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    Avant-propos


    



    Nous avons présenté dans le premier tome des Œuvres complètes les trois premiers romans d’Esparbec écrits pour une des collections érotiques des éditions Média 1000. Rapidement, Esparbec s’impose comme un auteur majeur, par la force de ses textes, mais aussi par sa conception de l’érotisme. 


    Esparbec est en effet convaincu de la nécessité d’un érotisme différent, plus direct, plus fort, en un mot : pornographique. Il va créer et diriger chez Média 1000 deux collections, les « Confessions érotiques » en 1987 et l’année suivante « Les Interdits » et en écrire les modèles pour les futurs auteurs. 


    Le présent volume (tome 2) des Œuvres complètes comprend six romans d’Esparbec, trois textes issus de la collection des « Confessions érotiques », deux autres écrits pour « Les Interdits » et un pour une autre collection dirigée par Brigitte Lahaie. Après cela, il créera sa propre collection « Darling », dont les premiers volumes constitueront le tome 3 des Œuvres complètes.


    Dans ces « Confessions érotiques », on s’amusera de voir Esparbec signer de pseudonymes féminins et d’insister dans les préfaces sur l’authenticité de ces textes « reçus par la poste ». C’est que l’impact de ces confessions écrites à la première personne tient beaucoup à la crédibilité du narrateur. Le mensonge est pieux, pour un meilleur plaisir de lecture… 


    On sera également surpris de voir que La Débauche, un de ses meilleurs textes publiés dans la collection « Les Interdits », est en réalité une confession. Esparbec l’aimait beaucoup et il tenait à le signer de son nom, ce qui s’avérait difficile dans la collection des « Confessions » où il aurait fallu utiliser un pseudonyme.


    On le voit, dans le bouillonnement créatif des nouvelles collections, on s’autorisait beaucoup de choses et notamment des textes d’une qualité exceptionnelle, tant au niveau de l’écriture que de la pornographie. Nous espérons que vous partagerez cet avis.


    



    Bonne lecture,


    Claude Bard.


  


  

    ESPARBEC, 
LE MANCHETTE PORNO
Préface


    par Christophe Siébert


    



    En 1989, j’avais 15 ans. Le bel âge ? Si on veut. En tout cas, c’est l’année où j’ai découvert les deux auteurs qui allaient le plus influencer mes goûts et forger ce qui, plus tard, deviendrait mon identité d’écrivain. Esparbec et Jean-Patrick Manchette. Avec une petite différence : le premier, j’ignorais l’avoir découvert à cet âge-là et n’ai compris que récemment, ouvrant à nouveau ses romans lus au cours de mon adolescence, l’impact qu’il a eu sur mon écriture. En fait, si Manchette a marqué ma conscience, Esparbec, lui, a marqué mon inconscient. 


    Ça n’est pas fortuitement que je compare ces deux auteurs majeurs et, chacun à leur façon, guère pris au sérieux de leur vivant. Ils avaient la même vision de la langue, qui doit allier sécheresse, efficacité, transparence et surtout doit s’effacer devant le récit ou l’atmosphère. Leur style est le rejet volontaire du style, qu’ils assimilaient à de la décoration. Ils partageaient le même mépris de la belle phrase, le même amour de la phrase juste, la même idée qu’un roman réussi est un attentat perpétré contre la littérature bourgeoise.


    La littérature de genre comme outil destiné à éclairer le mensonge social : Manchette a bien assez répété son obsession du behaviorisme pour que je m’abstienne d’y revenir ici. Et dans certaines des fameuses lettres qui ouvraient chaque volume des « Confessions » et des « Interdits », aussi bien que dans son travail d’auteur et d’éditeur, Esparbec a revendiqué avec force son ambition de placer son public – j’emploie ce terme à dessein – dans une position de voyeur et non de lecteur. Si le maître du néopolar entend montrer le négatif (la part d’ombre) de la société en retournant aux sources du noir, Hammet et Chandler en tête, le maître du néoporno – si on me pardonne ce barbarisme un peu forcé – révèle le négatif de la libido, autrement dit la perversion. Ses Grands Anciens à lui ont pour nom Sade et Bataille, les deux explorateurs essentiels de la face cachée du cul.


    C’est donc toute cette généalogie-là qui me dégringole sur le crâne et change ma vie. Sauf que, comme je le disais, si j’identifie très bien Manchette et l’installe immédiatement à la première place de mon panthéon personnel, je ne sais pas encore ­qu’Esparbec siège à ses côtés, qu’au sommet de mon Olympe trônent deux Zeus pour le prix d’un.


    Quinze ans : l’époque où, entre deux sessions dans des cabines téléphoniques pour écouter, la main discrètement fourrée dans la poche de mon jean, des confessions préenregistrées qui font grimper ma température à la même vitesse que disparaissent les unités de ma Télécarte, je découvre, exposés entre deux Stephen King sur un tourniquet de la Maison de la Presse voisine de mon lycée, La Débauche, L’Orpheline et quelques autres dont j’ai oublié le titre. J’en achète, en vole, n’ai qu’une hâte, rentrer chez moi, me branler comme un forcené. Je deviens vite accro à ces bouquins illicites que je planque dans ma table de chevet sous un monceau de papiers sans intérêt. Le jour où je suis contraint de m’en débarrasser pour ne pas me faire griller par mes parents, je me sens triste comme si je vivais une rupture amoureuse – la première, puisque je suis encore puceau. 


    Il y a quelques mois, Claude Bard, le directeur d’ouvrage de cette intégrale, m’a proposé d’écrire la préface que vous êtes en train de lire et m’a confié quelques-uns des premiers volumes des « Interdits » et des « Confessions ». Esparbec les avait rédigés pour lancer les collections et mettre en place un canon – je ne sais pas si on peut parler de bible sans s’attirer les foudres des pères-la-morale ! – à destination des auteurs ultérieurs. C’est dans ces circonstances que j’ai relu, trois décennies après, les bouquins de mon adolescence. Et c’est ainsi que j’ai constaté à quel point la prose et les thématiques d’Esparbec avaient violemment et profondément nourri, à son insu, l’écrivain que j’étais devenu. 


    J’ai éprouvé un choc, un réel choc. Dans aucune interview, à aucun moment, je n’ai cité Esparbec comme une influence. Un maître, au sens artisanal du terme, dont j’ai été l’apprenti, ça oui. Mais une influence ? Jamais. Et pourtant il s’agit de la plus forte, la plus vive, la première. Je n’en avais pas conscience.


    



    « Lorsque je me souviens de cette période de ma vie, même maintenant j’ai du mal à y voir clair. Même maintenant, je suis incapable de dire ce que j’éprouvais alors. En fait, je changeais constamment d’humeur, dès qu’il s’agissait de mon oncle. Par moment, je lui étais reconnaissante de se comporter comme si de rien n’était ; d’autres fois, je lui en voulais, ulcérée, mortifiée par son indifférence, et le dégoût de ce qu’il m’avait fait luttait en moi avec l’envie honteuse de recommencer, d’aller encore plus loin. » (Pour la famille, j’étais une vraie petite putain)


    



    « Avant qu’il ne le porte à ses lèvres, j’ai pris son poignet au vol et je l’ai obligé à diriger le verre vers mes propres lèvres. J’ai avalé une gorgée d’alcool. J’ai détesté ça. La brûlure m’a fait suffoquer. J’en ai avalé une deuxième, en me forçant. En agissant de la sorte, je lui faisais passer un message. J’étais nue sous une nuisette transparente, nous regardions un film cochon et je buvais de l’alcool. Combien de temps continuerait-il à me traiter en gamine ? » (Ibid.)


    



    « Je jetai à Armande un regard de côté. Elle me toisa avec mépris. Elle avait l’air de s’amuser, mais d’une façon très froide, très cérébrale. Je portai mon verre à mes lèvres et m’adossai à la banquette. Je pus voir alors qu’elle avait remonté sa robe en haut de ses cuisses. De l’endroit où j’étais, j’apercevais la tache sombre des poils, en oblique. Le cœur battant, je me remis à manger. Les bouchées passaient difficilement. Je ne me souviens pas de ce qu’on nous avait servis ; sans doute un plat de viande en sauce. À travers mon pantalon de toile je sentais la chaleur de la jambe d’Armande. Je me versai à boire. J’avais l’impression qu’une catastrophe allait éclater d’un instant à l’autre. »


    (La Débauche)


    



    « Qu’est-ce que tu fais ? lui demandai-je.


    L’odeur de son sexe arrivait jusqu’à moi, mêlée aux fades relents de la rivière.


    — Je pisse, dit-elle d’une voix changée.


    Elle me regarda avec une coquetterie un peu sordide. »


    (Ibid.)


    



    « J’étais en train de devenir un homme normal, une sorte de cadavre. »


    (Ibid.)


    



    Ces passages, j’aurais pu les écrire. Je les ai sûrement écrits – d’une façon ou d’une autre – en 2000, 2010 ou 2020, dans un livre publié ou un des nombreux manuscrits qui dorment dans mes tiroirs. Mais si je n’avais pas chopé, en 89-90, ces romans aux couvertures criardes, propices à soulager les hormones en folie du jeune branleur que j’étais alors, serais-je devenu écrivain ? Esparbec a transformé mon imaginaire, puis les hasards de la vie ont fait que je suis devenu auteur pour lui. Il m’a appris mon métier – cet artisanat qui consiste à raconter des histoires, installer des atmosphères, faire vivre des personnages et user de la langue comme d’un outil entièrement et strictement dévoué à ce but. Entre 2008 et 2010, j’ai publié six romans dans la collection « Les Érotiques d’Esparbec ». 


    Tous ceux qui ont travaillé avec lui sont d’accord : il était un excellent éditeur. Quelques-uns semblent le juger, sur le plan des rapports humains, un peu moins doué. Moi je crois plutôt que rassurer les auteurs lui paraissait moins important qu’améliorer leurs textes. De la même façon qu’il s’interdisait toute complaisance dans sa prose, il s’interdisait, en tant que directeur de collection, la moindre mollesse. Quand un auteur ne comprenait pas le message, les choses pouvaient se gâter. Pour la deuxième version, toujours pas satisfaisante, du manuscrit qui deviendrait Chaudasse ! (je tiens beaucoup au point d’exclamation, choisi par Esparbec himself après sondage effectué auprès de toute l’équipe de La Musardine), il n’a pas hésité, pour que je pige bien ce qui ne fonctionnait pas, à m’envoyer le rapport que lui avait adressé l’un de ses lecteurs. J’aime autant vous dire que le type n’était pas tendre. Il n’y était pas allé de main morte, mais l’électrochoc a porté ses fruits : la troisième version du manuscrit a tellement plu à mister Pailler qu’il a décidé de le publier tel quel, sans la moindre correction (énorme entorse à la politique de la maison), et a milité auprès de Claude Bard pour que je touche une avance supérieure à la somme habituelle.


    Avec Esparbec j’ai appris la concision, la précision, la fluidité et surtout, cette règle essentielle que tout écrivain, tôt ou tard, doit assimiler – à la dure, au besoin : si une phrase n’existe que pour faire joli et démontrer combien celui qui l’a écrite a du talent… il faut qu’elle dégage. Tout ce qui n’est pas essentiel – mots, phrases, pages, épisodes entiers – doit sauter sans pitié. Écrire, c’est raturer. Relire un texte, c’est en devenir le procureur, surtout pas l’avocat.


    Esparbec avait ses marottes. Certaines, comme le refus d’édulcorer le porno en le mélangeant à d’autres genres (pas de porno-polar, pas de porno-fantastique, pas de porno-SF), ou comme l’importance du vecteur narratif (autrement dit : au cours d’une même scène, on ne saute pas d’une tête à l’autre. Pour changer de point de vue, on change de scène), je les ai reprises à mon compte et, à mon tour, emmerde mes auteurs avec. D’autres, comme le refus de mettre en scène des personnages de prostituées (« Ça ne se vend pas ») ou des séquences de masturbation voyeuriste (« Ça ramène le lecteur à sa condition réelle »), m’ont paru moins pertinentes – encore que la seconde tienne plutôt debout.


    Je n’ai jamais, presque jamais, eu de rapport personnel avec lui. Je vis en province et nous n’échangions que par mail – chaque fois que les miens s’aventuraient sur un terrain plus personnel, il esquivait soigneusement. Je suppose qu’il ne voulait pas spécialement lier amitié, ni avec moi ni avec d’autres. Esparbec était-il le genre de type qui préfère les livres aux gens ? Je ne m’avancerais pas sur ce sujet. Mais j’aimerais le croire, puisque moi je suis comme ça et que ce sont sans doute ses livres, entre autres, qui m’ont convaincu qu’un bon roman peut avoir plus d’importance dans une vie qu’un bon copain et que le cul est parfois plus satisfaisant sur une page que dans un plumard.


    Et maintenant que je marche dans ses pas, que je dirige à mon tour une collection pour La Musardine, je m’efforce de poursuivre son idée, qui est une idée simple, évidente, mais pas si facile à faire entrer dans le crâne des gens bien éduqués : la littérature pornographique est essentielle et doit être traitée avec la même exigence, la même ambition que les autres genres et que la littérature dite « générale » – cette littérature à couverture blanche que, pour ma part, j’appelle littérature mutilée puisqu’elle n’est rien d’autre que du roman noir sans véritable violence, de la science-fiction sans véritable anticipation, de l’horreur qui ne fait pas peur, de la pornographie castrée.
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    L’Orpheline


    (1989)


    



    PREMIÈRE PARTIE


    



    1


    



    Rien ne révoltait autant Agnès que ces fameuses « visites de propreté ». La première fois qu’il lui a fallu écarter ses fesses et ouvrir sa fente, elle a bien cru mourir de honte.


    Il faut dire qu’Hélène Kaminsky n’épargnait guère sa pudeur. Il n’était pas de recoin de sa féminité où, sous prétexte d’hygiène, elle ne promenait ses doigts indiscrets. Alors de mourants frissons s’allumaient dans les chairs sensibles qui se cachent sous les poils et Agnès ne pouvait s’empêcher de mouiller. Chaque fois, cela excitait l’hilarité cruelle et les commentaires narquois de sa jolie gouvernante.


    — Que se passe-t-il donc ? demandait-elle d’une voix mielleuse. Aurions-nous le feu quelque part, Mademoiselle ?


    Agnès, toute confuse, se gardait bien de répondre. Sans hâte, l’autre poursuivait ses explorations. Elle écarquillait la fente tiède, fouillait longuement dans les replis humides. Il lui arrivait de taquiner distraitement la petite pointe de chair rose érigée, alors, Agnès, en proie aux émotions les plus étranges, retenait son souffle, n’osait plus bouger.


    Riant sous cape, son joli bourreau accompagnait ces « vérifications » d’un bavardage décousu, ou encore, elle faisait réciter à Agnès ses verbes irréguliers. Une fois la leçon récitée et la « vérification » effectuée, Hélène Kaminsky lissait les poils bouclés de la toison pubienne de chaque côté de la fente rose maintenant largement béante. Elle se moquait d’Agnès en lui disant qu’elle avait la « raie » au milieu. Puis, après avoir accordé un ultime pinçon au petit bouton concupiscent…


    — Vous pouvez vous reculotter, Mademoiselle, laissait-elle tomber d’une voix négligente, tout en flairant ses doigts humides avec une moue dégoûtée. J’ai fini…


    



    *


    **


    



    Mais voilà qu’aujourd’hui les choses se sont corsées. Pour la première fois depuis qu’Agnès loge au château, Hélène Kaminsky lui a infligé cet affront en public.


    — Ne trouvez-vous pas que ça sent la petite fille ? a-t-elle demandé en fronçant les narines d’un air dégoûté à Mme Carignan qui leur rendait visite. Interloquée, la prof d’anglais l’a dévisagée par-dessus sa tasse de thé. Hélène Kaminsky s’est alors penchée vers elle et lui a chuchoté quelques mots en aparté. Mme Carignan, une belle blonde au teint clair, a rougi violemment et sa main s’est mise à trembler si fort qu’elle a dû poser sa tasse sur la petite table.


    — Venez ici, Agnès, a dit Hélène Kaminsky. Venez nous montrer si vous êtes propre…


    Maussade, l’orpheline s’est approchée. Ses yeux sournois évitaient soigneusement les deux femmes. Elle s’est arrêtée devant elles, se tortillant gauchement.


    — C’est une grande fille, maintenant, a remarqué Mme Carignan. Elle est formée comme une femme…


    Sa voix était bizarrement enrouée et, elle aussi, évitait de regarder le visage d’Agnès.


    — Ne vous fiez pas aux apparences, a répliqué Hélène Kaminsky. Si je n’étais pas sans cesse derrière elle, ce serait une vraie souillon. Faites voir vos mains, Agnès.


    Agnès s’est empressée de les tendre devant elle. La Russe a inspecté ses ongles, qui étaient irréprochables.


    — Les oreilles, maintenant.


    Anna, la bonne, dévorée de curiosité, s’est approchée en tapinois. Mme Carignan a toussoté dans le creux de sa main. Il a fallu qu’Agnès soulève ses couettes. À l’aide d’un mouchoir, Hélène Kaminsky a vérifié la propreté de ses oreilles.


    — Les aisselles, maintenant.


    Un flot de sang a sauté aux joues d’Agnès et elle a enfin osé lever les yeux sur sa persécutrice, la dévisageant avec un mélange de supplication et d’horreur incrédule. Hélène Kaminsky s’est contentée de froncer imperceptiblement les sourcils. Aussitôt, d’une main maladroite, Agnès s’est mise à dégrafer sa chemise scoute au col militaire.


    Mme Carignan ne savait où poser les yeux. Sous sa chemise, Agnès portait un soutien-gorge rose à travers lequel on pouvait voir les taches sombres des aréoles. Elles étaient déjà très larges, comme celles d’une femme adulte, et les pointes en étaient rigides. Ce détail n’a pas échappé à Mme Carignan qui a interrogé la gouvernante du regard. Celle-ci lui a répondu d’un demi-sourire. Elle avait enfilé ses mains sous la chemise et fouillait les aisselles velues de l’adolescente. Chatouillée, Agnès a laissé fuser un cri nerveux, un début de fou rire qu’elle a aussitôt ravalé.


    Après avoir flairé ses doigts, Mme Kaminsky les a fait renifler à la prof d’anglais qui a fait une légère grimace.


    — Eh oui, a soupiré la gouvernante. Je suis d’accord avec vous… Cette petite se néglige…


    — C’est dommage, a dit Mme Carignan, qui s’enhardissait, car elle a une jolie poitrine…


    — Et encore, a renchéri Hélène Kaminsky, en tirant sur sa cigarette, un œil à demi fermé, vous ne la voyez pas bien… Ôtez votre soutien-gorge, Agnès, et montrez vos seins à Mme Carignan, puisque ça l’intéresse.


    Comme Agnès, pétrifiée par la pudeur, la dévisageait à nouveau, Hélène Kaminsky a soupiré bruyamment, et d’un geste vif des deux mains, elle a soulevé les bonnets du soutien-gorge vers le haut, laissant s’échapper les seins lourds de l’adolescente. Sans attendre, elle s’en est emparée et s’est mise à les malaxer. Aussitôt, les pointes brunes se sont durcies et la rougeur d’Agnès est descendue le long de son cou.


    — C’est encore tout neuf, a dit Hélène Kaminsky. Voulez-vous les toucher ?


    Elle a tiré Agnès par les nichons pour la rapprocher de la prof d’anglais, et lui a passé de la main à la main les deux bibelots de chair moite. Avec un sourire crispé, la blonde s’est emparée des globes élastiques. Tout de suite elle a commencé à tirailler sur les mamelons gonflés. Agnès a aspiré un peu d’air entre ses dents, ce qui a fait rire Mme Carignan. Mme Kaminsky a daigné rire, elle aussi.


    — Que se passe-t-il, Agnès ? Pourquoi êtes-vous si rouge ? Parce que votre professeur d’anglais vous touche la poitrine ? Pourtant ce n’est qu’une femme, comme vous. Est-ce que par hasard cela vous donnerait de vilaines pensées ?


    — Je ne pense à rien de particulier, Madame, a répondu Agnès d’une voix presque imperceptible.


    — Êtes-vous sûre, a insisté la gouvernante, en baissant la voix, elle aussi, que votre pipi n’est pas tout mouillé ?


    S’il y a une chose qui humilie Agnès, c’est qu’on lui parle des régions honteuses de son corps avec cette voix bêtifiante, et qu’on apelle « pipi » l’objet singulier qu’elle abrite au creux des cuisses… Hélène Kaminsky insiste lourdement, ce qui arrache un rire salace à la bonne.


    — Quand les vilaines filles ont de sales pensées, leur pipi devient tout mouillé. Votre pipi est-il mouillé, Agnès ? Avez-vous des pensées défendues ? Que cachez-vous derrière ce minois hypocrite…


    — Je ne cache rien, madame.


    — Alors, montrez… Nous sommes entre femmes, pas de sotte pudeur, faites-nous voir ça…


    C’en était trop pour Agnès. Elle a baissé la tête, soudain rétive. Un long silence s’est écoulé. Tous les personnages de la scène, Anna, Mme Carignan, Agnès et la gouvernante étaient aussi immobiles que des statues de cire dans un musée. La première à bouger, ce fut Mme Carignan. D’une main énervée, elle a pris sa tasse et l’a portée à ses lèvres. Mais, tout en buvant son thé, elle dévorait des yeux les seins de l’adolescente. Les pointes en étaient devenues énormes et se dressaient comme deux petites cornes de chevreau, trahissant le trouble d’Agnès.


    Mme Kaminsky a ramassé la badine d’officier qui l’accompagne partout et en a cinglé l’air. Agnès a tressailli.


    — Ôtez-lui sa culotte, a ordonné la Russe à la bonne.


    Celle-ci s’est agenouillée derrière Agnès et a enfilé ses deux mains sous sa robe.


    — Elle n’en a pas, Madame ! a-t-elle crié, en pinçant méchamment sous la robe les grosses joues rebondies et moites du derrière d’Agnès.


    — C’est vrai, a feint de se souvenir Hélène Kaminsky, je lui ai interdit d’en porter !


    Anna, avec jubilation, a retroussé la jupe d’Agnès au-dessus de sa croupe et de son nombril. Aussitôt, Agnès a rapproché l’une de l’autre ses cuisses grasses d’adolescente bien en chair pour dissimuler son jardin secret. Au bas du ventre dodu, on ne voit plus qu’un petit triangle velu. C’est sur ce triangle que sont fixés les yeux de la prof d’anglais qui est presque aussi rouge qu’Agnès, maintenant. À cet endroit qu’elle comprime, Agnès sent s’accroître la lourdeur familière. Une douceur abjecte lui lèche le cul, à son corps défendant, elle mouille doucement entre les poils.


    — Ouvrez ça, ordonne Mme Kaminsky. Faites-nous voir votre boutique.


    Comme Agnès tarde à obéir, la badine s’élance et lui mord le haut de la cuisse. Après avoir poussé un cri aigu, et sautillé sur place, ce qui fait ballotter ses nichons, Agnès se frotte l’endroit qu’a cinglé Mme Kaminsky. Deux larmes limpides se sont accrochées à ses cils de poupée. Docilement, elle écarte ses genoux. On voit apparaître sa motte velue. Sous la toison châtain clair, les lèvres de la fente sont entrouvertes. Sur leurs bords, les poils sont beaucoup plus sombres, à cause de l’humidité qui les imprègne.


    Du bout de sa badine, Mme Kaminsky effleure la blessure secrète d’Agnès. Puis elle donne des petits coups à l’intérieur de la cuisse pour qu’Agnès s’ouvre davantage. Ce qu’elle fait immédiatement…


    — Pliez un peu vos genoux, lui conseille Mme Kaminsky, d’une voix étrangement affectueuse. On verra mieux ce qu’il y a à voir…


    Agnès obéit avec un empressement abject. Elle s’accroupit un peu, comme pour pisser. Ses cuisses béantes sont couvertes de chair de poule, et, phénomène bizarre, autour de la plaie rose de la chatte qui s’entrebâille mollement, les poils humides se sont hérissés comme la bourre d’un chardon.


    — On la voit mieux, maintenant, non ? demande Hélène à sa voisine.


    Celle-ci opine du bonnet, le nez dans sa tasse. On ne voit, sous sa frange, que ses yeux qui luisent d’un éclat trouble.


    — Attendez, dit la gouvernante. Je vais l’ouvrir encore plus. Tant qu’à faire…


    Elle appuie sur une des grandes lèvres charnues, ce qui a pour effet de faire béer la grande bouche verticale. On voit surgir le rose humide des muqueuses.


    — Mon Dieu, s’écrie Mme Carignan, comme elle a un gros…


    Elle s’interrompt, comme si le mot lui brûlait les lèvres.


    — C’est vrai, admet Mme Kaminsky, je l’avais remarqué, moi aussi. Il est assez volumineux, en effet…


    Elle pince entre deux doigts l’appendice charnu et le triture. Agnès se mord les lèvres. Les deux femmes échangent un rire complice et Anna, la bonne, ricane méchamment. Hélène, surveillant Agnès entre ses cils mi-clos, continue de malaxer le bouton de chair. Bien qu’elle ait fermé les yeux, Agnès ne parvient plus à dissimuler ses « sales pensées ».


    — Ton pipi est tout mouillé, dit la gouvernante, d’une voix faussement sévère. À quoi penses-tu, petite cochonne ?


    Un frisson brûlant transperce Agnès. Elle prononce d’une voix tremblante quelques mots que personne ne comprend.


    — Pourquoi est-il mouillé, ton pipi, insiste Hélène, tout en tripotant de plus belle le bouton de chair humide.


    Et naturellement, plus elle le tripote, plus elle le malaxe, et plus Agnès mouille. De grosses larmes tièdes dégoulinent dans les méandres de sa chatte écarquillée et descendent entre les poils qui tapissent sa raie des fesses.


    — Oh Marraine, soupire Agnès… ne le faites plus…


    — Pourquoi donc ? Si cela m’amuse, je le ferai tant qu’il me plaira. Vous n’avez pas votre mot à dire, petite cochonne. Quand on a de vilaines pensées, on doit subir sa punition… Préfères-tu la badine ?


    — Oh non… Je ferai tout ce que vous voudrez…


    — Parfait. Eh bien, tourne-toi, et montre-nous le trou de ton cul.


    Agnès obéit sur-le-champ. Elle tourne le dos aux deux femmes et s’incline. Mme Kaminsky l’a bien dressée. D’elle-même, elle saisit ses fesses à deux mains et les écarte révélant la bouche fripée de l’anus cernée de poils humides.


    — On ne voit rien, se plaint Hélène Kaminsky, d’une voix de gamine capricieuse. Pousse un peu, fais-le sortir…


    Aussitôt, grâce aux efforts cachés d’Agnès, la corolle anale se dilate et s’arrondit comme si elle s’apprêtait à expulser des matières. Mais rien ne vient, que cette chair rosâtre, luisante, qui forme un anneau parfait, légèrement boursouflé. C’est un peu comme si on retournait un doigt de gant. La chair profonde du rectum surgit à son tour, formant une gousse circulaire.


    Chaque fois qu’Agnès lui montre ainsi l’intérieur de son cul, Hélène Kaminsky est prise d’une ivresse sale qu’on devine au tremblement de sa voix…


    — Baisse la tête, ordonne-t-elle, creuse les reins… et ouvre encore plus… ouvre tout, ma petite jolie…


    Il y a comme une supplication désolée dans sa voix.


    — Encore plus, exige Hélène Kaminsky, d’une voix rauque.


    Gagnée par son trouble, Agnès émet un petit cri lugubre. Comme un aboi de chiot, et aussitôt, bien que cela paraisse impossible, tant elle s’exhibe déjà avec une ardeur forcenée, quelque chose se dénoue dans ses entrailles et l’orifice de son cul s’ouvre largement, comme une bouche édentée. Un trou sombre, parfaitement rond, se forme dans le rose de la chair secrète.


    Hélène Kaminsky hoche la tête et, dans ce trou, elle introduit le bout du manche de sa badine. Agnès frémit, mais ne réagit plus autrement. La gouvernante enfonce une dizaine de centimètres de son jonc à l’intérieur d’Agnès. Celle-ci est si dilatée, qu’on a l’impression que le flexible cylindre ne touche pas les bords, qu’il pénètre dans le vide…


    — Voilà, déclare Mme Kaminsky, avec un petit rire satisfait, je vous l’ai mis, ma petite chérie… il y est…


    Alors Agnès cesse d’arrondir son orifice et lâche les globes charnus de ses fesses. La baguette est plantée en elle comme un thermomètre. On voit courir des frissons sous la peau blanche de sa croupe. Elle halète comme un petit chien.


    — Vous le trouviez gros, tout à l’heure ? demande Mme Kaminsky à la prof d’anglais dont les yeux ne quittent pas le bâton planté dans le cul d’Agnès. Tâtez-le un peu, maintenant, vous verrez la différence…


    Mme Carignan met un moment à comprendre de quoi on lui parle. Quand elle réalise qu’il s’agit du clitoris d’Agnès, elle se détourne, brusquement honteuse. Mais, l’instant d’après, elle pose une main bien à plat sur le cul d’Agnès, juste sous la partie où est fichée la badine, et de l’autre main, par-devant, elle caresse les poils de l’adolescente. Les bords béants des grandes lèvres cèdent sous ses doigts. Tout de suite elle s’enfonce dans une chair brûlante et savonneuse qui tremble comme celle d’une huître et voilà qu’elle découvre le gros caillou gonflé de sang… Qu’il est énorme… la prof n’en croit pas ses doigts. Il a bien triplé de volume, depuis tout à l’heure. Si dur, si chaud… si sensible, aussi. Agnès danse sur place à chaque attouchement. Mme Carignan ne se lasse pas de le manipuler, on dirait le gland d’un petit garçon en érection…


    — Oh ! Madame, s’écrie tout à coup Agnès qui n’en peut plus… Je vous en supplie, ne faites pas ça…


    — Ne l’écoutez pas, pouffe nerveusement Hélène Kaminsky, faites-le… vous allez voir comme elle est drôle…


    La prof d’anglais, qui avait lâché le gros grain de chair, s’en empare derechef et le frotte du bout des doigts d’un mouvement circulaire. Sous son nez, les larges joues du cul d’Agnès s’ouvrent et se referment spasmodiquement, ce qui a pour effet de faire bouger la baguette comme la queue d’un hochequeue. Alors, Hélène Kaminsky retire la flèche du centre de la cible et la porte à ses narines…


    — Vous êtes sale, annonce-t-elle (comme par miracle, elle a retrouvé sa voix de pédagogue), la baguette sent le caca !


    — Oh ! non, la supplie Agnès. Dites-lui d’arrêter…


    Une goutte vient de se détacher de la chatte où farfouillent les doigts de Mme Carignan et tombe sur le parquet avec un bruit mat. Agnès pousse un cri désolé.


    À ce cri répond l’exclamation faussement courroucée de la gouvernante.


    — Comment ! s’écrie celle-ci. Vous osez ! Pisser en plein salon !


    Et de sa badine, elle cingle furieusement les fesses rebondies de l’impudente. Agnès hurle, mais n’en continue pas moins. C’est plus fort qu’elle, quand on lui « fait ça » trop longtemps, son pipi la brûle tellement qu’elle ne peut plus se retenir !


    Tout en lui cinglant la croupe, la gouvernante continue de farfouiller entre les poils d’Agnès, de triturer la chair sensible, insoucieuse de la pisse qui lui inonde les doigts et ruisselle sur le parquet. Les coups pleuvent, réguliers, à chaque fois qu’Agnès crie à pleins poumons, mais de son ventre, le liquide chaud jaillit avec une force encore accrue… Il frappe si fort le sol qu’il éclabousse de mille gouttelettes jaunes les bottines de Mme Carignan.


    Celle-ci, nerveusement, éloigne ses pieds de la mare qui s’étale rapidement. Anna, la bonne, les joues cramoisies, l’œil vitreux se penche pour mieux voir ce qui se passe. Remarque-t-elle qu’entre les poils d’Agnès les doigts de la gouvernante ont pincé toute la chair rose de l’intérieur de la fente, et que la Russe règle ainsi le débit du jet de pisse blonde ?


    Se trémoussant sous les coups de la badine, Agnès ne cesse de s’égosiller. On croirait qu’elle est au bord de la folie. Bientôt sa croupe entière vire au rouge le plus ardent… Peu à peu, cependant, la force du jet diminue. Quelques brèves rafales, puis ce ne sont plus que des gouttes, de grosses gouttes irrégulières… Un dernier coup cingle les reins de l’orpheline, très haut, au creux des reins. Agnès se dresse sur la pointe des pieds comme une ballerine, la bouche béante sur un cri muet : on dirait qu’elle n’a plus de voix, tout à coup. Des larmes inondent son joli minois désolé, elle les lèche du bout de sa langue rose… La badine tombe aux pieds de la gouvernante qui respire profondément.


    



    Derrière Agnès, quelqu’un allume une cigarette. L’odeur du tabac blond se répand. Toujours troussée, penchée en avant, Agnès continue d’offrir son cul en spectacle aux deux dames. Elle attend. Ses yeux en larmes paraissent immenses ; avec sa bouche entrouverte, ses joues roses, elle ressemble à une poupée en porcelaine.


    Quand on l’autorisera enfin à se retourner, Agnès adressera un regard désolé à Hélène Kaminsky. Mme Carignan, encore toute défaite par ce qui vient de se passer ne manque pas de psychologie. Quelle n’est pas sa surprise de découvrir alors qu’il n’y a pas que du reproche dans les jolis yeux d’Agnès ; on y lit de la honte, bien sûr, mais aussi une veulerie pleine de gratitude… et de l’amour…


    — C’est du joli, persifle Hélène Kaminsky. Une grande fille comme vous… Pisser en plein salon ! (Anna, la bonne, éclate méchamment de rire.)


    Agnès baisse la tête, toute honteuse. Hélène Kaminsky, souriante, lui souffle la fumée au visage.


    — Je veux bien passer l’éponge pour cette fois. Allez faire un brin de toilette, ma petite. Ensuite, je vous permets de vous promener un peu dans le parc en apprenant votre leçon d’anglais. Ne vous éloignez pas trop, surtout. Vous savez que des voyous fréquentent le bois.


    Agnès esquisse une révérence, toujours troussée au-dessus du nombril.


    — N’oubliez pas que nous recevons, ce soir. Et que parmi les invités, il y aura le beau Rodolphe, votre amoureux… tâchez de me faire honneur…


    En entendant le nom de Rodolphe, Agnès, qui était toute rouge, blêmit. Que dirait-il, ce beau jeune homme si romantique pour qui bat son cœur, s’il pouvait la voir en ce moment ?


    Hélène Kaminsky, qui lit dans son cœur à livre ouvert, se renverse sur le canapé pour rire mieux à son aise. D’un geste royal, elle congédie l’orpheline. Agnès s’éloigne donc à pas comptés le cul à l’air. Les trois autres la regardent gravir l’escalier. Elles admirent la belle croupe rose qui se dandine. Dans un état second, l’orpheline perçoit les commentaires amusés des trois femmes. Anna, la bonne, n’est pas la moins moqueuse.


    C’est à travers un brouillard cotonneux que l’orpheline entend la voix d’Hélène Kaminsky lui rappeler qu’elle doit apprendre ses « verbes irréguliers ».


    — Je vous les ferai réciter ce soir, après le départ des invités.


    Autorisée enfin à cacher son cul, une fois arrivée en haut des marches, Agnès laisse retomber sa jupe, comme le rideau d’un théâtre à la fin de la représentation.


    Elle sort de scène.


    



    *


    **


    



    — Cette fille a besoin d’être tenue très sévèrement, déclare Hélène Kaminsky, d’un ton docte. Vous ne m’en voudrez pas trop, j’espère, Madame, de vous avoir infligé ce spectacle dégradant ?


    — Mais pas du tout, proteste Mme Carignan, très mondaine. Pas du tout, ma chère… c’était… heu… fort instructif…


    — Et amusant aussi, non ?


    — J’avoue que…


    Cette hypocrite bourgeoise n’achève pas sa phrase, se contentant d’un rire embarrassé.


    — De votre côté, reprend la gouvernante, puisqu’elle est votre élève, à vous aussi… maintenant que vous connaissez mieux son tempérament malléable… n’hésitez pas à la punir chaque fois que vous le jugerez nécessaire. Il faut briser son caractère.


    — La punir… corporellement ? demanda Mme Carignan, après un court silence.


    — Bien entendu. Les douleurs morales n’ont guère de prise sur une fille aussi placide. N’hésitez pas à la gifler devant les autres élèves. Et quand vous serez en petit comité, à la moindre incartade, obligez-la à vous montrer son cul. Il n’y a rien qui l’humilie autant, elle qui veut jouer les grandes demoiselles et se voir déjà fiancée au beau Rodolphe…


    — Ce ne serait pas un mauvais parti. Toutes les filles du canton en sont folles… Hélène Kaminsky néglige l’interruption.


    — Non seulement elle doit le montrer, mais elle doit l’ouvrir, l’offrir aux regards et le laisser toucher. Qu’elle soit bien consciente que son cul ne lui appartient pas, qu’il est du domaine public. Et qu’elle-même, tout entière, n’est que le jouet de notre fantaisie…


    — À ce point ? feint de s’étonner la blonde pédagogue. (Mais ses yeux brillants ne marchandent pas leur approbation.) Ne craignez-vous pas… certaines séquelles ?


    — J’ai bien étudié son caractère, rassurez-vous. C’est pour son bonheur, et pour celui de ses futurs amants que j’agis ainsi… Agnès a un tempérament d’esclave. À quinze ans à peine, elle se vautre déjà dans la soumission avec autant de délices qu’un porc dans sa bauge… Anna, n’oubliez pas d’essuyer le parquet que cette cochonne a souillé. Il serait regrettable qu’un invité mette le pied dans cette flaque de pisse…


    La bonne s’éloigne aussitôt, empressée, en emportant le plateau. Restées seules, les deux femmes se dévisagent. Mme Carignan ne songe plus à dissimuler sa jubilation.


    — À quoi pensez-vous ? demande Hélène Kaminsky.


    — À la leçon de demain. J’ai donné dix verbes irréguliers à apprendre par cœur à Agnès.


    — Dix seulement ? s’étonne Hélène Kaminsky. Je lui dirai ce soir d’en apprendre vingt.


    — Elle ne pourra jamais… elle n’a aucune mémoire…


    — Raison de plus. Cela vous fournira le prétexte rêvé…


    Long silence gêné. Enfin :


    — Il me tarde d’être à demain, avoue Mme Carignan. (Un long frisson la traverse.) Je n’aurais jamais cru que c’était aussi agréable de punir une fille.


    



    2


    



    Voilà donc Agnès, encore toute bouleversée par ce qui vient de lui arriver, qui erre, par ce triste dimanche soir de novembre dans le parc du château de Mme Ambrossini, la vieille aveugle dont elle est la petite-nièce et la protégée. La nuit tombe vite, en cette saison, et l’orpheline a beau coller son nez au livre d’anglais qu’elle a emporté pour réviser ses verbes, elle arrive à peine à distinguer les caractères. Tout en répétant ses verbes d’une voix chantonnante, elle s’enfonce dans le bois en sautillant ; ses nattes sautillent, elles aussi, dans son dos…


    Bientôt la voici entourée d’ormes centenaires aux troncs moussus ; une odeur de pluie monte du sol. Agnès se sent toute chose. Chaque fois que sa gouvernante lui a fait sa visite de propreté, son corps, ensuite, est tout alangui, et Agnès se sent d’étranges désirs ; les idées les plus folles lui traversent la tête. Maintenant qu’il fait sombre, l’orpheline avance d’un pas plus réfléchi. Elle se souvient de la recommandation de sa gouvernante. Se méfier des voyous qui hantent le fond du parc…


    Que dirait-elle, Hélène Kaminsky, si elle était au courant des petites misères que lui font subir ces voyous, chaque fois qu’ils la rencontrent ? Que dirait-elle si elle pouvait voir avec quelle docilité l’orpheline s’abandonne à leurs jeux pervers ? Ce maudit Hector, le chef de la bande, le fils du jardinier, un garnement de treize ans, l’a surprise un soir alors qu’elle se faisait embrasser par Rodolphe, dans le verger. Et depuis, il la tient en son pouvoir. À l’idée de ce qu’il a déjà obtenu d’elle, menaçant de révéler son inconduite à Mme Kaminsky, Agnès se sent les joues toutes chaudes. Le maudit garnement ne la laissera jamais en paix, elle le sait… Elle s’arrête, au milieu de l’allée, indécise. Il vaudrait mieux rebrousser chemin… Ces voyous sont toujours en train de courir les bois ; s’ils la surprennent, si tard, toute seule, ils vont encore l’obliger à « faire des choses »…


    Rien qu’à cette idée, Agnès se sent devenir toute molle. Il ne faut pas. Il ne faut plus. Elle est grande, maintenant, presque en âge d’être fiancée… Elle tourne les talons et d’un pas décidé se dirige vers le château. Il fait presque nuit sous les arbres, mais elle sait qu’elle n’a que quelques pas à faire… Elle pense au beau Rodolphe, tout en marchant, et décide de s’acheter une conduite. C’est mal de jouer avec les voyous, même s’ils la forcent… Le confesseur le lui a répété cent fois. Elle presse le pas. Mais soudain, un craquement derrière les fourrés la fait sursauter…


    Le cœur tapant, elle s’arrête au milieu de l’allée cavalière. Elle tend l’oreille, en retenant son souffle. Elle ne s’est pas trompée. Quelqu’un marche dans le hallier. On entend distinctement le chuintement des feuilles mortes gorgées d’eau, le craquement des menues brindilles. Il ne fait presque plus jour. Mille histoires de rôdeurs suspects reviennent à la mémoire de l’adolescente… Elle n’y tient plus. D’une voix tremblante, elle interroge les buissons qui bordent l’allée.


    — Est-ce toi, Hector ? Réponds-moi, imbécile !


    Le bruit de pas a cessé. Là-bas, bien qu’il n’y ait pas un souffle de vent, une branche se balance de façon inexpliquée. Le brouillard arrive tout doucement de l’étang voisin. Agnès, traversée d’un long frisson, réitère sa question :


    — Hector ? C’est toi ? Si c’est toi, montre-toi ! Ne me fais pas peur, je t’en prie. Hector ! Hector ?.


    A-t-elle rêvé, ou quelqu’un a-t-il vraiment gloussé, là-bas, d’un rire étouffé ?


    — Je ferai ce que tu voudras, si c’est toi, crie Agnès, de plus en plus alarmée. Mais ne me fais plus peur, sinon je vais avoir des cauchemars…


    Une branche morte se brise avec un craquement sec. L’orpheline pousse un cri de terreur. Elle pose une main sous son sein pour calmer les battements de son cœur.


    — Je serai gentille ! promet-elle. Je ferai tout ce que tu voudras ! Je te le jure !


    À peine a-t-elle prononcé ces mots qu’un rire clair éclate dans l’épaisseur des fourrés.


    — Elle a juré ! crie une voix d’enfant.


    — Elle a juré ! Elle a juré ! répète une autre voix, encore plus puérile.


    Et du feuillage surgissent brusquement deux silhouettes enfantines. C’est bien Hector, ce maudit garnement et, avec lui, Agnès reconnaît la petite noiraude, Zora, la fille du cantonnier, une gamine vicieuse qui traîne toujours avec les garçons derrière le cimetière.


    Pendant que les deux garnements dansent autour d’elle en poussant des cris d’Indiens et en répétant, à tue-tête « Elle a juré ! Elle a juré ! » sur l’air des lampions, Agnès, toute contrariée, encore apeurée, s’efforce de récupérer sa dignité.


    — Quelle peur vous m’avez faite, leur reproche-t-elle. J’ai cru que c’était un vagabond, ou un braconnier…


    — En tout cas, déclare le petit voyou d’une voix dangereusement douce, tu as promis de faire ce qu’on voulait… Il va falloir y passer, ma vieille…


    L’air affairé, très « grande personne », Agnès consulte tout à coup son bracelet-montre et tente de prendre la chose de haut.


    — Une autre fois, Hector. Je suis déjà en retard. Mme Kaminsky m’attend. Si je tarde encore, elle va venir me chercher, il ne faut pas qu’elle nous voie ensemble… Et nous avons des invités, ce soir.


    — Je sais, ricane Hector. Il y a ton petit chéri !


    — Ce n’est pas mon petit chéri.


    — Le beau Rodolphe vient faire sa cour ! Dis donc, ma jolie, et qu’est-ce qu’il dirait, ton fameux Rodolphe, si je lui racontais certaines choses ?


    — Hector !


    — Hector ! la singe le garnement. Tu ne ferais pas ça, Hector. Tu ne lui dirais que je t’ai montré mon trou du cul, hein, mon petit Hector.


    — Hector ! répète Agnès, d’une voix outrée.


    Hector lui répond d’un sourire mielleux.


    — Ne crains rien, on ne lui dira rien à ton connard. Mais toi, n’oublie pas que tu as juré d’être gentille…


    — Mais qu’est-ce que tu veux, à la fin ? s’écrie Agnès, en détournant les yeux.


    Comme si c’était difficile à deviner. C’est à chaque fois la même chose. Ce maudit Hector n’a qu’une chose en tête : ce qui se cache sous les robes des filles. Agnès, pour lui, est la victime rêvée. Elle a tellement peur de sa gouvernante qu’on peut l’obliger à faire n’importe quoi en la menaçant de cafarder.


    — Je veux que tu le montres à ma copine, ricane Hector.


    Agnès rougit jusqu’aux oreilles. Heureusement qu’il commence à faire sombre, on ne peut pas la voir.


    — Que je lui montre quoi ? demande-t-elle d’une petite voix consternée.


    — Ça ! dit Hector.


    De l’index tendu, il désigne le bas du ventre d’Agnès. Et pour qu’il n’y ait pas le moindre doute, il précise :


    — Ton trou poilu !


    — Non ! s’indigne Agnès. Il n’en est pas question. C’est dégoûtant ! Je ne peux pas faire ça !


    — Tu l’as déjà fait, espèce de salope ! Et puis tu as juré, tant pis pour toi ! Il ne fallait pas jurer.


    Dans un vain sursaut, Agnès s’efforce de reprendre sa voix de grande personne.


    — Tu commences à m’agacer, à la fin, je te répète que je n’ai pas le temps. J’ai juste le temps de réviser mes verbes avant de rentrer. Si je ne sais pas mes verbes, Mme Kaminsky voudra savoir pourquoi. Et je serai obligée de lui dire que tu m’as empêchée d’apprendre ma leçon !


    À l’appui de ses dires, elle montre le livre d’anglais qu’elle tient à la main.


    — Et qui t’empêche de l’apprendre, ta leçon ! lui rétorque Hector, d’un ton venimeux. Apprends-la, ta leçon de merde. Allez ! Ouvre ton livre et étudie !


    Après lui avoir jeté un regard furieux, Agnès rougit violemment. Sa lèvre inférieure se met à trembler. Elle respire profondément et, comme on vient de le lui ordonner, elle ouvre son livre et « s’y plonge ».


    — Pendant ce temps, murmure Hector, goguenard, je vais jouer aux billes avec Zora. Pas vrai, Zora ?


    Il s’accroupit immédiatement aux pieds d’Agnès et, avec un temps de retard, la petite noiraude l’imite. Très hautaine, « plongée dans sa leçon », Agnès se désintéresse visiblement de ce qui se passe à ses pieds. Le livre qu’elle tient devant ses yeux l’empêche de voir ce que font les deux enfants.


    « To be… was… been… » récite Agnès.


    À ses pieds, Zora regarde interrogativement son voisin qui vient de poser un doigt sur ses lèvres. Pendant qu’Agnès continue à ânonner, Hector saisit l’ourlet de la jupe plissée d’Agnès et la soulève lentement. Au-dessus des chaussettes blanches et des genoux ronds, on voit apparaître les cuisses dodues de la jeune fille. D’un commun accord, les deux enfants avancent le cou pour mieux lorgner sous la jupe. Et voici qu’ils aperçoivent le triangle pâle de la culotte…


    Il fait très sombre et l’on ne voit pas grand-chose. Aussi Hector, qui commence à fumer en cachette derrière le cimetière, s’empresse-t-il de tirer de sa poche un des briquets qu’il a chipé à son père. À la lueur tremblante, ils découvrent alors le renflement de la motte sous le slip. L’empiècement adhère à la fente velue et des mèches s’échappent sur les côtés. Un parfum de femelle échauffée coule sur le visage des deux voyeurs…


    Si la petite Zora s’étonne de l’étrange passivité d’Agnès, elle n’en montre rien. Pendant qu’Hector l’éclaire, elle saisit le bord latéral de la culotte pour la faire glisser de côté et découvrir ainsi l’objet de leur curiosité. Il est impossible qu’Agnès n’ait pas senti les doigts de la gamine. Pourtant, elle ne réagit pas, continuant toujours à réciter ses verbes d’une voix monocorde… Zora s’enhardit, on aperçoit les poils, puis une grande lèvre, toute gonflée… Soulevant davantage le coton, Zora déplace l’empiècement. C’est curieux, il semble collé à la fente humide de l’orpheline dans les chairs de laquelle il pénètre un peu… Mais voilà qu’Agnès, qui semble fatiguée de rester immobile, replie légèrement une jambe pour poser son pied sur une grosse racine qui dépasse du sol. Résultat, Zora ayant tiré complètement la culotte de côté, Hector et elle peuvent maintenant « tout » lui voir. La grosse figue écarquillée d’un mauve pulpeux entre les poils frisottés se révèle en effet intégralement à leurs yeux. Vue d’en dessous, la fente poilue ressemble à une étrange blessure. Entre les lèvres de cette plaie des pétales de chair rose se déplient lentement, et « ça » s’ouvre tout seul, sous leurs yeux, ça se déplie : des gouttes transparentes à l’odeur très forte de poisson frais coulent entre les replis de ces pétales…


    C’est plus fort qu’elle. Zora ne peut s’empêcher de toucher ce qu’elle voit. Du bout de son index taché d’encre, elle parcourt le sillon vertical, séparant les petites lèvres roses qui se cachent dans la fente… Lorsque son doigt arrive en haut, là où s’érige un curieux petit bouton cramoisi, Agnès est parcourue d’un long frisson.


    — Cela suffit, maintenant, chuchote-t-elle, cessant de réciter ses verbes. Il faut que je rentre…


    Éclairée par la flamme du briquet, Zora, sans tenir compte de ses protestations, appuie de chaque côté pour faire surgir le clitoris de son capuchon. Une goutte minuscule gicle alors de la chair rose d’Agnès… Cela n’a duré qu’un instant, mais Zora l’a bien vu. Elle donne un coup de coude à Hector qui ricane sous cape.


    — Il faut que je rentre, répète Agnès d’une voix un peu veule. Finissez…


    Mais chose bizarre, elle garde la même pose. Pourtant, quand Hector s’y met à son tour, et lui glisse la main sous le slip pour lui attraper toute la chatte, elle sursaute et le repousse. D’un geste, elle remet sa culotte en place.


    — Tu n’as pas le droit, s’indigne Hector. Tu as juré ! Puisque c’est comme ça, on va t’attacher ! Zora, donne-moi ta ceinture.


    — Non, crie Agnès. Je ne veux pas qu’on m’attache !


    — Alors, laisse-toi faire ! Tu as juré !


    Avec une moue boudeuse, Agnès se dandine sur place.


    — Rien qu’une minute, insiste Hector, d’une voix câline. Allez, ne fais pas de chichis, tu me l’as déjà montré. Rien qu’une minute, quoi. Après, on te laisse filer…


    — Une minute ? C’est promis ? Après, tu me ficheras la paix ?


    — C’est juré ! fait Hector. Croix de bois, croix de fer, si je mens, je vais en enfer. Sois chic, quoi. Fais-nous la voir !


    Avec un soupir excédé, de grande personne qui cède à un caprice de gamin, Agnès relève alors le devant de sa robe à mi-cuisses.


    Hector s’empresse de déboutonner la braguette de son pantalon. Sous les yeux des deux filles, il extirpe une queue toute raidie, d’une dimension surprenante eu égard à sa silhouette assez frêle. Pour mieux le voir faire sortir le gland rose de sa peau brune, en tirant dessus des deux mains, Zora, avec un ricanement étouffé, s’est accroupie devant lui. De l’endroit où elle se trouve, elle peut voir à la fois la pine d’Hector et les cuisses qu’Agnès découvre lentement.


    — Plus haut, l’implore Hector, qui commence à se masturber.


    Agacée, Agnès relève alors sa robe au-dessus du nombril. Vite, Zora bat le briquet. À la lueur de la flamme bleue, on devine la fente humide et les poils qui transparaissent sous le coton du slip. Pour mieux voir, Hector s’est rapproché. Il continue à couvrir et découvrir la pointe rouge de son sexe. Son gland, à la lueur du briquet, ressemble à une grosse cerise trop mure, sur le point d’éclater.


    — Baisse ta culotte, chuchote Hector, d’une voix rauque. Ça vient ! Vite !


    — Attends, propose Zora, je vais le faire.


    Et avant qu’Agnès, tout interdite, ait eu le temps de réagir, la petite Noiraude a saisi l’élastique et fait descendre la culotte aux chevilles de l’orpheline. Une sombre rougeur monte aux joues d’Agnès dès qu’elle sent la fraîcheur de la nuit caresser sa toison. Docilement, elle lève un pied, puis l’autre, pour que la gamine la débarrasse de son slip.


    Hector a cessé de se tripoter. Ils sont tous les deux accroupis aux pieds d’Agnès. La flamme du briquet est si proche d’elle, qu’elle a l’impression que ses poils vont s’enflammer et qu’elle pousse un petit cri de frayeur.


    — N’aie pas peur, chuchote le petit garçon, dont elle ne peut plus voir le visage. (Elle n’aperçoit plus que les cheveux des deux curieux qui examinent sa fente.) C’est juste pour bien la voir… Écarte un peu ta jambe, sois chic…


    Avec ce soupir agacé, théâtralement exagéré, qui doit bien témoigner aux deux petits saligauds à quel point Agnès réprouve ce qu’on lui demande, elle obtempère. À nouveau, elle pose son pied droit sur la grosse racine, et fléchit légèrement les genoux, comme si elle s’apprêtait à faire pipi. Aussitôt, dans la broussaille blonde, les lèvres de corail de sa fente s’écarquillent et l’on voit pointer son « petit fripon ». Dès qu’il l’aperçoit, Hector s’en empare, comme s’il cueillait une fraise. Agnès soupire bruyamment, mais ce n’est plus le même genre de soupir…


    — Tu as vu, demande Hector à la petite noiraude, comme il est gros, le sien… Touche un peu…


    La petite pince à son tour le grain de chair durci. Agnès frissonne de plus belle.


    — Qu’est-ce qu’elle a comme poils, se marre la Noiraude.


    Maintenant, ils s’en occupent tous les deux, de cet objet velu et mouillé qu’Agnès leur exhibe avec tant d’impudeur. Hector s’amuse à faire monter et descendre son index entre les lèvres molles et humides. Les contorsions d’Agnès les font rire à voix basse. La petite, elle, ce qui l’intéresse, c’est le clitoris dardé. Elle n’arrête pas de le tripoter.


    — Assez, murmure Agnès… arrêtez, quoi…


    Mais bien qu’elle proteste, elle ne fait rien pour se soustraire aux doigts qui s’affairent. Malgré elle son ventre bâille comme une grande bouche velue.


    Quelque chose de chaud s’est mis à suinter doucement du fond de sa chair intime. Ça la fait gémir d’une voix étouffée. Cet aveu involontaire arrache un ricanement satisfait à Hector dont le doigt va et vient de plus en plus vite entre les lèvres béantes. De son côté, la Noiraude pince de plus en plus frénétiquement le petit organe charnu qui la captive. Agnès se dandine, tout énervée.


    — Assieds-toi, imbécile, lui conseille alors Hector, qui la connaît bien. Comment veux-tu qu’on y arrive, si tu bouges sans arrêt…


    — Mais je ne veux rien du tout, moi ! geint Agnès d’une voix molle. Fichez-moi la paix, à la fin ! Je vais être en retard.


    Pourtant, quand Hector, d’une bourrade, l’oblige à s’asseoir, elle ne résiste pas. La fraîcheur de la mousse humide sous ses fesses nues lui arrache un bref cri de surprise, mais rien d’autre.


    — Je vais la branler, explique Hector à sa copine. Éclaire-moi bien. C’est ma sœur qui m’a appris. Regarde bien comment je fais…


    Il oblige Agnès à se laisser aller en arrière et lui ouvre bien la fente de la main gauche, qu’il a posée en bas de son ventre. C’est Zora qui éclaire ce qui se passe maintenant, penchée sur l’entrecuisse largement béant de l’orpheline. Après avoir mouillé son index dans le jus qui coule entre les poils d’Agnès, en bas de l’ouverture des lèvres roses, Hector se met à lui « feuilleter » le petit organe. On dirait qu’il tourne les pages d’un livre, ou qu’il compte une liasse de billets. Son doigt pianote à toute vitesse. Agnès, subjuguée par cette caresse mécanique qui lui retire toutes ses forces, et ce qui lui restait de pudeur, a jeté un bras sur son visage pour se cacher, et a allongé les jambes devant elle, tout en les ouvrant largement.


    Tout à coup, elle se cambre en poussant un cri aigu, puis éclate en sanglots nerveux. Elle vient d’y arriver. Chaque fois qu’elle éprouve ça, elle se sent toute coupable. D’une bourrade, furieuse, les larmes aux yeux, elle repousse Hector qui tombe à la renverse en se tordant de rire.


    — Tu as vu, fait-il à la Noiraude, qui ricane de son côté, une main entre ses propres cuisses. Tu as vu ? Elle a pris son pied, cette cochonne…


    — Donne-moi ma culotte, toi, fait Agnès à la petite.


    Elle lui arrache son slip et l’enfile à la hâte.


    — Eh ! minute ! fait Hector, qui s’est remis sur pied. Et moi, alors ?


    — Je n’ai pas le temps, lâche Agnès. On avait dit une minute…


    — Une minute pour toi, mais pas pour moi. Allez, fais-moi-le, quoi… Regarde comme elle est dure !


    — Bon, alors, soupire Agnès, excédée. Mais vite, hein…


    — Tiens… prends-la… lui murmure le petit garçon.


    Pour être mieux à son aise, il a retiré son pantalon, et il s’approche d’Agnès tout le bas du corps dénudé. À la lueur du briquet que brandit Zora, Agnès lui attrape les couilles et la verge. Hector soupire d’aise. Agnès fait sortir le petit fruit vermeil. Hector sursaute.


    — Tu me fais mal, garce, se plaint-il… suce-le…


    — Non, dit Agnès. C’est sale…


    — Allez, tu l’as déjà fait… suce-le… ça ira plus vite… tu vas être en retard…


    Un peu honteuse, sous le regard de la petite fille, Agnès s’agenouille devant Hector et embouche le cylindre de chair brune. Le bout de la queue, qui est découvert, a un léger goût de pisse et de fromage. Malgré son dégoût, Agnès avale cette friandise malpropre, elle la pourlèche, la suce, la mordille. Les yeux écarquillés par le plaisir, tout tremblant de volupté, le petit garçon lui caresse les joues et les cheveux en l’encourageant à voix basse…


    — Oui… oh oui… continue… tu le fais bien… tu es gentille… continue… c’est bien, oh que c’est bien…


    — Mais tais-toi donc, dit Agnès. Si on nous entendait…


    Elle a reculé sa tête pour contempler la queue rouge, gorgée de sang et toute luisante de salive… Une goutte visqueuse pend à son extrémité, se détache. Un filament élastique s’allonge. L’orifice du gland, à la lueur du briquet, s’est arrondi, petite bouche qui implore. L’enfant tremble de frustration. Le plaisir est si proche.


    — Je t’en supplie, Agnès… supplie-t-il, ne me laisse pas… fais-le encore… vite…


    Avec un demi-sourire narquois, Agnès se rapproche et happe à nouveau l’impertinente tige de chair. Presque aussitôt cela vient. De la langue, elle écrase le gland du gamin contre son palais et celui-ci se met à gémir d’une voix aiguë, comme s’il s’était brûlé, tout en lui expédiant les salves chaudes de son plaisir dans la bouche. Agnès, bonne fille, le suce jusqu’au bout. Hector lui lâche ses dernières gouttes avec un cri étouffé. Mais alors qu’elle s’apprêtait à se remettre sur pied, brusquement elle sent le gamin se raidir. Puis, juste après, elle entend le sifflement familier de la badine.


    Elle n’a que le temps de se relever, la bouche encore toute salie par le plaisir gluant du garnement… Déjà, celui-ci, en frottant ses fesses, décampe dans les fourrés, suivi de la petite noiraude qui court aussi vite qu’un lièvre.


    — Que je vous y reprenne, salopards, leur crie Hélène Kaminsky, en brandissant sa badine.


    Car c’est elle qui, surgissant des fourrés comme une vraie furie, vient de tomber sur cette scène scandaleuse. Inquiète du retard d’Agnès, elle était venue aux nouvelles. De loin, la flamme du briquet l’a attirée… Elle s’est approchée en tapinois, presque sûre de ce qu’elle allait surprendre…


    — Bravo, Mademoiselle ! Mes félicitations, ironise la jolie gouvernante, en faisant siffler sa badine. Je suis charmée de voir à quoi vous employez vos récréations.


    Toute honteuse, Agnès baisse la tête. Elle ne sait où se mettre.


    La gouvernante l’observe d’un air étrangement satisfait.


    — Alors, vous vous faites tripoter le cul par des voyous… vous leur rendez la pareille… Comment pensez-vous que votre amoureux, ce cher Rodolphe, apprécierait la chose ?


    — Oh, je vous en supplie, Marraine… Ne le lui dites surtout pas…


    — Nous verrons, mademoiselle la vicieuse ! Je vais y réfléchir. Mais vous conviendrez avec moi que vous méritez une punition…


    Comme Agnès ne répond pas, la jolie Russe lui caresse la joue du bout de l’index.


    — Vous ne pouvez savoir, ma chère, à quel point tout ceci m’amuse. Cela faisait, si longtemps que j’attendais une pareille occasion… À nous deux, maintenant, sale petite perverse.


    



    3


    



    Aux premiers temps de son installation au château, chaque fois que la gouvernante se montrait trop sévère avec elle, Agnès courait se réfugier dans les bras de sa grand-tante, Mme Ambrossini, la riche aveugle qui l’avait adoptée. Mais certains jours, la vieille dame avait une façon si particulière de lui témoigner son affection, qu’Agnès en était toute gênée. Elle hésitait, maintenant, à venir se faire consoler par elle.


    La riche aveugle se tenait en général dans sa chambre, au premier étage : de son fauteuil, dans l’embrasure du bow-window, entourée de ses plantes vertes et de ses chats, elle écoutait chanter les oiseaux du parc. Dès qu’Agnès arrivait en traînant les pieds, le cœur gros, se frottant les fesses, Mme Ambrossini tournait vers l’arrivante son fin visage distingué encadré de sages bandeaux de cheveux gris.


    — On a encore fait des bêtises, petite étourdie, disait-elle. Et l’on a été punie. Je vous ai entendue crier d’ici. Allez, venez ici que je vous fasse des câlins…


    Rougissante, Agnès s’approchait de la vieille dame dont les mains se tendaient vers elle, impatientes. Elle se laissait prendre par la taille, attirer plus près. Mme Ambrossini était très coquette : elle se maquillait comme une poupée, se parfumait. Ses parfums étourdissaient Agnès qui perdait un peu la tête… Déjà les mains douces se glissaient sous la jupe de l’orpheline et palpaient ses cuisses tièdes.


    — Est-ce dodu ! murmurait l’aveugle d’une voix attendrie. Est-ce tendre, à cet âge ! Et quelle peau suave… une vraie merveille. (Les mains allaient et venaient, du creux des genoux, au renflement des fesses.) Vous êtes la consolation de mes vieux jours, ma petite chérie. Je vous aime tant…


    — Moi aussi, répondait Agnès, à la fois émue et troublée, je vous aime tant, ma tante…


    — On dit ça ! On dit ça ! faisait la vieille dame d’un ton sceptique.


    Pendant qu’Agnès protestait de son affection, les mains continuaient à voyager. Peu à peu, elles remontaient davantage, s’enhardissaient, s’encanaillaient. Sous le maquillage de poupée de la vieille aveugle, une rougeur diffuse colorait ses joues fripées. En poussant des petits rires confus, elle laissait ses doigts s’égarer dans la raie des fesses, parmi les poils bouclés… Là où c’était chaud et moite… Elle tiraillait, malicieuse, sur les mèches qui dépassaient du slip de coton.


    — Est-ce mignon ! s’extasiait-elle. Est-ce coquin ! Dire qu’à votre âge, ma chérie, j’étais comme ça, moi aussi. Aussi délicieuse, aussi friponne ! Ma gouvernante me prenait souvent sur ses genoux. On portait alors des robes à crinoline et, dessous, des culottes fendues…


    L’aveugle soupirait. Agnès aussi. Elle n’était pas de bois, et les attouchements équivoques de sa protectrice agissaient sur sa nature généreuse. Toute honteuse, elle sentait s’écarquiller sa fente, et un jus tiède coulait entre ses poils, humectant le coton de sa culotte.


    — Il faut que j’aille faire mes devoirs, ma tante, déclarait-elle alors, en tentant vainement de se dégager, sinon Mme Kaminsky va encore me punir…


    Les doigts de la vieille dame se refermaient comme des serres sur les fesses joufflues d’Agnès, l’empêchant de fuir.


    — Est-elle méchante, cette Kaminsky, faisait-elle. Punir une petite merveille comme vous ! Elle n’a vraiment aucun cœur !


    — Ne l’écoutez pas, déclarait alors la gouvernante qui arrivait souvent sans bruit. Cette petite adore se faire dorloter…


    — Je m’en rends bien compte, disait l’aveugle d’une voix moqueuse. Mais a-t-elle tort, Kaminsky ? C’est si agréable, de se faire dorloter…


    Et sous la robe, mine de rien, son index soulevait l’ourlet de la culotte, et venait explorer la lisière de la petite forêt. Honteuse de sentir qu’elle était toute mouillée et que la vieille dame s’en apercevait, Agnès se cachait le visage dans ses mains. Mais comment lutter contre le trouble qui lui alourdissait les reins et le bas du ventre ?


    — Que c’est chaud, ce petit cul ! s’écriait l’aveugle, en y enfonçant ses doigts fébriles. Que c’est bouillant ! Et que c’est mouillé, là-dedans, ajoutait-elle en baissant la voix d’une façon confidentielle. Pourquoi est-ce si mouillé, petite coquine, pouvez-vous me le dire ?


    Accablée de honte, le visage toujours enfoui dans ses mains, Agnès faisait non de la tête. Du lit, sur le bord duquel elle s’était assise pour observer la scène d’un regard narquois, la gouvernante ricanait.


    — Regardez-la faire son autruche, cette hypocrite.


    La main se faufilait sous l’empiècement de la culotte et s’emparait de la tiède blessure dont les lèvres velues et mouillées s’ouvraient mollement… Les doigts se repliaient, pénétraient dans la fente… Agnès tressaillait.


    — Ôtez votre culotte, ordonnait alors Mme Kaminsky. Et cessez de vous tortiller comme ça… Votre grand-tante ne peut pas vous caresser à son aise…


    — Je vais le faire moi-même, proposait Mme Ambrossini, ne la brusquez pas… C’est normal qu’elle soit un peu timide, à son âge… j’étais comme elle, moi aussi, quand ma gouvernante me faisait des caresses…


    Elle roulait la culotte sur les fesses moites d’Agnès, l’abandonnait à mi-cuisses, tout impatiente de profiter des trésors velus et humides qu’elle venait de découvrir. Du bout de sa badine, Hélène Kaminsky, qui était entrée dans le bow-window, faisait descendre le slip aux chevilles d’Agnès. Celle-ci levait docilement un pied, puis l’autre, pour s’en débarrasser.


    — Écarquillez-vous bien, conseillait la Russe, après avoir ramassé la culotte de coton et l’avoir portée à ses narines.


    Elle ajoutait, en anglais, langue que la vieille dame ne comprenait pas :


    — Laissez-la donc faire, puisque ça l’amuse… Qu’est-ce que cela vous coûte, sombre idiote. N’oubliez pas que vous êtes sa protégée, et que sans elle vous moisiriez dans un orphelinat… Montrez-lui un peu votre reconnaissance. Vous êtes le seul plaisir qui lui reste, avec le chant des oiseaux… Et baissez les mains ! Je veux voir votre hypocrite minois…


    Pourpre comme une pivoine, Agnès obéissait. Elle écartait docilement les cuisses, s’accroupissant légèrement pour mieux faire bâiller ses régions velues, dont les mains de la vieille dame s’emparaient avec un tremblement avide.


    — Est-ce adorable, bredouillait d’une voix à peine perceptible la vieille dame, pour donner le change, mais ni Agnès ni Hélène Kaminsky n’étaient dupes de ces simagrées.


    Le câlin prolongé devenait de moins en moins innocent. Pour mettre Mme Ambrossini à l’aise, bien lui montrer qu’elle, Hélène Kaminsky, ne voyait rien de répréhensible à ces menues privautés, la gouvernante faisait alors mine d’interroger Agnès sur ses études, lui faisait réciter ses leçons.


    Rassurée, l’aveugle devenait de plus en plus audacieus, et, pendant qu’Agnès répondait d’une voix sage, les doigts indiscrets séparaient les lèvres chaudes et se mettaient à en flatter la chair interne d’un va-et-vient régulier. Cachée derrière ses lunettes noires et son maquillage de poupée russe, la vieille dame conservait le plus digne des maintiens. Un peu pâle, les lèvres pincées, elle hochait la tête aux réponses de plus en plus bafouillantes d’Agnès dont la voix trahissait un trouble croissant.


    Elle avait de longs doigts aux articulations noueuses et, par moments, des spasmes d’impatience les crispaient. Ils pénétraient dans les deux orifices de l’adolescente. Elle était si trempée, maintenant, que cela se faisait tout naturellement. Un doigt enfoncé dans le cul, l’autre devant, Agnès avait l’impression de n’être qu’un gros morceau de viande chaude prisonnière des serres d’un oiseau de proie. Les doigts se vissaient de plus en plus avant… Toute rouge, un peu suante, Agnès en oubliait parfois de répondre à la Russe ; bouche ouverte, le regard vide, elle guettait les frémissements profonds de sa chair.


    — Est-ce gourmand, à cet âge, déclarait alors la vieille dame que le silence gênait.


    Son majeur logé tout entier dans le rectum d’Agnès, l’autre doigt éprouvant l’élasticité du vagin, elle pinçait la mince paroi qui sépare les deux orifices de la femme. Parfois, elle oubliait qu’Agnès était vierge dans l’ivresse de sa curiosité, et Agnès ne pouvait réprimer un cri de douleur. Aussitôt l’aveugle retirait ses doigts, et, toute confuse, pour se faire pardonner, elle faisait saillir le bourgeon d’Agnès et le flattait avec délicatesse.


    Bientôt l’engourdissement du plaisir s’emparait du cul d’Agnès, elle perdait pied. Sans Hélène Kaminsky qui venait à son secours, l’enlaçant en silence par-derrière, la serrant contre elle, elle serait tombée, sans force, sur les genoux de l’aveugle. Haletante, celle-ci la branlait maintenant à toute vitesse et Agnès mordait son mouchoir à belles dents. Quand la jouissance la faisait enfin panteler, l’aveugle s’immobilisait…


    Pendant un instant, elle semblait changée en statue, épiant les soupirs étouffés d’Agnès, les deux mains enfouies dans sa chair secrète. Puis, comme si, maintenant qu’elle avait joui, Agnès avait perdu pour elle tout attrait, elle retirait vivement ses mains de sous la jupe plissée de l’orpheline et cherchait son mouchoir pour essuyer ses doigts. Ensuite, à tâtons, elle cherchait sur la petite table qui se trouvait dans le bow-window, parmi ses flacons de parfum. Elle en choisissait un et s’en versait quelques gouttes au creux de la main.


    — Je vais faire un petit somme, maintenant, annonçait-elle d’une voix bougonne. Emmenez cette gamine, Kaminsky, elle me fatigue.


    Agnès était si mortifiée par le dégoût que l’aveugle avait alors de sa personne, que des larmes de rage lui en montaient aux paupières. Elle sortait de la chambre d’un pas furieux, poursuivie par le rire léger de la Russe.
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    Aussi, le soir où Hélène Kaminsky la surprit en train de « faire des saletés » avec Hector, Agnès, malgré la sévérité de la correction qu’elle subit avant l’arrivée des invités, renonça-t-elle à aller chercher auprès de sa protectrice des consolations qui tournaient trop souvent, depuis quelque temps, à sa déconfiture. Pleurant à chaudes larmes, en se pommadant les fesses que la cruelle Russe avait lacérées de vingt coups de badine, elle bouda dans sa chambre jusqu’à l’arrivée de Rodolphe.


    Ce n’est qu’après avoir reconnu sa voix, dans le salon, qu’elle daigna y descendre. Comme par un fait exprès, elle n’était jamais si belle que quand elle avait été sévèrement punie. Comme elle avait beaucoup pleuré, elle avait encore les yeux humides, et cela lui donnait un air très voluptueux auquel furent très sensibles les trois messieurs présents.


    Rodolphe, bien entendu, à qui elle était plus ou moins officieusement promise, mais aussi le Dr Kerkesbron, le médecin de famille, le confident de Mme Ambrossini, un vieux pervers qui dévorait Agnès des yeux chaque fois qu’il la voyait, et Armand de N., le hobereau voisin, grand chasseur devant l’éternel, grand trousseur de jupons, petit homme trapu et sanguin au front bas, au torse velu, qu’Agnès détestait.


    Tous les trois lui firent les plus grands compliments sur sa bonne mine, à un point tel qu’Agnès, toute timide, courut se réfugier dans les bras de sa gouvernante.


    — Laissez-la donc tranquille, Messieurs, les gronda Hélène Kaminsky. Vous voyez bien que ce n’est qu’une enfant… Allez donc vous promener avec Rodolphe, en attendant qu’on serve. Je vous appellerai…


    Très souvent, alors qu’on s’attendait de sa part à un surcroît de cruauté, la Russe cédait ainsi à d’étranges caprices d’indulgence. Agnès embrassa fougueusement sa gouvernante, pour la remercier, et entraîna le beau Rodolphe dans le verger. Elle avait hâte d’être dans ses bras. Il embrassait d’une façon si romantique.


    



    Faut-il s’étonner si, après tant d’émotions diverses, Agnès oublia, ce soir-là, d’apprendre sa leçon d’anglais ?
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    Le sang aux joues, Agnès referma à la hâte le cahier de brouillon sur lequel elle était en train de dessiner le profil d’un jeune homme romantique qui ressemblait à Rodolphe.


    — Levez-vous quand je vous parle, lui cria Mme Carignan.


    Agnès s’exécuta. Son cœur se mit à battre très fort. C’était la première fois que Mme Carignan s’adressait à elle sur ce ton. Aussi surpris qu’elle, tous les élèves se retournèrent pour la dévisager.


    — Vous auriez tort, ma petite Agnès, déclara d’une voix glaciale la directrice du cours privé, de vous imaginer que parce que votre tante fait partie du conseil d’administration, je n’oserai pas, le cas échéant, vous corriger comme vous le méritez !


    À ce mot de « corriger », que Mme Carignan prononça avec une jubilation sadique, tous les élèves, interloqués et ravis, échangèrent des regards de connivence. Ainsi, la demoiselle du château (c’est ainsi qu’ils avaient surnommé Agnès) allait y passer à son tour. Il faut préciser ici que Mme Carignan, pédagogue à poigne, était connue dans toute la région pour la vigueur de son enseignement. Elle n’hésitait pas à recourir aux châtiments corporels, avec l’accord préalable des parents auxquels, chaque fois qu’elle admettait un nouvel élève, elle faisait signer une décharge.


    — Ici, leur annonçait-elle d’emblée, nous pratiquons l’éducation anglaise. Les élèves reçoivent les verges et la fessée. Si ces méthodes d’enseignement vous paraissent trop archaïques, il faut vous adresser ailleurs.


    Comme au demeurant c’était un excellent professeur et que les élèves de son cours obtenaient aux examens des résultats brillants, son institution jouissait d’une réputation flatteuse et les familles bourgeoises se disputaient l’honneur d’y caser leurs rejetons.


    Dans la classe où Mme Carignan enseignait elle-même, la Terminale A (Mme Carignan y enseignait l’anglais), il n’y avait que huit élèves. Six filles et deux garçons. Les deux garçons, Jean-Albert et Jean-Philippe, deux jumeaux, deux pâles blondinets au regard sournois, étaient les neveux de Mme Carignan et habitaient chez elle. Quant aux filles, à l’exception d’Agnès, elles étaient toutes internes.


    Cette position particulière valait à Agnès la jalousie de ses condisciples. Ces filles de charcutiers, d’éleveurs ou de gros propriétaires terriens, toutes issues de la paysannerie, devenaient vertes de jalousie chaque fois que le chauffeur de Mme Ambrossini venait déposer Agnès, au début du cours, et la chercher, à la fin de l’étude du soir. Dès que le klaxon de la Daimler retentissait, elles se précipitaient à la fenêtre, échangeant des commentaires fielleux sur cette « pimbêche » d’orpheline, cette fille sans parents qui se prenait pour une princesse.


    Comme, en outre, jusqu’à ce jour, Mme Carignan avait toujours traité Agnès avec une déférence marquée, ne souhaitant pas déplaire à Mme Ambrossini, on comprendra aisément à quel point son brusque revirement (résultat de la conversation qu’elle avait eue la veille avec Hélène Kaminsky) excita les imaginations des six adolescentes et des deux jumeaux.


    Un frémissement d’anticipation joyeuse courut dans la classe dès que Mme Carignan prononça les mots fatidiques.


    — Venez au tableau, Mademoiselle.


    C’était toujours sur l’estrade, au vu de toute la classe, que Mme Carignan procédait aux châtiments corporels. Mme Carignan croyait aux vertus de l’exemple. Dans un silence absolu, Agnès quitta donc son banc, remonta la travée et, plus morte que vive, grimpa sur l’estrade. Sur un geste de la prof, elle fit face aux autres élèves. En voyant tous ces yeux luisants d’une joie féroce qui la contemplaient, elle baissa les siens.


    — Récitez vos verbes !


    D’une voix chevrotante Agnès se mit alors à égrener la litanie des verbes irréguliers. Ces verbes irréguliers, c’était son cauchemar. Elle avait beau les apprendre, et les apprendre encore, ils refusaient de s’imprimer dans sa mémoire. Les autres fois, quand elle butait tout à coup sur une difficulté, Mme Carignan venait à son secours en lui soufflant le maillon manquant, et Agnès, remise en selle, repartait.


    Mais ce jour-là, quand se produisit le premier trou de mémoire de la récitante, Mme Carignan se contenta de soulever un sourcil.


    — Eh bien, Mademoiselle, fit-elle d’un ton narquois, on dirait bien que nous sommes en panne.


    — Je les savais pourtant, bredouilla Agnès, éplorée, je me les suis encore récités ce matin, Madame !


    — C’est à moi qu’il faut les réciter ! Et c’est maintenant qu’il faut le faire. J’attends !


    Ce maudit verbe, Agnès l’avait sur le bout de la langue, mais il refusait de sortir. Elle secoua la tête d’un air découragé.


    — Vous connaissez le tarif, lui dit alors Mme Carignan.


    Elle s’empara de la grande règle graduée, en bois d’olivier, et fit signe à l’orpheline de s’approcher. Toute tremblante, celle-ci vint à elle, la main tendue, bien ouverte, paume tournée vers le haut. Pour les fautes vénielles, Mme Carignan frappait sur les mains. Elle ne donnait la fessée que dans les occasions exceptionnelles. Et dans ces cas-là, il faut préciser, s’il s’agissait d’une fille, qu’elle faisait sortir de classe les deux garçons, pour épargner la pudeur des punies. (Les garçons, comme ils logeaient chez elle, elle leur donnait la fouettée dans la plus stricte intimité.)


    Un éclat de rire général accompagna la grimace de douleur d’Agnès. La règle l’avait frappée de haut en bas avec une vigueur si cruelle qu’Agnès crut qu’on lui coupait la main en deux. Mme Carignan elle-même daigna sourire en voyant Agnès se contorsionner, la main coincée entre les cuisses. Au fond de la classe, la grande Amélie, la fille du charcutier, l’ennemie jurée d’Agnès, riait plus fort encore que les autres. Ainsi, la demoiselle du château en goûtait à son tour… Elle se mit à applaudir joyeusement, bientôt imitée par ses voisines, puis par les garçons.


    — Madame, protesta Agnès, les larmes aux yeux, je ne pourrai jamais jouer correctement mes études de Czerny à ma leçon de piano, si vous me frappez si fort sur les paumes !


    De tous les élèves de l’institution, Agnès était la seule à suivre des cours de piano. Ces cours avaient lieu au domicile de Mme Carignan, qui habitait au-dessus de l’école. Tous les jours, pendant la gymnastique dont Agnès était dispensée, Mademoiselle Rose, la vieille fille qui tenait l’harmonium à l’église, venait lui donner sa leçon. Pendant que les autres élèves s’exténuaient à grimper à la corde ou à courir autour de la cour, ils pouvaient entendre la demoiselle du château égrener délicatement ses arpèges. Ce privilège supplémentaire ne contribuait pas à la rendre populaire.


    — Mon Dieu, fit Mme Carignan, avec une expression faussement apitoyée, c’est vrai ! J’oubliais ! Votre leçon de piano… Mlle Rose ne me le pardonnerait jamais !


    Agnès, qui avait commencé à opiner de la tête, s’interrompit net quand elle comprit, aux gloussements des autres, que Mme Carignan se moquait d’elle. Elle extirpa prudemment sa main encore endolorie d’entre ses genoux et la contempla d’un air navré. Un sillon mauve partageait la paume en deux.


    — Faut-il faire deux poids et deux mesures ? demanda Mme Carignan aux autres élèves, parce que Mademoiselle martyrise mon piano chaque jour, devons-nous l’exempter ?


    — Non, Madame, s’empressa de répondre Amélie. Ce ne serait pas démocratique…


    Les autres élèves renchérirent bruyamment. Mme Carignan leur fit signe de se taire. Une fois le silence revenu, elle fit mine de réfléchir à voix haute.


    — D’autre part, nous ne pouvons pas contrarier la vocation artistique de cette jeune personne… Voilà, mes enfants, un problème de logique amusant. Agnès a mérité sa punition, mais nous ne pouvons la punir sur les mains. 


    Comment faire ? Faut-il la dispenser de punition… ou la frapper… ailleurs ?


    À nouveau, un frémissement joyeux parcourut la classe. Tout le monde avait compris, Agnès la première qui, les joues cramoisies, adressa un regard implorant à la prof. Mais celle-ci ne daignait plus la regarder. D’un geste du menton, elle autorisa Amélie, qui levait le doigt, à parler.


    — Il faut la frapper… ailleurs… Madame, bredouilla Amélie. (Sa voix tremblait d’excitation.) Ce ne serait pas juste qu’elle s’en tire comme ça, sous prétexte qu’elle joue du piano…


    — Mais peut-être que vos camarades ne sont pas de cet avis ?


    Une clameur générale lui apprit le contraire. Les deux garçons ne criaient pas moins fort que les filles.


    — Mon Dieu, fit Mme Carignan, d’une voix songeuse, savez-vous à quoi vous me faites penser ? À ces cruels Romains, aux arènes, quand on leur demandait s’il fallait mettre à mort un gladiateur. Je ne voudrais pas, Mesdemoiselles, et vous, Messieurs, qu’il y ait la moindre équivoque. Nous n’allons pas punir Agnès pour notre plaisir, mais pour son bien ! Nous ne sommes pas des bêtes. Nous souffrirons avec elle du châtiment qu’elle va recevoir ! J’espère que c’est bien clair dans votre esprit à tous ?


    — Bien sûr, fit Amélie qui jouait volontiers les porte-parole, étant la plus âgée (elle venait d’avoir dix-sept ans). Je crois que mes camarades ont bien compris, Madame.


    — Reste à savoir, fit Mme Carignan, l’air tout à coup très perplexe, comment nous allons nous y prendre. Il fait très froid, dehors, et je ne peux faire rester mes neveux sous le préau où souffle un courant d’air glacé.


    À ces mots, Agnès, pourpre comme une pivoine, jeta un regard égaré autour d’elle. Elle avait l’impression étrange d’être un agneau jeté en pâture à une meute de loups et se sentait tout à coup si molle que ses jambes se mirent à trembler.


    — Devons-nous, reprit Mme Carignan, pour ménager la pudeur de Mlle Agnès, faire courir à ces malheureux le risque d’attraper une bronchite ?


    — Non, Madame, fit Amélie, qui prenait de plus en plus d’aplomb. Ils n’ont qu’à promettre de ne pas regarder…


    — Excellente idée, Amélie. Vous avez entendu, Jean-Philippe, et toi, Jean-Albert… Si jamais je vous surprends à mettre les yeux où il ne faut pas, vous aurez de mes nouvelles.


    Toutes les filles, légèrement rougissantes, se retournèrent pour regarder les garçons. C’était la première fois que l’une d’elles allait recevoir la fessée devant un garçon. Elles ne pouvaient s’empêcher de se demander quelles sensations cela procurait… Les deux jumeaux, aussi rouges que les filles, hochèrent la tête avec une louche précipitation. Ils firent mine d’ouvrir leurs livres d’anglais devant eux, sur le pupitre, et de s’y plonger.


    — Venez ici, dit alors Mme Carignan à Agnès.


    Chose bizarre, et toute la classe le remarqua, Mme Carignan, d’habitude si maîtresse d’elle-même, avait brusquement rougi.


    — Allons ! insista-t-elle comme Agnès la contemplait sans faire un geste, pétrifiée. Venez ici… grimpez sur le bureau…


    — Sur votre bureau ? bredouilla Agnès… Mais…


    — Il n’y a pas de mais, la coupa Mme Carignan, en évitant de la regarder. Faites ce que je vous dis. Ah… feignit-elle de se souvenir, comme s’il s’agissait d’un détail sans importance, une fois sur mon bureau, vous vous agenouillerez, le dos tourné à la classe, vous ouvrirez le livre devant vous, à la page des verbes irréguliers, et vous rafraîchirez votre mémoire. Vous aurez cinq minutes pour revoir votre leçon. Ces cinq minutes écoulées, je vous interrogerai. Si vous récitez correctement, la punition sera levée. Sinon, vous aurez dix coups de règle sur les fesses… C’est le tarif…


    Après une brève hésitation, Agnès fit ce qu’on lui disait. Elle grimpa sur la chaise du professeur, puis, de là, monta sur le bureau. Mme Carignan retira les livres et les cahiers qui la gênaient pour qu’elle puisse se mettre à genoux, bien au milieu de la table. Quand ce fut fait, elle ouvrit elle-même le livre et le posa sur la table.


    Agnès voulut alors le ramasser pour le rapprocher de ses yeux, mais Mme Carignan ne l’entendait pas ainsi. Elle obligea, au contraire, Agnès à se prosterner sur le bureau et à « apprendre sa leçon » la croupe surélevée et le buste incliné dans la posture incommode d’un musulman en prière. La confusion d’Agnès était telle qu’elle crut s’évanouir. Dans cette posture, comme Mme Kaminsky l’obligeait à se déguiser en petite fille et à porter des jupes plissées ridiculement courtes, elle n’ignorait pas que des pupitres on pourrait à loisir admirer son derrière. L’ourlet, en effet, était remonté juste sous ses fesses, mais en contrebas, les élèves des premiers rangs, et derrière, les autres, s’ils se couchaient sur leurs pupitres, pouvaient voir entièrement son cul.


    Or, ce cul était nu ! Et strié de marques mauves qu’y avaient laissé les coups de badine d’Hélène Kaminsky. Mme Carignan, qui ignorait encore ce détail, ne tarda pas à remarquer l’émoi des grandes filles. Elle descendit de l’estrade pour constater ce qui provoquait tous ces gloussements scandalisés.


    Sa première réaction en découvrant le spectacle indécent, fut de dire à Agnès de se relever. Dans la pose qu’elle l’avait obligée à adopter, on pouvait en effet admirer de la classe, en contrebas, la raie des fesses, largement béante, et la motte velue de l’entrecuisse, qui, peut-être sous l’effet de l’émotion, s’entrebâillait légèrement sur deux lèvres de chair rose. Les striures violacées dont la badine féroce de la gouvernante avait zébré les deux mappemondes produisaient autour de la touffe sombre des poils un curieux effet décoratif.


    — Vous ne portez donc pas de culotte, Agnès ? demanda Mme Carignan.


    Incapable de répondre, tant l’émotion qui lui serrait la gorge était forte, Agnès se contenta de sangloter d’une voix rauque. La honte de s’exposer ainsi la bouleversait. Elle pensait surtout aux yeux d’Amélie, qui la détestait, et qui devait se repaître, en ce moment, de son intimité béante. Et aussi à ceux des deux garçons, lâches freluquets vicieux, qui ne rataient pas une occasion de lui pincer les fesses ou les seins, chaque fois qu’ils pouvaient la coincer hors de la vue des professeurs, sous le préau.


    À cette idée, Agnès se sentit prise de la familière et trouble faiblesse et, bien qu’elle s’efforçât de serrer les fesses et les cuisses pour limiter les dégâts, elle fut consciente que sa chair intime s’ouvrait malgré elle, révélant à tous les yeux le trouble pervers qu’elle éprouvait.


    — Une grande fille comme vous, ne pas porter de culotte ! Quelle honte ! fit alors Mme Carignan d’une voix étrangement doucereuse. Eh bien, ajouta-t-elle après un silence, tant pis pour vous, ma chère… ne vous en prenez qu’à vous si toutes vos camarades peuvent voir votre saint-frusquin…


    À ces mots, un ricanement étouffé courut de table en table. Mme Carignan s’était rapprochée de la table.


    — Vraiment, fit-elle, quel spectacle édifiant !


    Et du bout de sa règle, à la stupéfaction (et au ravissement) générale, elle souleva la jupe d’Agnès et la lui rabattit entièrement au-dessus des reins, découvrant entièrement son cul joufflu et la fourche velue de ses cuisses.


    Dans un réflexe de pudeur, Agnès rapprocha aussitôt ses cuisses l’une de l’autre, afin de dissimuler aux regards ses poils et sa fente intime ; et même chacun put constater qu’elle crispait les fesses pour les resserrer, afin de bien fermer la raie. En même temps, elle essayait de rabattre sa robe derrière elle. Aussitôt, vive comme une vipère qui mord, la règle graduée lui cingla les doigts. Un cri de douleur s’échappa d’Agnès qui porta ses doigts à sa bouche. Elle s’était redressée. À genoux sur le bureau, à demi retournée, elle regardait Mme Carignan par-dessus son épaule, en soufflant sur ses doigts.


    Mme Carignan, la respiration oppressée, lui rendit son regard. Un instant, les élèves de la classe, qui avaient fait silence devant le tour inattendu que prenait la « punition », eurent l’impression étrange que la prof avait autant peur d’Agnès qu’Agnès avait peur d’elle.


    — Vous n’avez pas le droit, dit Agnès d’une voix tremblante. Je le dirai à ma tante…


    — Et moi, Mademoiselle, c’est à Mme Kaminsky que je parlerai de votre mauvais travail, et de votre insubordination.


    — Vous n’avez pas le droit de montrer mon derrière à toute la classe. Surtout aux garçons…


    — Nous verrons ce qu’en pense votre gouvernante. Voulez-vous que je lui en parle ? Je peux, à l’instant, aller lui téléphoner. Le voulez-vous ?


    Agnès baissa les paupières. Ses lèvres se mirent à trembler.


    — Je le dirai à ma tante, répéta-t-elle d’une voix presque inaudible…


    Et d’un geste bizarrement puéril, elle enfonça dans sa bouche comme un enfant qui suce son pouce, le doigt qu’avait meurtri la règle. Cependant, elle restait toujours à genoux, sur le bureau, tournant le dos à la classe.


    — Voulez-vous que j’aille téléphoner ? reprit Mme Carignan après un long silence.


    Chacun put voir, bien que le mouvement de sa tête fut presque imperceptible, qu’Agnès faisait non de la tête.


    — Alors, fit Mme Carignan, remettez-vous en position et recevez votre dû.


    Comme Agnès ne semblait pas avoir entendu, la colère parut s’emparer de Mme Carignan – mais cette colère théâtrale avait quelque chose de « forcé » qui sonnait faux. Enflant sa voix, elle répéta : « Remettez-vous en position ! Ne me faites pas perdre patience ! » et, joignant le geste à l’injonction, elle saisit à pleine poignée les cheveux d’Agnès et l’obligea à s’incliner à nouveau, jusqu’à ce que son front heurte le bois de la table avec un choc sourd.


    — Restez ainsi ! C’est entendu, Agnès ? Quoiqu’il arrive, vous ne devez pas bouger sans ma permission… Sinon je téléphone à votre gouvernante, et nous verrons bien qui elle croira, vous ou moi.


    Voyant qu’Agnès ne répondait pas et qu’elle gardait la pose, Mme Carignan lâcha les cheveux qu’elle tenait toujours. Elle s’écarta d’un pas. Un sourire de satisfaction lui échappa en constatant qu’Agnès demeurait immobile. Elle s’adressa à la classe…


    — Vous avez été témoins de l’insolence de cette élève. Pensez-vous que je doive m’abstenir de la punir parce qu’elle ne porte pas de culotte ? Suis-je responsable de son impudeur ?


    — Non, Madame, s’empressa Amélie. Tant pis pour elle. D’ailleurs, les garçons ne regarderont pas.


    — Eh bien, je ne suis pas de votre avis, Amélie. Les garçons regarderont…


    Un murmure incrédule flotta dans la salle. Les deux jumeaux, bouche crispée, échangèrent un regard complice.


    — Je pense, dit Mme Carignan, que c’est à Agnès de décider elle-même de ce qu’ils verront. Et de ce que vous verrez tous…


    Sur ces mots, la prof frappa d’un coup de règle son bureau pour réclamer le silence.


    — Puisque vous êtes si pudique, Mademoiselle, déclara-t-elle à Agnès, je vous laisse le choix de la punition… Ou bien recevoir trente coups de règle par-dessus votre robe. Ou bien n’en recevoir que dix, mais avec ma main, sur la peau nue. Pudique comme vous êtes, je ne doute pas de votre réponse… Ce sera donc trente coups de règle…


    — Non, Madame, chevrota la voix d’Agnès.


    Sa protestation fut si perçante, si apeurée, que les élèves éclatèrent de rire. Mme Carignan se joignit à l’hilarité générale.


    — Vous préférez donc la fessée à main nue ?


    — Oui, Madame… chuchota Agnès.


    — Mais j’ai autorisé les garçons à regarder… ils vont tout voir… car je serai forcée de relever votre robe… n’avez-vous point honte, Mademoiselle la pudique ?


    Agnès garda le silence.


    — Parfait ! déclara Mme Carignan. Je vais donc relever votre robe… et ne vous avisez pas de la rabattre, cette fois !


    Avec une lenteur dramatique, Mme Carignan s’empara du bas de la jupe et retroussa celle-ci le plus possible, découvrant non seulement le cul d’Agnès tout entier, mais même le bas du dos. En tirant sur la robe, comme si elle voulait éplucher Agnès, elle rabattit celle-ci sur la nuque de l’orpheline, cachant ses cheveux aux yeux de la classe.


    — Votre pudeur sera ménagée, de la sorte, railla la prof. Vous ne verrez plus rien, vous…


    Changeant inopinément de ton, elle apostropha les élèves qui dévoraient d’un regard avide les fesses joufflues de l’orpheline.


    — Ce n’est pas parce que je punis Agnès que vous devez en prendre à votre aise. Nous ne sommes pas ici pour nous amuser… Je voudrais que ce soit bien clair dans votre esprit.


    L’impudeur de votre camarade ne doit pas être un prétexte à bavardage… Je punirai sévèrement tout élève qui aura le mauvais goût de faire des réflexions désobligeantes. Est-ce bien compris ?


    — Oui Madame, répondit Amélie, qui continuait à parler pour la classe.


    Mme Carignan se gratta le bout du nez avec l’ongle du pouce et s’écarta pour admirer à loisir le cul d’Agnès.


    Pendant quelques secondes, un silence absolu régna dans la salle. Tous les regards convergeaient sur les fesses striées de marques mauves que parcouraient de brefs frémissements nerveux.


    — Je constate que votre gouvernante ne vous a pas ménagée, Mademoiselle, persifla enfin Mme Carignan. Votre cul ressemble à une carte ferroviaire…


    Un rire étouffé fut la réponse de la classe.


    — Cela vous fait-il encore mal, Agnès ? demanda la prof avec une feinte sollicitude.


    Étouffée, sous la robe, la voix d’Agnès prononça quelques mots indistincts.


    — Vraiment ? s’étonna Mme Carignan, avec un sourire amusé. Voyons ça d’un peu plus près. Amélie, allez me chercher de la pommade dans la pharmacie, nous allons soigner cette malheureuse.


    Amélie courut jusqu’au petit placard mural et apporta le tube de crème contre l’érythème fessier et les piqûres d’insectes. Cependant, Mme Carignan avait posé ses mains dans le creux des genoux repliés de la pénitente.


    — Écartez les jambes, ordonna-t-elle. Voyons voir dans quel état vous êtes… Allons, petite idiote, pas de sottes pudeurs !


    À la stupeur de l’assistance, après une brève résistance, Agnès laissa docilement la prof lui déplacer les genoux. Mme Carignan, les repoussant latéralement, l’obligea à les éloigner l’un de l’autre le plus possible. En un instant, la pudique Agnès se retrouva écartelée, la croupe relevée et les fesses largement béantes. Dans le prolongement de la raie du cul, sous la tache marron de l’anus, on vit alors surgir la touffe noire des poils et s’ouvrir à nouveau dans son fouillis, la fente rose des muqueuses qu’on n’avait fait qu’entrevoir, tout à l’heure. Cette fois-ci, Agnès ne se gendarma pas. Elle garda docilement cette pose d’une impudeur affolante. Au fond de la salle, les deux jumeaux, blêmes de convoitise, s’étaient presque couchés sur leurs pupitres pour mieux voir ce qu’ils n’avaient encore jamais vu…


    Sur les bancs voisins, les adolescentes ne leur accordaient aucune attention, trop occupées elles-mêmes, les joues chaudes, à contempler la « honte » de l’élève punie. Qu’est-ce qu’elle était poilue, cette Agnès. Cela lui allait bien de jouer à la demoiselle distinguée, elle qui avait tant de poils au cul ! Voilà ce que semblaient dire les regards ravis qu’elles échangeaient entre elles, furtivement, avant de se remettre à lorgner joyeusement la chatte et le cul d’Agnès.


    Devant le bureau, Amélie et la prof se trouvaient aux premières loges. Elles se penchèrent sans vergogne pour mieux se régaler du spectacle. Amélie tenait toujours son tube de pommade à la main, mais ne semblait plus y penser. Dans la pénombre de la classe (la fin de l’après-midi arrivait et le ciel s’obscurcissait déjà), la chair blanche d’Agnès luisait d’un éclat trouble et fascinant. Est-ce à cause de cette fascination qu’exerçaient sa nudité et son étrange passivité que Mme Carignan perdit la tête ? Un frisson de stupeur parcourut les élèves quand ils entendirent ces mots sortir de la bouche du professeur…


    — Savez-vous que nous voyons fort commodément votre cul, Agnès. Je suppose que vous devez vous sentir un peu moins fière, maintenant…


    Avant que chacun soit revenu de sa surprise, Mme Carignan s’empara des joues du postérieur et les écarta largement. Dans la raie fessière, la rondelle rose de l’anus s’ouvrit aussitôt, et plus bas, dans les poils, on vit surgir les pétales pourpres des petites lèvres…


    — Tenez vous-même comme je le fais, Agnès, ordonna Mme Carignan d’une voix sourde. Dans l’état pitoyable où vous êtes, je ne peux décemment pas vous fesser. Ce sera votre punition, de vous exhiber ainsi aux yeux de vos camarades…


    Dans le silence, on entendit un bref sanglot s’échapper d’Agnès, mais, contre toute attente, elle ne se rebella pas. On vit ses mains surgir et s’emparer des joues de son cul pour les maintenir écartées comme les avaient mises celles de Mme Carignan.


    Alors, Mme Carignan hocha la tête d’un air réprobateur.


    — C’est bien ! Je vois que vous êtes devenue obéissante… Si vous continuez ainsi, je ne dirai rien à votre gouvernante. Nous allons profiter de votre obligeance pour parler un peu des choses défendues…


    Du bout de l’index, Mme Carignan, en prononçant ces mots sibyllins, caressa le bord d’une grande lèvre du sexe d’Agnès, ce qui acheva d’ouvrir la blessure de chair humide.


    — Les choses défendues, répéta Mme Carignan, retrouvant sa voix pédagogique… Pourquoi sont-elles défendues, ces choses, Amélie ?


    Amélie, les yeux ronds, chercha une réponse et n’en trouvant pas, se contenta d’écarter les mains. Agacée, Mme Carignan haussa les épaules et s’empara à deux mains de la chatte velue.


    — Regardez bien, ordonna-t-elle à la classe. (Mais c’était bien évidemment une recommandation superflue.) Est-ce que tout le monde voit bien ce que je montre ?


    Ce furent des chuchotements presque inaudibles qui répondirent à sa question.


    — Oui Madame… Oh oui… très bien…


    Cependant la prof, qui avait pincé entre le pouce et l’index les bords velus de la vulve, écartait largement les grandes lèvres, révélant toute la muqueuse interne d’Agnès, d’un beau rouge sain de fruit tropical…


    — Cette chose défendue… cette chose dont on ne parle jamais… les Romains l’appelaient le « berceau »… ou cunnus… qui a donné ce mot vulgaire que vous connaissez tous, en français : con… et en anglais : cunt…


    Tout en parlant, Mme Carignan rapprochait machinalement l’une de l’autre les lèvres molles et mouillées, puis les écartait à nouveau largement… On voyait ainsi la fente rouge tour à tour largement béante ou dissimulée par les poils… Comment, des premiers rangs, aurait-on pu ignorer que ces manipulations « distraites » ne laissaient pas Agnès insensible ? Tout l’intérieur de sa chatte ruisselait maintenant, comme le calice d’une grosse fleur velue, une de ces fleurs qu’on trouve au bord des marais, tout emperlée de larmes de rosée…


    — Étrange objet que les femmes dissimulent, que les hommes cherchent à voir… Regardez-le bien, Mesdemoiselles, et vous aussi, mes neveux… puisqu’Agnès a la gentillesse de nous le montrer…


    À nouveau, la voix de Mme Carignan s’enfla d’une emphase toute pédagogique.


    — Est-ce que quelqu’un, parmi vous, peut me dire pourquoi les Anciens appelaient cet endroit du corps les « parties sacrées » et pourquoi les chrétiens, par la suite, les appelèrent, eux, les « parties honteuses » ?


    Tout en posant cette question, elle ouvrait si sauvagement la vulve d’Agnès qu’on aurait pu croire qu’elle voulait la lui « retourner » comme une moufle. On put voir alors surgir le grain pourpre du clitoris, grossi et durci, qui avouait la part que prenait Agnès, toujours invisible, à cette audacieuse conférence.


    — Eh ! bien, c’est tout simplement un problème de civilisation, mes amis.


    D’une voix pompeuse, sans cesser de jouer avec le sexe d’Agnès, Mme Carignan parla très longuement de ce problème de civilisation.


    Cela lui prit une bonne demi-heure.


    



    *


    **


    



    Est-ce à cause de l’étrange passivité d’Agnès, de la sordide complicité qui se noua, au cours de cette conférence si particulière entre la prof et ses élèves, que la « punition » d’Agnès tourna insidieusement à la plus franche crapulerie ? Quoi qu’il en soit, voici les faits. La cloche annonçant la fin des cours venait de résonner, interrompant la « leçon sur les civilisations » et les élèves ouvraient à regret leurs pupitres, cependant qu’Agnès, toute soulagée d’être enfin libérée, descendait du bureau et rabaissait sa jupe, quand on vit un des deux jumeaux venir chuchoter aux oreilles de sa tante. Celle-ci, les yeux fixes, l’écouta un instant. L’instant d’après, les élèves quittaient la classe, soudain pressées d’aller raconter aux filles des autres cours que la prof avait obligé la pimbêche du château à leur montrer son cul.


    — Restez encore un instant, Agnès, ordonna soudain Mme Carignan à l’orpheline qui venait de prendre son cartable. Je n’en ai pas fini avec vous… Amélie, vous pouvez rester aussi, si vous n’êtes pas pressée. Allez donc tirer les rideaux aux fenêtres, et donnez un tour de clef dans la serrure.


    Un coup d’œil suffit à Agnès pour deviner ce qui se tramait. Les deux jumeaux, un sourire méchant aux lèvres, se tenaient sur l’estrade et ne la quittaient pas du regard. Amélie, après avoir tiré les rideaux, alluma l’ampoule du plafond et revint à la hâte.


    — Qu’est-ce que j’entends, Mademoiselle, attaqua aussitôt Mme Carignan d’un ton désagréable. Jean-Albert, mon neveu, m’apprend que vous vous êtes montrée avec lui d’une grossièreté inqualifiable…


    — Il m’avait pincée, Madame… Lui et son frère, ils n’arrêtent pas de m’embêter, dans la cour… ils me mettent la main où il ne faut pas…


    — Qu’importe la raison, Mademoiselle ! tonna Mme Carignan avec une sévérité outrée. Je suis scandalisée de savoir qu’une jeune fille emploie des mots pareils… Je vais être au regret d’en informer votre gouvernante.


    — Oh non, Madame, je vous en supplie, pas ça !


    D’une main éloquente, Agnès se caressa le bas du dos.


    — À moins que vous ne préfériez que je vous punisse moi-même, poursuivit la prof d’une voix radoucie.


    Toute rouge, Agnès baissa les yeux et fit signe de la tête qu’elle préférait ça, en effet…


    — Devant les garçons que vous avez offensés, acheva Mme Carignan.


    Après avoir jeté un rapide regard oblique aux deux garçons qui s’efforçaient de prendre l’air indifférent, Agnès, de plus en plus rouge, opina à nouveau de la tête.


    — Pourquoi ne pas lui laisser le choix de la punition, Madame ? intervint alors Amélie, qui ne se tenait plus d’impatience.


    — Comment cela ? (Mme Carignan était sincèrement outrée.)


    — Agnès, feignit de s’apitoyer son ennemie, a déjà les fesses bien marquées… Ne pourrait-on lui proposer à la place de la fessée, une punition d’ordre psychologique ?


    La prof, qui commençait à voir où voulait en venir Amélie, (et elle n’était pas la seule ! Agnès était maintenant cramoisie), l’encouragea à poursuivre d’un mouvement du menton…


    — Pourquoi, elle qui est si pudique, persifla Amélie d’une voix fielleuse, ne pas l’obliger, pour la mortifier, à nous montrer à tous, et surtout aux garçons, ce qu’une fille ne doit jamais montrer ?


    — Mais c’est justement ce qu’ils voulaient m’obliger à faire dans la cour, et pourquoi je me suis énervée… en paroles… s’indigna Agnès.


    — Eh bien, vous avez eu tort, ma petite Agnès. Une jeune fille ne doit jamais perdre son sang-froid. Excellente idée, Amélie. Nous laisserons donc le choix à Mademoiselle. Recevoir les verges… où… l’autre punition… Eh bien ? Que choisissez-vous, Agnès ?


    — L’autre punition… balbutia l’orpheline.


    Elle baissait tellement la tête que ses cheveux lui cachaient le visage. Maintenant que tout le monde était d’accord sur la punition, les choses allèrent très vite. En un instant, Agnès se retrouva sur le bureau de la prof, mais cette fois, Mme Carignan lui indiqua par gestes qu’elle devait s’asseoir face aux élèves, les genoux écartés et repliés, de façon à exhiber aux regards la fente velue de son sexe.


    — Voilà ce qu’ils voulaient voir, ces garnements… et voilà ce que vous leur montrez, Mademoiselle, dit la prof… Cela valait-il la peine de vous montrer si grossière ?


    Tout en disant ces mots, d’une voix tremblante qui trahissait son émotion, Mme Carignan effleurait du bout de l’index les bords de la brèche rose qu’écarquillait la pose impudique de la jeune fille. Très gênée, Agnès détourna la tête et rencontra le regard moqueur d’Amélie. Les yeux d’Amélie allaient sans cesse de la fente d’Agnès à son visage. Ce visage, d’un rouge sombre, était maintenant laqué de sueur, et les yeux d’Agnès étaient aussi vides que ceux d’une poupée.


    À son corps défendant, chaque fois que les yeux d’Amélie s’abaissaient pour contempler son sexe, Agnès soupirait et l’orifice de son vagin s’arrondissait. Toute la chatte grasse et velue paraissait s’ouvrir, comme une praire entre ses valves, et l’on voyait se dresser les petites lèvres cachées et la pointe gonflée du clitoris… Pour mieux étudier ce phénomène, les deux jumeaux s’accroupirent, le visage au ras de la table… Agnès put sentir leur haleine précipitée courir sur la chair de ses cuisses…


    L’un des deux demanda-t-il la permission à sa tante ? Celle-ci, au contraire, leur suggéra-t-elle la chose de sa propre initiative ? Toujours est-il qu’après un bref conciliabule entre la prof et les jumeaux, Agnès, qui avait fermé les yeux sous l’excès de sa honte, sentit une main qui tâtait les chairs humides de sa vulve… Elle entrouvrit à peine les paupières et constata, entre ses cils, que c’était un des garçons qui s’aventurait ainsi sous le regard amusé de Mme Carignan.


    — C’est mou, murmura-t-il… et c’est chaud !… et c’est mouillé !…


    — C’est mouillé parce que cette jeune fille est vicieuse, leur expliqua Mme Carignan d’un ton vertueux. Il faudra vous laver les mains, ensuite, Jean-Albert, ce que vous touchez n’est pas très propre…


    — Oui, ma tante, répondit le dénommé Jean-Albert qui avait maintenant pris toute la chatte béante à pleine main et farfouillait entre les lèvres… oh, que c’est chaud… vous croyez qu’elle a la fièvre, ma tante ?


    — Mais non, Jean-Albert… que vous êtes sot ! elle n’a pas la fièvre… elle a simplement envie de faire des cochonneries…


    — Quelles cochonneries ?


    — Elle va vous le montrer elle-même… Agnès, montrez-leur les gestes défendus…


    — Non, Madame… Je ne peux pas faire ça… Mme Kaminsky me l’a interdit !


    Cependant, une tache sombre s’étalait sur le buvard du bureau sur lequel étaient posées les fesses d’Agnès, et une odeur épicée montait de sa fente où s’agitaient maladroitement les doigts tachés d’encre du plus impudent des deux jumeaux…


    — Moi, Madame, je peux le lui faire, suggéra Amélie…


    Écartant le garçon d’une bourrade, elle posa sa main entre les cuisses d’Agnès et commença à lui masser doucement les muqueuses autour du clitoris. L’effet fut immédiat. La petite languette de chair rose s’érigea aussitôt, ce qui arracha un rire stupide aux deux garçons… Les doigts d’Amélie n’en restèrent pas là. Ils se mirent à feuilleter à toute vitesse l’appendice charnu de l’orpheline. Agnès avait fermé les yeux et respirait d’une façon bruyante, au bout d’un moment, elle ouvrit la bouche comme pour prononcer la lettre O et resta comme ça, pétrifiée, les cuisses tremblantes… Le doigt d’Amélie ralentit sa caresse, se montra plus insistant. On put alors voir la petite tétine pourpre qui avait triplé de volume se darder comme la crête d’un jeune coq… Amélie, qui s’était penchée sur le visage d’Agnès et qui l’observait en ricanant, s’empara du clitoris et le pinça vicieusement. Aussitôt les genoux d’Agnès se déplièrent et ses jambes s’allongèrent devant elle. Pour ne pas perdre l’équilibre, l’orpheline appuya ses deux mains sur le bureau, derrière elle. La prof, cependant, était venue à son secours et l’avait prise par la taille.


    L’instant d’après, Agnès poussa deux gémissements aigus, puis éclata en sanglots. Pendant qu’elle pleurait, elle put entendre la voix cruelle de Mme Carignan qui la tenait à bras-le-corps, la maintenant couchée en arrière…


    — Touchez-la… Dépêchez-vous… c’est scandaleux ! absolument scandaleux. Touchez la honte de cette vicieuse… Toi aussi, Jean-Philippe… touche-la bien… Quelle honte, Mademoiselle ! Quelle honte ! Fi ! la cochonne, la sale…


    Pendant que toutes ces mains palpaient sa chair moite et brûlante, tiraient sur ses poils, lui pinçaient sournoisement les fesses… Agnès alternait sanglots rauques et gémissements aigus. On avait l’impression qu’elle devenait folle ! Rêva-t-elle, ou bien l’un des deux garnements s’enhardit-il jusqu’à lui frotter sa verge raidie au gland mouillé contre le mollet ? Un spasme de jouissance lui fit tourner la tête… Quand elle revint à elle, la salle était vide.


    À l’exception de Mme Carignan, qui rangeait ses affaires à gestes nerveux, tout en la regardant par en dessous. Agnès s’aperçut qu’on l’avait assise sur la chaise de la prof. Elle se releva et fit quelques pas hésitants. La tête lui tournait. Elle se sentait aussi faible que quelqu’un qui se relève d’une forte grippe.


    — À votre place, Mademoiselle, lui « conseilla » Mme Carignan, tout en évitant soigneusement son regard, je ne soufflerais mot de cet incident regrettable à personne… Imaginez un peu que Rodolphe apprenne que vous vous laissez tripoter par tout le monde… et dans quels états cela vous met ! Je ne donne pas cher de vos fiançailles. Croyez-moi, oublions tout ça… Les garçons ont un peu perdu la tête… après tout, c’est de leur âge… quant à vous, il serait un peu tard pour jouer les vertus effarouchées…


    Encore toute déconfite, Agnès ne put que baisser la tête.


    Comme elle franchissait le seuil de la salle, la prof lui décocha la flèche du Parthe.


    — Cela ne vous dispense pas pour autant d’apprendre vos verbes pour demain ! Le plaisir est une chose, le travail une autre. Aujourd’hui, vous vous êtes amusée, mais demain, si vous ne savez toujours pas votre leçon, ne comptez pas vous en tirer à si bon compte ! Je serai obligée de vous donner les verges devant toute la classe… Y compris les garçons… Et à cul nu, Mademoiselle, puisque vous ne portez pas de culotte ! À cul nu !
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    Quelques semaines plus tard, on célébra les fiançailles « officieuses » d’Agnès et de Rodolphe.


    — Ne sont-ils pas touchants ? s’attendrit Mme Carignan.


    Le Dr Kerkesbron haussa ironiquement un sourcil. Dans l’embrasure de la fenêtre, tournant le dos aux invités de Mme Ambrossini qui prenaient leur thé, les deux tourtereaux tenaient leur conciliabule habituel. À chaque fois que Rodolphe venait voir son amie, ils se réfugiaient dans ce recoin.


    — De qui parlez-vous ? demanda l’aveugle.


    Elle trônait, majestueuse comme à l’accoutumée, entourée par ses intimes, dans son fauteuil Empire.


    — De votre petite protégée, s’empressa la prof d’anglais qui était venue mendier des subsides pour son école.


    — Et de son pâle amoureux, ajouta le docteur en flairant son thé d’un air dégoûté. (Il préférait les breuvages plus corsés.)


    Kerkesbron, le médecin de famille, était un homme d’une quarantaine d’années, plutôt petit, aux épaules étroites, avec des poches sous les yeux et un long museau avachi de viveur prématurément vieilli par les excès.


    Agnès, qui le détestait et le craignait (il avait une façon si équivoque de l’ausculter) avait la chair de poule chaque fois qu’elle rencontrait son regard. Le docteur lui répugnait encore plus qu’Armand de N. ce qui n’était pas peu dire !


    — Ils se tiennent par le bout des doigts, c’est ça ? soupira Mme Ambrossini.


    — Ma foi, fit le docteur d’un ton paillard, comme ils nous tournent le dos et qu’on ne voit pas leurs mains… Dieu seul sait par le bout de quoi ils se tiennent…


    — Taisez-vous, mauvais plaisant ! le gronda l’aveugle. Vous n’avez pas honte ! Vous voyez le mal partout !


    Kerkesbron ne s’émut guère de cette rebuffade.


    — C’est un cynique ! se désola Mme Carignan, qui jouait volontiers les oies blanches quand elle voulait emprunter de l’argent à sa riche voisine.


    Armand de N. vint au secours du docteur. Son ricanement égrillard parvint à Agnès, mais elle ne comprit pas ce qu’il avait dit. Des gloussements amusés saluèrent son intervention. Peu à peu, la conversation s’éloigna de la zone dangereuse.


    Quand elle fut bien assurée qu’ils ne risquaient plus rien, Agnès trempa ses lèvres dans sa tasse et se remit à l’ouvrage. Elle n’avait pas lâché la bite de Rodolphe, de crainte que ce mouvement ne trahisse ce qu’ils étaient en train de faire. Tout le temps qu’avait plané sur eux la menace d’un intérêt un peu trop vif de la part des autres invités, Agnès, pâle de peur, baignée de sueurs froides, avait gardé la main crispée sur le membre décalotté de son voisin. Ses yeux, pendant qu’on parlait d’eux, n’avaient pas quitté le gland vermeil qui luisait avec un louche reflet de braise entre les pans de la veste de chasse du jeune homme.


    Cette veste avait de larges basques qui étaient fort commodes pour dissimuler leurs jeux. Bien qu’elle ne soit pas trop de circonstance pour prendre le thé, on passait cette fantaisie vestimentaire au jeune invité, car il avait en tant que poète une réputation d’originalité à défendre. À la moindre alerte, il pouvait la refermer sur lui, et personne n’aurait pu deviner que sa verge érigée se dressait là-dessous, en toute liberté…


    Voyant qu’Agnès buvait son thé, Rodolphe fit comme elle. La main moite de la jeune fille se desserra ; les doigts coururent sur le gland découvert. C’était surtout cette partie de la queue qui séduisait Agnès. Elle ne se lassait pas de la tripoter, ce qui lui causait à lui, accompagné d’une légère douleur quand sa muqueuse était sèche, de délicieux ébranlements nerveux… La jouissance étrange que lui procuraient ces attouchements puérils, comment Rodolphe aurait-il pu, lui qui ne manquait certes pas de finesse, se dissimuler qu’elle avait quelque chose de féminin.


    N’était-il pas l’objet docile qui se laissait toucher par Agnès, n’était-il pas livré à elle, à sa curiosité, à ses taquineries, à son ingénuité qui, progressivement, se colorait de vice… Le plaisir qu’elle lui apportait en le branlant, ou, plus exactement, en le manipulant, en le tripotant, n’avait-il pas, du fait qu’il ne s’assouvissait jamais quelque chose qui le rapprochait des joies incomplètes et clandestines qui sont le lot des jeunes filles qu’on pelote entre deux portes, dans le dos de leurs parents ?


    Inlassables, les doigts coquins effleuraient sa muqueuse gorgée de sang ; quand une petite goutte poisseuse apparaissait, comme du suc, au sommet de la pine, Agnès la recueillait et l’étalait sur le gland pour le lubrifier… Rodolphe fermait les yeux pour mieux savourer l’évanescence exaspérante de cette caresse. C’est de la frustration qu’il éprouvait à savoir qu’il ne pourrait pas se libérer de son désir, qu’il tirait sa jouissance, une jouissance morbide, auprès de laquelle la « vraie » jouissance, celle qui accompagne l’éjaculation, lui paraissait alors d’une pauvreté dérisoire.


    « Suis-je en train de devenir un pervers ? se demandait-il alors, fort inquiet. Cette petite fille ingénue qui s’amuse avec mon hochet, n’est-elle pas tout bonnement en train de m’acheminer à l’impuissance… Comment, auprès des plaisirs scabreux que je goûte en ce moment, pourrai-je plus tard faire ma pitance des joies ordinaires de l’accouplement ? Elle fait de moi une petite fille soumise. On pourrait croire que ce n’est pas avec ma pine qu’elle s’amuse, mais avec le clitoris démesurément grossi d’une copine de classe ! »


    Devait-il se réjouir ou se désoler de cette faiblesse immonde qui s’emparait de lui dès qu’Agnès jetait son dévolu sur ses « bijoux de famille ». Son cœur se mettait à trembler. C’était pour lui un mystère absolu. Comment une jeune personne d’allure aussi candide, aussi « bien élevée », pouvait-elle… Il étudiait longuement de côté les joues roses de l’ingénue, ses beaux yeux timides voilés de mélancolie, ses boucles blondes, si sages… On lui aurait donné le Bon Dieu sans confession !


    Il y avait là quelque chose qui lui échappait !


    On l’aurait certes énormément surpris en lui révélant qu’en agissant comme elle le faisait, Agnès ne faisait qu’obéir scrupuleusement aux consignes de sa gouvernante.


    — Ma pauvre Agnès, lui avait déclaré Hélène, en apprenant ce qui s’était passé à l’école, par Mme Carignan… Montrer votre cul nu à toute la classe ! Et y prendre plaisir… Mme Carignan m’a dit que vous étiez toute mouillée, ce qui est la preuve que vous « aimiez » la punition… Fille contre nature ! Comment voulez-vous qu’on puisse vous tenir, si vous « aimez » les punitions ? Il n’y a que deux solutions pour vous protéger contre vous-même : soit vous boucler jusqu’à votre majorité dans un pensionnat…


    — Oh ! non ! l’avait suppliée Agnès, se jetant à ses genoux.


    — Alors, il faut vous faire épouser ! Mais vous êtes si jeune que cela peut durer des années… Nous ne voulons pas de fiançailles qui s’éternisent, hein, Agnès ? Une bêtise est si vite arrivée… Il va donc falloir forcer un peu la main au destin… Rien de tel que la menace d’un petit scandale… Voilà ce que vous allez faire…


    Agnès n’en avait pas cru ses oreilles. Puis elle avait protesté : jamais elle n’oserait faire une chose pareille. Elle était bien trop timide… Quand on la punissait, elle se contentait de subir. Mais prendre l’initiative… et d’une façon aussi éhontée… Impossible !


    Il avait bien fallu céder, pourtant. On ne résistait pas longtemps à Hélène Kaminsky… Mais par quels tourments dut passer l’orpheline avant de se décider…


    



    *


    **


    



    La première fois qu’Agnès toute rougissante osa porter la main sur lui après moult hésitations, Rodolphe avait cru mourir de saisissement. Son sang avait reflué dans son cœur avec une telle force qu’il avait dû s’appuyer des deux mains contre la fenêtre. La tête lui tournait.


    — Ce n’est pas Agnès, se disait-il, ce n’est pas elle, si touchante, si pure… C’est impossible. Je rêve ! Non, je ne parviens pas à y croire…


    Mais l’hypocrite ne faisait rien pour se soustraire à la curiosité alors si maladroite d’Agnès. Il sentait les doigts de la jeune fille qui s’énervaient, ne trouvant pas le tiret de la fermeture Éclair… Sa verge s’était éveillée d’un coup, et les doigts ne manquaient pas de remarquer la dureté qui gonflait le velours du pantalon de chasse. Dans le reflet de la fenêtre, il pouvait voir la jeune fille. Elle était cramoisie et ses yeux luisaient comme si elle avait de la fièvre ; sans chercher à comprendre, il se rapprocha sournoisement d’Agnès pour mieux se mettre à sa disposition… C’était un peu comme si sa queue, divorçant de son cœur qui continuait à s’indigner, eût tiré sur une laisse, comme un chien qui flaire une chienne…


    Ne venait-il pas, l’instant d’avant, de faire à la jeune fille un de ces serments ronflants qui constituent la menue monnaie des conversations amoureuses ?


    — Mettez-moi à l’épreuve, avait-il dit à Agnès. Je ferai n’importe quoi pour vous prouver mon amour… N’importe quoi !


    — N’importe quoi, vraiment ? avait répondu Agnès, en rougissant inopinément. Eh ! bien… (Elle avait toussoté.) Promettez-moi seulement de rester parfaitement immobile dans les dix minutes qui vont suivre… (Baissant les paupières, rougissant de plus belle, elle avait ajouté :) Même si ce que je vous ferai vous scandalise…


    — Je vous le jure, Agnès, avait promis le jeune homme qui brûlait de curiosité devant un tel préambule.


    Aussitôt, alors qu’elle appuyait son front contre le carreau pour contempler le bonhomme de neige que Victor, le fils du jardinier, aidé de la petite noiraude, bâtissait devant le perron, Agnès avait posé ses doigts sur les couilles de son voisin. Croyant à un faux geste, il s’était reculé dans un sursaut.


    — Vous aviez promis ! lui chuchota Agnès.


    Abasourdi, le sang aux tempes, il se tint donc parfaitement coi, alors que les doigts légers dessinaient à travers le velours les contours de sa bite. Le résultat ne se fit guère attendre. Le sang s’élança dans le cylindre de chair qui se redressa comme un serpent qui s’apprête à piquer. À travers l’étoffe, l’index et le pouce de l’ingénue venaient de saisir la bite durcie sous la « tête ». Dans un geste qui révélait une connaissance surprenante de l’anatomie masculine, les doigts tirèrent sur la peau du prépuce pour découvrir le gland. Rodolphe se sentit vaciller. En dépit de son indignation, une larme brûlante perla au bout de sa bite, et il frissonna longuement.


    Il n’était cependant pas aveuglé par le plaisir au point de ne pas remarquer qu’Agnès, tout en le branlant à travers le velours, affichait un sourire poli et, la tête à demi retournée sur son épaule, ne quittait pas des yeux la gouvernante. « Elle en a peur, se dit-il. Si jamais la Russe nous surprend, quel scandale ! Et pourtant, elle le fait… Faut-il qu’elle en ait envie ! » Cela le flattait, bien sûr !


    Il fallut de longues minutes à la maladroite pour parvenir à ouvrir le pantalon… Lorsqu’il sentit ses doigts plonger par la braguette dans la fente de son caleçon et s’emparer de sa verge nue, Rodolphe se mordit la lèvre inférieure jusqu’au sang. C’était trop. Mais déjà, d’une main qui tremblait, elle extirpait sa bite du pantalon. Dès qu’elle fut à l’air libre, elle se redressa d’une secousse, et la peau, étirée, découvrit le gland humide…


    Du coup, Agnès parut oublier tout à fait la gouvernante. Elle était fascinée par l’objet qu’elle venait de pêcher. Le gland, surtout, paraissait l’emplir d’un mélange de curiosité passionnée et de répugnance invincible… Ses doigts l’effleurèrent, se reculèrent aussitôt, comme si elle s’était brûlée, puis revinrent, malgré eux, et tâtèrent la fine pelure d’oignon gorgée de sang mauve… La queue se cabra tout de suite, ce qui provoqua un petit rire idiot chez l’adolescente. Aussitôt, elle parut regretter cette hilarité intempestive, et le rouge aux pommettes, baissant les paupières pour dissimuler ses yeux luisants, elle entoura de ses doigts le gros pruneau de chair mauve et le serra très fort comme pour l’étrangler. Les frissons qui répondirent à cette pression passèrent dans sa main, venant de la queue de Rodolphe, et elle frémit à son tour.


    Tout le temps que, ce jour-là, durèrent les attouchements vicieux de la jeune fille, ce tremblement réciproque, cette fièvre trouble ne les quitta pas. Rodolphe était malade de désir. Pour la première fois, pendant qu’elle le tripotait, il pensa à ce que sa fiancée elle-même avait entre les cuisses. « Est-ce qu’elle a beaucoup de poils ? Est-ce qu’elle mouille ? » se demanda-t-il. Et cette pensée, plus encore que les caresses qu’on lui accordait, faillit lui arracher son plaisir. Il souffla entre ses dents. Devinant le danger, Agnès le lâcha…


    La grosse bite gonflée de sang se balançait de haut en bas, exhibant sa couronne pourpre. C’était un spectacle plutôt comique et Rodolphe en était fort humilié. Il voyait en effet naître aux commissures des lèvres d’Agnès un sourire irrépressible. Il était clair qu’elle jugeait ridicule cette grosse saucisse obscène… Que c’est laid, une pine, se désolait Rodolphe… Agnès semblait bien de cet avis. Le dégoût perçait sous sa moquerie. Elle le plaignait visiblement d’être affligé d’un organe aussi disgracieux, aussi encombrant… Mais son espièglerie d’adolescente et sa curiosité l’emportèrent et elle reprit la chose en main.


    — Surtout, chuchota-t-elle, promettez-moi de ne pas faire de saletés !


    — Mais mademoiselle, ces choses ne se commandent pas !


    — Eh bien, monsieur, quand vous sentirez que ça vient, vous n’aurez qu’à tousser, fit Agnès. Et elle ajouta, en détournant la tête, toute gênée : et vous tousserez à nouveau, quand vous sentirez que je peux m’amuser à nouveau… sans péril.


    Sur ces mots, la main s’empara de sa queue et se mit à la traire d’une façon énergique. Le va-et-vient se poursuivit ainsi une longue minute. La peau du prépuce découvrait le gland congestionné, puis le recouvrait. Agnès avait entrouvert la bouche ; une expression un peu stupide enlaidissait son joli minois. Elle semblait tellement absorbée par ce qu’elle faisait qu’il dut « tousser » à deux reprises pour qu’elle consente à le lâcher, après un léger sursaut de peur…


    Deux ou trois grosses gouttes de liquide laiteux, trop clair pour être du sperme, s’échappèrent du méat et dégoulinèrent sous le gland, le long du frein… La pine, alourdie de plaisir, oscillait de haut en bas. Bien qu’il ne se soit pas remis à tousser, la curiosité d’Agnès fut la plus forte. Elle toucha le liquide poisseux et porta son doigt à ses narines.


    Un dégoût naïf fit grimacer sa bouche. Elle s’essuya sur sa robe, et reprit possession de son jouet. Elle n’ignorait pas que l’extrémité enflammée était le siège de la jouissance virile, aussi se contentait-elle de manier à sa base le gros cylindre de chair, en attendant que son « fiancé » se calme un peu. Rodolphe, docilement, rentra le ventre, ce qui ménagea une ouverture dans son pantalon, sous sa queue. Les doigts d’Agnès purent ainsi découvrir les couilles velues, qu’ils firent surgir, une après l’autre.


    



    *


    **


    



    Par la suite, ce geste devait devenir la seconde étape rituelle de leur dévergondage hebdomadaire. Quand elle avait bien joué avec la queue du jeune homme, arrivait toujours un moment où Rodolphe, pour ne pas arroser les rideaux, se voyait contraint de saisir le poignet d’Agnès. Elle levait chaque fois sur lui le même regard étonné.


    — Je ne peux plus, s’excusait-il piteusement. Laissez-moi souffler un instant, chère Agnès…


    — Vous n’êtes pas gentil, boudait Agnès. Juste au moment où ça devenait le plus intéressant. Regardez comme elle est drôle, quand elle est rouge comme ça… Prêtez-la-moi encore un peu, rien qu’un instant, je vous promets de ne pas l’abîmer…


    Quelle innocence ! se disait Rodolphe. Il avait l’impression d’abuser de la candeur d’une enfant.


    — Tout à l’heure, c’est promis… il faut qu’elle se repose un peu… si vous voulez, en attendant, vous pouvez jouer avec mes… boules…


    Agnès faisait une moue contrariée. Mais, plutôt que de rester les mains vides, elle se résignait à lui sortir les couilles du pantalon. Ce qu’elle préférait, c’était les faire rouler dans leur étui de peau ridée et poilue… tout en surveillant du coin de l’œil la grosse pine au museau rouge qui dodelinait de la tête, la goutte au nez…
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    C’est justement à quoi elle était occupée, aussi sérieuse qu’une petite fille qui joue à la poupée, quand, ce dimanche où l’on célébrait leurs fiançailles officieuses, Hélène Kaminsky qui les épiait depuis un long moment, jugea opportun d’intervenir.


    Pendant qu’Anna servait le thé, elle alla trouver en catimini les tourtereaux dans leur embrasure…


    — Je vois qu’on s’amuse bien, ironisa-t-elle.


    Depuis le temps que, sur les consignes de la gouvernante, Agnès s’amusait avec les « choses » de son cousin, elle avait fini par s’endormir dans un sentiment de fausse sécurité. Quant à Rodolphe, il était toujours, à ce stade de leurs jeux, beaucoup trop engourdi par le plaisir pour surveiller efficacement ses arrières…


    Leur surprise fut donc entière. Tous deux parurent pétrifiés. Ouvrant démesurément la bouche, ils restèrent cois, dans la pose où les avait apostrophé la gouvernante : Rodolphe, dressé sur la pointe des pieds, légèrement cambré en arrière, et Agnès, lui pinçant la bite entre deux doigts et lui soupesant les couilles de l’autre main, recroquevillée en coquille…


    — Ce n’est pas ce que vous pensez, Madame, bredouilla-t-elle enfin, mon cousin voulait juste me montrer…


    — Je vois très bien ce qu’il vous montre, inutile de me donner des précisions.


    Comme Agnès, toute confuse, lâchait ce qu’elle tenait :


    — Gardez-la sombre idiote, lui siffla Hélène Kaminsky entre les dents, voulez-vous qu’on nous remarque ? Continuez à faire ce que vous faisiez, soyez naturelle…


    Sous l’œil abasourdi de Rodolphe, Agnès reprit en main la verge qui s’affaissait. Pour déjouer l’éventuelle curiosité des invités, Hélène Kaminsky leur désigna le triste paysage hivernal qu’on découvrait de la fenêtre. Des corbeaux sautillaient de branche en branche, sur les arbres enneigés.


    — J’ai horreur de l’hiver, déclara Hélène d’une voix très mondaine, ça me fiche le cafard… (À voix basse elle ajouta, à l’intention d’Agnès qui se contentait de tenir du bout des doigts la saucisse de Rodolphe, sans trop savoir quoi en faire.) Eh bien ! bougez un peu, idiote… vous aviez l’air moins empotée, tout à l’heure. Allez… Montrez-moi comment vous faites… j’ai hâte de m’instruire…


    Hésitante, la main d’Agnès se remit en branle. Elle tira sur la peau, découvrant le gland mauve qui se gonfla aussitôt, puis rabattit la peau… La queue se remit à durcir et Agnès ne tarda pas à se reprendre au jeu. Elle couvrit et découvrit le gland violemment. Maintenant, la bite était à nouveau toute raide, toute gonflée.


    — À la bonne heure… ricana Hélène Kaminsky, voilà ce qui s’appelle mettre du cœur à l’ouvrage…


    Une main sur l’épaule des jeunes gens, Hélène se penchait entre eux pour bien voir comment s’y prenait son élève. Elle fit entendre un claquement de langue désapprobateur.


    — Regardez dans quel état vous l’avez mis, petite sotte. Il est tout irrité. Il doit souffrir le martyre. Mais crachez donc dans votre main !


    — Pardon ? s’offusqua Agnès.


    — Faites ce que je vous dis ! Voilà. Posez cette salive sur le morceau rouge et oignez-le. Ce n’est pas mieux, comme ça ? Allez-y, maintenant. Voyez comme cela glisse bien…


    — En effet… Oh ! Mademoiselle, j’ai tellement honte.


    — Tant mieux. Continuez.


    — J’ai bien peur, soupira Rodolphe d’une voix changée, que ce ne soit plus possible.


    — Ne vous occupez pas de lui, Agnès, continuez !


    Alors avec une joie féroce, les yeux fixés sur le visage hagard de son amoureux, Agnès, que la présence de la gouvernante délivrait de toute responsabilité, s’abandonna au plaisir d’humilier la virilité de Rodolphe. Son poignet s’activa avec vigueur et cruauté. La bouche de Rodolphe s’arrondit, il aspira bruyamment une gorgée d’air…


    — Plus vite, plus fort, chuchota Kaminsky, qui les observait tous les deux de ses yeux étincelants, sans pour autant omettre de tenir les autres invités sous le charme de son sourire.


    Regardez bien le bout de son truc, recommanda-t-elle. Vous allez voir comme certains hommes sont peu de chose…


    L’œil sanglant de la bite s’était agrandi. D’un geste de toréador, Hélène Kaminsky déploya devant le jeune homme la doublure du rideau. La salve de sperme arrêtée en pleine trajectoire étoila l’étoffe moutarde.


    — Continuez, surtout n’arrêtez pas !…


    Étranglant dans sa poigne la grosse bite qui écumait, Agnès accéléra le mouvement. Des jets visqueux, de véritables rafales, s’échappaient de Rodolphe et maculaient le rideau. Il s’était fourré le bout des doigts dans la mâchoire et y plantait ses dents.


    — Voilà, dit Mme Kaminsky, souriant à la cantonade, à une plaisanterie stupide du docteur. (Grand amateur de contrepèterie.) C’est terminé. Vous avez soulagé votre amoureux. Vous le soulagerez chaque fois qu’il viendra prendre le thé. Ce sera notre petit secret. Permettez…


    Ce mot s’adressait au jeune homme qui, tout penaud, tentait de réintégrer ses outils. Il s’arrêta net, sa bite molle à la main. Les doigts de Mme Kaminsky la pincèrent par le museau, et, sous l’œil abasourdi d’Agnès, découvrirent à nouveau le gland morveux… Un vague frémissement anima le dard exsangue.


    — Vous voyez, Agnès ? Cette chose maintenant si flasque… comme notre ami tout à l’heure si faraud en est maintenant honteux ! Me la prêtez-vous un instant ?


    — Mais Madame, objecta Rodolphe…


    — Taisez-vous, malotru ! Vous n’avez pas voix au chapitre ! Vous appartenez à Agnès. Me prêtez-vous votre jouet, Agnès ?


    — Comment pourrais-je vous refuser quelque chose ? balbutia celle-ci de plus en plus déconcertée.


    — Est-elle jésuite ! Je vous reconnais bien là, petite hypocrite. Tenez-lui les mains.


    Agnès s’empressa d’emprisonner entre les siennes les mains de son cousin. Elle les lui serra très fort en faisant les gros yeux. La gouvernante pétrissait le gland entre le pouce et l’index et, malgré sa jouissance encore toute fraîche, la verge se remit à grossir.


    — Je vous laisse le choix, dit la Russe à Rodolphe. Ou bien vous subissez la punition que mérite votre inconduite ou bien je vous dénonce à l’instant aux invités. Je vous oblige à les affronter la verge à l’air, encore tout humide de vos larcins. Je crie au scandale, au détournement de mineure ! Je leur montre les taches sur le rideau… Vous serez déshonoré à jamais. Personne ne voudra plus vous recevoir… Que choisissez-vous ?


    — Punissez-moi à votre gré. Il est vrai que jamais je n’aurais dû consentir à cela…


    — Alors, mettez vos mains dans vos poches et ne les en sortez sous aucun prétexte.


    Rodolphe obéit, plus mort que vif. Sa pine se résorbait à vue d’œil.


    — Prenez-la, dit Mme Kaminsky à Agnès. Et faites sortir le bout. Fermez les yeux, Rodolphe. Cela va vous faire très mal, mais votre virilité n’a rien à craindre.


    Livide, Rodolphe obtempéra. Kaminsky, souriant avec froideur à Agnès, passa une main derrière sa propre nuque et retira de son chignon une longue épingle à chapeau, en or, ornée d’une perle fine. Fascinée, Agnès regarda la pointe de l’épingle s’approcher du gland de Rodolphe.


    — Pincez très fort à la base du gland, dit Mme Kaminsky. Il ne sentira que votre pinçon.


    Le front mouillé de sueur, Agnès fit ce qu’on lui demandait. Elle pinça si fort que la bite s’aplatit entre ses doigts. D’une main, Kaminsky s’empara du gland que la pression déformait et qui s’étirait vers l’avant comme une grosse goutte de chair rouge sur le point de se détacher de son support. Et de l’autre, elle traversa d’un coup la cerise pourpre de son aiguille d’or. Cela fut aussi vif que le coup de bec d’un oiseau sur un ver. Agnès eut à peine le temps de voir bouger la main de la gouvernante. Elle entendit gémir Rodolphe, lâcha la queue qui se cabrait, la vit se balancer devant le rideau, transpercée, et s’affaissa évanouie dans les bras de Mme Kaminsky.
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    Quand Agnès revient à elle, c’est pour constater qu’elle git sur le canapé, la tête appuyée sur les genoux de l’aveugle qui lui passe un mouchoir imbibé d’eau de Cologne sur le front. Penché sur elle, le Dr Kerkesbron lui prend le pouls. Elle entrevoit, à l’arrière-plan, Mme Kaminsky, un peu pâle, qui chuchote à l’oreille de Rodolphe. Le jeune homme a le visage décomposé.


    Voyant qu’Agnès ouvre les yeux, le docteur porte sa main à sa moustache, en un baisemain ironique.


    — Notre charmante amie est à nouveau parmi nous ! Hosanna !


    Mais, comme il effleure les doigts d’Agnès de ses lèvres, son long nez est parcouru d’un bref frémissement. Devinant quelle odeur il vient de déceler, Agnès, toute honteuse, lui retire sa main. Trop tard : une lueur amusée dans ses petits yeux en boutons de bottine, Kerkesbron laisse courir son regard de la gouvernante à Rodolphe. Il n’est pas difficile de deviner à quoi il pense !


    Agnès, que Mme Carignan aide à se rasseoir, le voit alors se diriger d’un pas décidé vers la gouvernante. Il passe d’autorité son bras sous le sien et l’entraîne dans l’embrasure de la fenêtre.


    — Ce n’est rien, jette-t-il par-dessus son épaule. Une fausse alerte ! Les jeunes filles sont souvent sujettes à ces accidents. C’est la puberté qui veut ça ! Qu’elle aille se reposer dans sa chambre… J’irai la visiter plus à loisir tout à l’heure…


    Ce n’est pas sans un secret frisson qu’Agnès entend ces mots : « la visiter plus à loisir », que le docteur accompagne d’un sourire vaguement lubrique. Mais elle n’a pas le temps de trop y réfléchir, déjà Rodolphe et Armand de N. prennent congé. Mme Carignan ne tarde pas à les imiter. Voyant cela, la gouvernante, pendant que le docteur tient un instant compagnie à la vielle dame, prend Agnès, encore toute dolente par la taille, et l’emmène dans sa chambre.


    À peine sont-elles sorties du salon que la colère de la Russe éclate.


    — Petite mijaurée ! Je vous apprendrai, moi, à jouer les intéressantes ! À tourner de l’œil comme une marquise ! Vous avez décroché le pompon, maintenant. Me voilà obligée de partager mon gâteau avec ce vieux pervers…


    — Quel gâteau ? demande stupidement Agnès.


    Hélène Kaminsky lui éclate de rire au nez. Ses yeux flamboient.


    — C’est vous, le gâteau, ma jolie ! Attendez-vous à déguster… Faites-moi sentir vos doigts.


    Honteuse, Agnès lui obéit. Un sourire vicieux étire les lèvres de la gouvernante.


    — C’est vrai qu’il ne sent pas la rose, votre amoureux…


    



    *


    **


    



    Et voici Agnès étendue sur son lit, dans la pénombre de sa chambre. On a tiré les rideaux de tulle. Devant le ciel du crépuscule, couleur d’anthracite, c’est avec peine qu’on distingue les branchages dénudés des ormeaux, secoués par le vent. Une étrange torpeur s’empare de l’orpheline. Ses paupières sont lourdes. Mme Kaminsky lui a fait boire une tisane au goût amer, et maintenant Agnès glisse invinciblement dans le sommeil. Avant de s’endormir, elle a le temps de penser furtivement à Rodolphe. Comment a-t-il fait pour retirer l’aiguille d’or ? A-t-il souffert ?


    — Ces jeux-là nous entraînent trop loin, dit une voix au chevet d’Agnès. Je ne voudrais pas avoir d’ennuis…


    — Voyons, Madame, pourquoi vous mettre martel en tête, répond une autre voix. Nous marierons cette idiote au printemps et le tour sera joué… Une fois mariée, elle sera émancipée. Ce n’est pas cet imbécile de Rodolphe qui nous gênera… Nous pourrons alors commencer à nous amuser vraiment avec elle…


    — Vous semblez bien sûre de vous, Kaminsky.


    — Vous ai-je jamais fait défaut, madame ? Croyez-moi, nous n’en sommes encore qu’aux hors-d’œuvre… Cette fille a de l’étoffe. Nous en ferons une putain délicieuse…


    Agnès a-t-elle rêvé ? A-t-elle vraiment entendu cette conversation. Le sommeil la ressaisit. Comme dans un rêve elle sent des mains se faufiler sous sa robe, lui caresser les cuisses. Involontairement, elle les écarte. Un rire léger s’élève dans l’obscurité.


    — Qu’est-ce que je vous disais ! C’est une putain née… Touchez comme elle mouille bien…


    Quelqu’un soulève la culotte d’Agnès, lui passe un doigt entre les lèvres du ventre, déniche son petit « scandale » qui se redresse aussitôt, tout brûlant, tout raide.


    — Que c’est mignon, murmure la voix de l’aveugle. Que c’est coquin ! À son âge, j’étais encore pire…


    Agnès n’entend pas la suite, elle glisse dans un sommeil fiévreux traversé de rêves défendus. Quand elle en émergera, longtemps plus tard, toute moite, ce sera pour entendre sonner neuf heures à l’horloge du couloir. Neuf heures ! Elle a donc dormi près de quatre heures… Maintenant il fait nuit noire. Dehors, le vent souffle en tempête. Agnès entrouvre les paupières. Quelqu’un s’affaire dans la salle de bains. Par la porte entrebâillée, un rectangle de lumière tombe sur le lit.


    Elle sursaute de peur, en découvrant une silhouette sombre tapie puis se rassure un peu en reconnaissant Mme Ambrossini. L’aveugle s’est assoupie dans son fauteuil. On entend son souffle léger. Des bruits bizarres s’échappent de la salle de bains, un claquement régulier, accompagné de soupirs et de murmures haletants. Plus tard le silence revient et quelqu’un, un homme, laisse échapper un petit rire satisfait. Les cheveux d’Agnès se dressent sur sa nuque…


    Dévorée de curiosité, elle s’appuie sur un coude, se penche de côté pour voir ce qui se passe là-bas, par l’entrebâillement de la porte… C’est alors que celle-ci s’ouvre sans bruit et que le docteur apparaît. Dans le carré de lumière qui tombe sur le lit, Agnès cligne des yeux.


    — Tiens, tiens, marmonne le docteur. On dirait que nous sommes réveillée. On dirait même que nous sommes une vilaine petite curieuse…


    La tête d’Hélène Kaminsky surgit par-dessus l’épaule du docteur. Les joues de la gouvernante sont toutes roses et des gouttes de sueur luisent sur son front. Elle ricane et fait quelque chose qu’Agnès ne peut pas voir, parce que le bas du lit, un grand lit bateau, dissimule en partie le docteur et la gouvernante dont on n’aperçoit que les bustes. Le docteur plisse les paupières, comme un chat qui fait dans la braise. C’est à lui que la gouvernante fait quelque chose, et ça ne semble pas lui déplaire. Bien au contraire.


    — Puisque cette petite est curieuse, dit alors la gouvernante, donnons-lui de quoi satisfaire sa curiosité… Qu’en pensez-vous, docteur ?


    — Excellente idée, chère amie, répond Kerkesbron. Excellente idée !…


    Il s’avance vers le lit en brandissant un objet de verre qui scintille furtivement. Une bouffée de chaleur monte dans la gorge de l’orpheline quand elle reconnaît ce mince tube de verre. C’est un thermomètre… Toute moite, elle se laisse retomber sur l’oreiller et tire sur elle l’édredon qui avait glissé. Le docteur dépasse la partie du lit qui cachait le bas de son corps et traverse le faisceau de lumière qui jaillit de la salle de bains… Quelle étrange démarche de canard. On dirait que quelque chose le gêne… Les yeux d’Agnès s’abaissent. Brusquement son cœur dérape et se met à taper très fort, si fort qu’elle sent chaque battement vibrer dans sa tête…


    Le docteur est vêtu de noir, à son ordinaire ; il porte un large pantalon et une redingote vieillotte dont les pans sont ouverts. Ce n’est pas la seule chose qui est ouverte : du pantalon s’échappe un gros tuyau de chair qui se balance de droite à gauche, à chaque pas. Agnès écarquille les yeux. Comment un homme aussi petit peut-il posséder une chose aussi grosse ? Comme il s’arrête au bord du lit, sa grosse queue se redresse d’un coup, et reste comme ça, toute raide, figée au garde-à-vous. D’elle-même, sans que le docteur y porte la main, voilà que la peau qui en recouvre l’extrémité commence à glisser en arrière, comme celle d’un serpent en train de muer, et que la muqueuse rouge du gland surgit aux yeux d’Agnès…


    C’est un gros gland en forme de champignon, plus large que long, au museau aplati ; une fois que la peau l’a entièrement dénudé, elle se rabat autour de lui pour former une collerette rose et la grosse tête chauve et rouge va et vient dans la lumière, comme une tulipe obscène agitée par le vent au bout de sa tige…


    — Je vais vous visiter, Mademoiselle, déclare alors d’une voix un peu pompeuse le docteur. (Comme s’il était tout naturel de se promener ainsi dans la chambre d’une jeune fille, le gland à l’air.) Mais auparavant, précise-t-il, en secouant son thermomètre… (ce qui fait cliqueter ses boutons de manchettes et dodeliner furieusement l’extrémité pourpre de son sexe)… auparavant, nous allons voir si vous avez de la fièvre… Une mauvaise grippe court dans la région… Préparez-vous.


    Comme Agnès, paralysée par la honte, se contente de remonter encore un peu plus l’édredon sous son menton, sans parvenir à détacher ses yeux de la bite du docteur, celui-ci se retourne vers la gouvernante.


    — Eh ! bien, fait Hélène Kaminski. Êtes-vous sourde, Agnès ? On vous a dit de vous préparer…


    Sans lui laisser le temps de faire quoi que ce soit, elle lui arrache l’édredon des doigts et le rabat à ses pieds. Le docteur, qui s’était penché pour mieux voir, ne peut cacher sa déception en constatant qu’Agnès, sous l’édredon, a conservé ses vêtements.


    — Mais elle est habillée, s’exclame-t-il.


    Dans sa contrariété, il a élevé la voix. Au chevet d’Agnès, l’aveugle sursaute nerveusement.


    — Vous êtes là, Kaminsky ? balbutie-t-elle d’une voix ensommeillée.


    La vieille dame avance la tête, comme une tortue qui sort de sous sa carapace, et tend l’oreille. Le docteur s’est figé, son thermomètre à la main. Hélène Kaminsky a posé un doigt sur ses lèvres et de l’autre main lui désigne l’aveugle. Il hoche la tête, un peu inquiet. Hélène renouvelle cette mimique, s’adressant cette fois à Agnès à qui elle fait les gros yeux. Agnès, tout effrayée, lui fait oui de la tête. Tous les trois restent ainsi un moment, absolument immobiles. Peu après, la tête de l’aveugle retombe sur son épaule et elle se remet à ronfler légèrement, de ce ronflement discret des vieilles dames. Alors, faisant signe au docteur de bien regarder, Hélène prend l’ourlet de la jupe d’Agnès et la lui retrousse au-dessus de la taille. Agnès, absolument passive, se laisse ensuite relever et séparer les cuisses. Pour ce faire, Hélène Kaminsky l’a empoignée sous les genoux. Brûlante de honte, la jeune fille détourne le visage. À son tour le docteur lui attrape une cuisse. Sous le coton du slip marqué d’une tache humide la plaie pubienne vient de s’ouvrir.


    — N’est-ce pas plus amusant ainsi, murmure sur un ton mutin la gouvernante. Comment trouvez-vous sa petite culotte ?


    — Délicieuse, répond le docteur sur le même ton… ma fille porte les mêmes…


    — Regardez, maintenant, regardez bien, susurre Hélène Kaminsky.


    Agnès ferme les yeux. Elle sent qu’on lui soulève l’empiècement de la culotte et qu’on en déplace de côté la partie qu’elle a mouillée pour exhiber sa fente ouverte. Le docteur retient son souffle. À travers ses cils, Agnès le voit se pencher sur son ventre pour mieux scruter cette partie de son anatomie. La boule chaude familière remonte dans sa gorge et elle sent se déplier ses lèvres cachées… Le docteur ne peut s’empêcher de rire à voix basse… Hélène Kaminsky lui donne la réplique.


    Ces rires sont si insultants, si méprisants, qu’Agnès voudrait mourir de dégoût. Le plus terrible pour elle, c’est de savoir que les deux autres peuvent voir suinter d’elle le liquide chaud qui descend goutte à goutte dans la raie de ses fesses… Comme pour mieux en suivre le trajet, la Russe lui rabat les genoux sur la poitrine et sa chatte s’écarquille. Suffocante, Agnès émet une faible protestation… Mais elle prend bien garde de ne pas élever la voix pour ne pas réveiller Mme Ambrossini. Sa chair bâille impudiquement… Le docteur se penche sur son calice comme pour humer la corolle d’une grosse fleur velue. Sa main descend le long de la cuisse d’Agnès… Deux doigts se posent entre ses fesses, lui pincent la collerette de l’anus et appuyant dessus, de chaque côté, l’obligent à s’ouvrir.


    



    Tout à coup quelque chose de froid remonte dans le rectum de l’orpheline qui ne peut refréner un cri de surprise. Elle est si ouverte que le docteur lui a enfoncé la totalité du thermomètre dans le cul. Agnès n’ose plus bouger. Quelle étrange sensation… L’index du docteur est posé sur le gros bout du thermomètre et l’enfonce si profond qu’une partie du doigt pénètre derrière la tige de verre dans le cul d’Agnès. Ce doigt tourne sur lui-même, d’un mouvement régulier, comme pour savourer le contact de la souple muqueuse anale qui s’est refermée autour de lui. Agnès respire à petits coups, comme un chien effrayé.


    Au bout d’une éternité, le docteur consent à retirer son doigt. Poussée du dedans par le réflexe intestinal, l’ustensile s’échappe. Le docteur le rattrape à la sortie et le porte à ses narines pour le humer.


    — A-t-elle de la fièvre ? demande Hélène Kaminsky.


    — Un peu… mais c’est normal… dit Kerkesbron. Les émotions donnent de la fièvre… Si vous le permettez, chère amie, je vais profiter de la situation pour examiner plus attentivement notre petite malade. Ouvrez-la bien…


    — Je n’ai que deux mains, dit la Russe, agacée. Comment voulez-vous que je l’ouvre ?


    — Qu’elle tienne elle-même ses jambes, alors ! fait le docteur, d’un ton non moins exaspéré.


    — Vous avez entendu, Agnès ? Tenez vos jambes vous-même, prenez-les sous les genoux et gardez-les bien écartées, que le docteur vous examine…


    À sa grande honte, Agnès, qui se contentait de rester passive, se voit donc contrainte de participer à l’ignoble comédie. Elle saisit ses jambes sous les mollets et les tire vers elle, avec un sanglot de rage. Les mains libérées, la Russe peut alors pincer de chaque côté les babines de la vulve et les écarte, largement. Dans le miroir de l’armoire, Agnès, brûlante de confusion, voit s’arrondir la bouche pourpre de son vagin entre ses poils. Elle est si mouillée, à cet endroit, que ses poils sont collés sur sa chair par petites mèches gluantes qui ressemblent à du varech.


    — Est-elle vierge ? demande Kerkesbron.


    — Voyez vous-même…


    Le docteur pose le thermomètre sur la table de nuit et se met à tripoter méticuleusement les nymphes et le clitoris d’Agnès. Après avoir mouillé ses doigts de la sorte, il en enfonce un dans l’ouverture du vagin. La chair d’Agnès se dilate, puis se resserre, élastique. Tout en s’efforçant de pénétrer par-là, le docteur, de l’autre main, entretient les bonnes dispositions d’Agnès en lui massant le clitoris. C’est plus fort qu’elle, malgré sa honte, elle consulte à nouveau le miroir d’un regard avide… Le spectacle obscène des doigts s’affairant dans la grande fente ouverte, d’un rose tirant sur le mauve, et les reflets mouillés sur ses fesses, la font frissonner d’un infâme bonheur. Devinant qu’elle va jouir, Hélène Kaminsky lui jette son mouchoir. Lâchant une de ses jambes, Agnès l’attrape au vol et se le fourre dans la bouche.


    — Une vraie visite prénuptiale, plaisante le docteur, en enfonçant d’un coup son doigt au cœur de la virginité d’Agnès soudain toute relâchée.


    Mordant le mouchoir à belles dents, l’orpheline se pâme sur son oreiller. Les battements de son cœur résonnent dans ses oreilles. Elle se sent partir…


    — C’est une vicieuse, déclare alors le docteur d’une voix faussement scandalisée. Profiter ainsi sans vergogne d’un examen médical. Elle mériterait une piqûre !


    



    8


    



    Dans les minutes qui suivirent, Agnès se surprit à faire quelque chose dont elle se serait crue tout à fait incapable, tant était forte la répugnance qu’elle éprouvait à l’égard du médecin de famille : elle posa deux mains suppliantes sur son crâne chauve pour l’obliger à la lécher plus fort. C’est que Kerkesbron, la prenant en traître, venait de plonger entre ses cuisses et avait gobé au vol, entre ses lèvres aussi minces que celles d’un lézard – comme un lézard, justement, aurait pu le faire d’un insecte en plein vol – son petit bouton gorgé de sang qui se dressait avec impertinence hors du capuchon…


    Agnès a cru mourir de plaisir. Une jouissance fulgurante est remontée dans son ventre, lui a transpercé le cœur. Oh ! comme ce sale type la suçait bien, comme c’était bon ! Dans sa fente en folie, la langue agile s’agitait frénétiquement, lui ouvrant le con de bas en haut, la pompant comme le calice d’une fleur, puis remontant, lui chatouillant vicieusement le bouton, l’ébranlant de secousses délicieuses… Perdant l’esprit sous l’intensité du plaisir, elle appela sa gouvernante au secours, débordée par ses sensations…


    — Oh ! non, se désola-t-elle (mais elle appuyait la tête du docteur contre sa chatte de toutes ses forces…) Oh ! non… Non !


    — Oh ! oui ! la nargua Hélène en lui pinçant le bout d’un sein. Oh ! oui, Agnès… oui ! pas non ! oui… Une dame à qui on lèche le con doit toujours dire oui… Oui et merci…


    — Mais ça vient, s’affola l’orpheline, bouleversée par des sensations inconnues… je vous assure que ça vient…


    — Mais j’espère bien, sombre idiote, que ça vient ! se moqua joyeusement la jolie Russe. Il ne manquerait plus que ça ne vienne pas, avec toute la peine qu’il se donne, justement, pour que « ça » vienne…


    Renonçant à discuter, Agnès, la bouche ouverte, les yeux exorbités, planta ses ongles dans la nuque congestionnée du vampire qui lui dévorait le bas du ventre. Se cambrant furieusement elle lui colla au museau l’intérieur de son con et se frotta à sa bouche à coups de reins spasmodiques, se « servant » de lui sans lui demander son opinion… Son cul semblait pris de furie. Cette fois, ça venait vraiment, ce n’était pas de la comédie ! Et ça venait si fort, que quelques giclées d’urine se mêlèrent au plaisir affolant de l’orpheline. Loin de s’en rebuter, l’infatigable docteur les pourlécha jusqu’à la dernière goutte. Agnès, secouée de gros sanglots nerveux, pleurnichait comme une petite fille. Son plaisir s’écoulait interminablement, la laissant sans force…


    Une fois que ce fut fini, ses larmes se transformèrent en un rire hoquetant, qu’elle étouffa elle-même du mieux qu’elle put, ses deux mains posées sur sa bouche. C’était nerveux.


    — Son mari ne va pas s’emmerder, déclara Kerkesbron, en essuyant ses moustaches luisantes du dos de la main.


    Il retira un poil qui s’était coincé entre ses incisives. Agnès, le sang aux joues, les yeux exorbités, redoubla alors d’hilarité. Cela sembla vexer le petit docteur qui fronça les sourcils.


    — Ses amants encore moins, ajouta Hélène Kaminsky. Nous veillerons à ce qu’elle n’en manque pas !


    Assise au bord du matelas, face au docteur, la gouvernante maintenait bien ouverte la fente d’Agnès. Tout en parlant, elle jouait distraitement avec la petite crête dardée. Le docteur mêla ses doigts aux siens. L’hilarité nerveuse d’Agnès s’était un peu calmée ; elle se contentait maintenant de glousser d’une façon stupide sous les attouchements des deux pervers. Quatre mains jouaient avec son con tiède, avec le trou de son cul, avec les pointes de ses seins. On entrait en elle, sans se gêner, on en ressortait, on y retournait, sans lui demander son avis, on la visitait, on la pinçait, on la frottait, on la fouillait, on la faisait bâiller, se refermer, se rouvrir. On la tripotait à n’en plus finir… Les gloussements vicieux de l’orpheline accompagnaient les propos qu’échangeaient le docteur et la gouvernante.


    



    Le secret professionnel ne tracasse guère Kerkesbron. Avec un bagou amusant, il narre à Kaminsky les fredaines de ses patientes, mille anecdotes croustillantes. Hélène lui donne la réplique de son mieux. Bercée par leurs voix chuchotantes, Agnès se laisse glisser dans une douce torpeur ; son corps, épuisé par le plaisir, réagit de moins en moins aux caresses qui le sollicitent… On l’a tellement branlée qu’elle ne ressent plus rien. Peu à peu, elle bascule dans un épais sommeil d’ivrogne…


    



    *


    **


    



    Agnès rêve qu’elle est toute petite ; elle court sur une prairie ensoleillée ; autour d’elle, il y a des fleurs, des papillons, des abeilles. Elle se sent toute joyeuse. Mais voilà qu’une énorme abeille se précipite sous sa robe pour lui butiner la corolle.


    — Je ne suis pas une fleur, s’écrie Agnès (dans son rêve). Va-t’en, sale bête !


    De la main, elle repousse l’abeille qui folâtre entre ses poils, cherchant à atteindre son clitoris avec sa trompe. Tiens, comme se fait-il qu’elle a des poils à cet endroit, si elle est encore une petite fille ? Agnès reporte à plus tard la solution de cette énigme. Pour le moment, le plus important, c’est de chasser cette abeille qui en prend vraiment à son aise… Mais la bestiole est bien décidée à obtenir son dû ! Furieuse, elle plante son dard dans la fesse d’Agnès. Celle-ci pousse un cri aigu et… se réveille pour constater que la gouvernante lui a rabattu les genoux sur la poitrine et que le docteur vient de lui planter dans le gras de la fesse l’aiguille d’or avec laquelle Kaminsky, cet après-midi, a transpercé le gland de Rodolphe.


    — On dirait qu’elle se réveille, dit Hélène Kaminsky.


    — Encore une fois…


    Kerkesbron retire l’aiguille d’or et sourit froidement à Agnès.


    — Alors ? Vous ne riez plus, Mademoiselle ? Vous avez tort ; c’est maintenant que ça va devenir amusant !


    — Non ! crie Agnès.


    Elle a les joues rouges, humides de sueur, les mèches de sa chevelure sont collées sur son front.


    Sans tenir compte de ses protestations, Kerkesbron lui ouvre le sexe de deux doigts. Sa main s’abat comme le dard d’un scorpion. L’aiguille pénètre dans le cul d’Agnès comme dans du beurre. Douleur aiguë, comme un fil, qui grimpe le long d’un nerf ténu. La chatte d’Agnès, qui s’est dilatée, se referme, puis s’ouvre à nouveau, toute molle, et de grosses gouttes claires descendent dans les replis des nymphes…


    — Vous voyez, dit le docteur en les montrant à la gouvernante ? Qu’est-ce que je vous disais. Elle aime ça ! Fais-toi bien molle du cul, petite, sinon tu vas vraiment avoir mal…


    Il enfonce son index dans le con d’Agnès, et cette fois, la bague de chair cède immédiatement. Le doigt glisse à son aise, va et vient… Jamais Agnès n’a été si molle à cet endroit. Le doigt noueux la visite sans vergogne. Kerkesbron retire l’aiguille. Agnès, si douillette d’ordinaire, est dévorée d’une maladive curiosité. Elle ne comprend pas ce qui lui arrive. Hagarde, elle surveille l’aiguille que brandit le médecin. Il la pique à nouveau, près de l’anus. Cette fois, cela lui fait vraiment très mal, et pourtant Agnès ne peut se défendre d’émettre un cri ravi. Mme Kaminsky se penche et lui embrasse la bouche. La bouche d’Agnès est aussi molle et aussi brûlante que sa chatte. La langue de la Russe pénètre dedans. Une exaltation bizarre soulève les deux femmes.


    — Voulez-vous que je vous masturbe ? propose Hélène.


    — Non, Madame, dit Agnès d’une voix étranglée.


    Elle se détourne, honteuse.


    — Punissez-moi, chuchote-t-elle. Je suis une vilaine fille !


    — Je vais être obligée de vous attacher, dans ce cas.


    Agnès fait oui de la tête, véhémente. Très pâle, Kerkesbron s’est levé. Il aide Kaminsky à lier les poignets de la jeune fille aux montants du lit. Agnès, docile, allonge les jambes pour qu’on lui attache aussi les chevilles, mais les deux autres, sans s’être concertés, la remettent dans la même position. Et c’est aux mêmes montants du haut du lit qu’ils attachent, près des poignets, les chevilles d’Agnès. La voici donc béante jusqu’au cœur, la croupe renversée pour rendre bien accessibles ses deux orifices. Cette posture avilissante laisse prévoir que son cul va se trouver en première ligne. À l’humidité qui emperle sa fente, on voit bien qu’Agnès, en dépit de ses protestations, s’en réjouit à l’avance. Pourtant, Hélène feint d’entrer dans son jeu (n’est-ce pas plus amusant ?) et la bâillonne pour étouffer ses cris.


    Mais voilà que le docteur qui s’est éclipsé un instant émerge de la salle de bains. Que contient donc cette boîte métallique oblongue qu’il porte avec précaution… Devinant la curiosité d’Agnès, Kerkesbron lui en montre le contenu. Le sang d’Agnès se fige dans ses veines, une sueur glacée lui lèche l’échine… Sur une compresse de gaze sont alignées une bonne vingtaine d’aiguilles de toutes les tailles. Les plus longues sont ornées de têtes d’or.


    Le cœur d’Agnès bondit sauvagement dans sa poitrine, et elle tire de toutes ses forces sur ses liens, en grognant sous son bâillon. Mais elle a beau se démener, les rubans qui lui ceignent les poignets et les chevilles tiennent bon. Ses contorsions pitoyables ont pour seul effet de faire se tortiller son gros cul blanc et s’ouvrir et se refermer sa fente rose, toute mouillée d’angoisse…


    En constatant la terreur d’Agnès, les deux bourreaux échangent un regard ravi. Avec une vulgarité voulue, le docteur tripote l’intérieur du sexe d’Agnès, tiraillant sur les petites lèvres, sur le bourgeon du clitoris qu’il branle dans son capuchon comme une petite bite sous son prépuce… Comme si ces attouchements ne lui paraissaient pas encore assez insultants, il enfile son pouce dans le cul d’Agnès. Une fois que c’est fait, il tire sa chair vers le bas… ce qui a pour effet d’étirer la fente verticale de la vulve et de rapprocher l’une de l’autre les grandes lèvres… Une fois qu’elles se sont épousées sur toute leur longueur, le docteur adresse un petit signe de tête à la gouvernante. Elle choisit une aiguille dans la boîte, en faisant mine d’hésiter, comme pour choisir un bijou. Enfin elle se décide…


    Elle répète la même comédie, ensuite, en cherchant sur la peau d’Agnès dans quel endroit elle va piquer l’aiguille. Puis elle l’enfonce dans la chair douillette tout doucement, en appuyant progressivement, de façon à ce que l’aiguille pénètre avec lenteur. On voit à ses yeux brillants que c’est pour elle une jouissance exquise que de se montrer aussi cruelle avec Agnès, laquelle, le visage inondé de larmes, gémit sourdement en se débattant…


    Quelques minutes plus tard, le cul de l’orpheline sera transformé en grosse pelote d’aiguilles. La dernière, la plus longue, c’est au docteur qu’échoira l’honneur de la planter. Hélène Kaminsky lui a indiqué quel morceau il s’agit de transpercer. Elle a pincé le clitoris d’Agnès, jusqu’à ce moment épargné, et elle le tire vers l’avant pour bien allonger le petit bourgeon de chair élastique… Ce n’est pas là, pourtant, que Kerkesbron enfile tout d’abord l’aiguille à tête d’or, mais, comme s’il voulait recoudre un gros ourlet de chair, en l’occurrence le con d’Agnès, sur le côté d’une grande lèvre qu’il traverse d’un coup… Reparaissant, l’aiguille traverse enfin le clitoris, ce qui fait se cambrer les cuisses raidies et le ventre durci, Agnès qui ne gémit plus, mais serre les dents (on entend grincer ses mâchoires) en proie à une souffrance qui confine à l’extase… Ayant traversé le clitoris, le docteur présente la pointe de l’aiguille à l’autre lèvre, et c’est Hélène Kaminsky, en appuyant sur celle-ci, qui la transperce… L’aiguille ressort, précédée d’une goutte de sang…


    Alors seulement Agnès se relâche ; son corps s’affaisse, sa chair se ramollit. Se libérant de l’atroce tension en laissant un râle étouffé jaillir de sa poitrine, Agnès perd un moment le contrôle de ses sphincters… Deux jets d’urine, très puissants s’échappent des profondeurs cachées de sa vulve, arrosant les mains du docteur… et, plus ignominieusement encore, une giclée de diarrhée lui souille la raie fessière…


    Hâtivement, le docteur fait disparaître cette preuve malodorante du relâchement d’Agnès en la torchant comme un nouveau-né à l’aide d’un tampon de coton. Puis il s’accroupit au chevet d’Agnès et dévore son visage des yeux. Pour la première fois, il semble tout décontenancé. À travers ses larmes, Agnès lui rend son regard. Elle paraît en pleine extase.


    Le docteur hoche la tête et lui sourit, d’un étrange sourire amer. Une chaleur torride embrase les reins d’Agnès, elle a l’impression que des milliers de bulles pétillent dans son cul. Son cœur s’emballe. Elle n’ose croire à ce qui lui arrive.


    — Non ! hurle-t-elle. Je ne veux pas ! Je refuse !


    Mais son corps ne tient aucun compte de ces injonctions. Une jouissance forcenée la délivre… Entre ses cuisses frémissantes, l’homme et la femme se penchent d’un commun accord sur la poitrine d’Agnès. Ses mamelons ne sont pas dressés, les aréoles sont étales, toutes molles, comme des pétales de colchiques. Les bouches se posent dessus et les aspirent. Agnès se sent mourir… Quelqu’un, elle ne sait pas qui, la délivre de la longue aiguille qui lui infibule le sexe. Une à une, on lui retire toutes les autres… Pendant ce temps, elle ne cesse pas de jouir, c’est comme un torrent de lave qui la parcourt, qui dévale le long de ses nerfs. Elle ne veut pas, elle refuse de toutes ses forces cette jouissance contre nature, mais la jouissance est la plus forte.


    — Qu’avez-vous fait de moi ? demande Agnès à la gouvernante, après le départ du docteur.


    Il est très tard. L’aurore blanchit les vitres, où scintille le givre.


    — C’est pour votre bien que je vous punis, lui dit Hélène Kaminsky en la prenant dans ses bras.


    Elle se glisse, toute nue, dans le lit d’Agnès. Les bouts de ses seins sont tout roides. Sa fourrure intime est mouillée…


    — Plus tard, lui dit-elle, vous me remercierez ! Je suis en train de faire de vous une anormale. C’est la seule façon de ne pas s’ennuyer, dans cette chienne de vie !
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    Le printemps est de retour. Dans sa chambre, Agnès, toute pimpante, met la dernière main à sa dissertation. Il serait faux de dire qu’elle a vraiment l’esprit à son travail. Chaque fois qu’une voiture passe sur la route départementale, devant le portail du parc, elle s’interrompt pour tendre une oreille attentive. C’est que le grand jour est enfin arrivé. Aujourd’hui, Rodolphe doit venir avec le notaire pour la rédaction du contrat de mariage.


    Ces formalités ennuyeuses expédiées, Agnès ira rejoindre sa grand-tante et le jeune homme, ainsi que les parents de celui-ci, au salon. C’est la première fois que la jeune fille rencontrera les parents de son futur mari, car ils vivent à l’étranger et se sont déplacés tout spécialement. Elle est un peu angoissée ; et si elle allait ne pas leur plaire ? Si des mauvaises langues leur avaient raconté des « choses » sur elle… Elle se rassure d’un haussement d’épaules.


    Après tout, elle est riche, maintenant. Mme Ambrossini a fait d’elle son unique héritière… Celui qui l’épousera ne fera pas une mauvaise affaire.


    



    Pourquoi les parents de Rodolphe feraient-ils la petite bouche ? D’ailleurs, Rodolphe le lui a juré, avec ou sans leur accord, ils se marieront. En blanc. Agnès s’imagine descendant les marches de l’église, au bras de son fiancé en frac. Elle entend déjà la marche nuptiale… Plus que quinze jours, – puisque les bans seront publiés dès la signature du contrat – et ils seront mari et femme.


    — Et moi, murmure Agnès, en se souriant dans le miroir, je serai enfin débarrassée de cette peste de Kaminsky. Fini, les gouvernantes. Plus de gouvernante pour moi. (Elle applaudit en riant joyeusement.) Je me gouvernerai toute seule, dorénavant. Kaputt, Kaminsky. Kaminsky, go home. Bon vent et bon voyage, Kaminsky. Tchao, tchao Bambina ! Adios, Kaminsky !


    Tout à sa joie, Agnès ne se rend pas compte qu’elle parle à haute voix et que la porte de sa chambre s’est entrebâillée. Dans le couloir, quelqu’un l’écoute. Emportée par son bonheur, Agnès repousse son petit bureau de merisier et esquisse un pas de danse.


    — Voici pour vous, Kaminsky, déclare-t-elle en esquissant une révérence ironique face au miroir de l’armoire.


    Et pivotant légèrement sur elle-même, elle retrousse sa robe au-dessus de ses reins pour montrer son cul à la glace. C’est alors qu’Agnès aperçoit derrière la porte, Anna, la bonne, raide comme la statue du commandeur, qui l’observe les yeux ronds, une pile de serviettes fraîchement repassées sur les bras.


    — Qu’est-ce que vous fichez ici, s’égosille Agnès, toute mortifiée d’avoir été surprise en train de parler toute seule.


    — J’apportais les serviettes, dit Anna. Mais je vais de ce pas dire à Mme Kaminsky sur quel ton vous me parlez.


    — Je me moque de ce que vous pourrez dire, sale rapporteuse ! Je vais me marier, figurez-vous. Je ne suis plus une gamine. C’est vous qui aurez intérêt à filer doux après mon mariage, si vous voulez garder votre place.


    Rouge de colère, Anna, la bonne, balance la pile de serviettes sur le lit et tourne les talons. Toute déconfite, Agnès regarde les serviettes. Peut-être y est-elle allée un peu fort ? Et puis zut. Anna n’avait qu’à ne pas écouter aux portes. Avec un peu d’appréhension, quand même, Agnès se rassoit devant son bureau. Et si Kaminsky montait la punir ? À cette idée, une légère rougeur colore les joues de la jeune fille. Pourquoi diable Hélène la punirait-elle ? Parce qu’elle a relevé sa robe devant le miroir ? Parce qu’elle a parlé à la bonne sur un ton un peu sec ? Bagatelles. Cela fait près de quatre mois maintenant que la gouvernante ne l’a plus punie. Depuis, exactement cet épisode de pure folie qui s’est déroulé dans la chambre d’Agnès, en compagnie du Dr Kerkesbron. Rien qu’à ce souvenir, Agnès se sent toute drôle. Elle n’aurait jamais cru qu’on puisse faire des choses pareilles…


    Il faut croire qu’Hélène Kaminsky elle-même s’est rendu compte qu’elle était allée un peu loin. Après cette nuit-là, plus jamais elle n’a levé la main sur Agnès. Et les « visites de propreté » ont toujours eu lieu, depuis, dans la plus stricte intimité. Hélène Kaminsky ne la « vérifie » plus qu’en tête-à-tête ; le soir, généralement, avant qu’Agnès aille se coucher… Et cela dure à peine un petit quart d’heure. Juste le temps pour Agnès de mouiller abondamment les doigts de la jolie Russe, en lui récitant ses verbes irréguliers ou ses dates d’histoires. Une fois la chose faite, la gouvernante essuie ses doigts à la fourrure intime d’Agnès, comme si c’était une serviette. Puis elle dépose deux baisers rapides sur les joues de son élève, et lui déclare, d’un ton badin :


    — Mais tout ceci semble fonctionner à merveille, ça ne menace pas de rouiller ! Bonne nuit, Mademoiselle. Faites de beaux rêves…


    Plongée dans ses réflexions, Agnès n’a pas entendu la porte s’ouvrir. Elle sursaute nerveusement quand une ombre passe entre elle et la fenêtre.


    — Mademoiselle !


    Une cigarette aux doigts, Hélène Kaminsky la dévisage avec un sourire glacé.


    — J’apprends que vous en prenez à votre aise, Agnès. Le contrat de mariage n’est pas encore signé, ma petite. Un mot de moi peut encore tout faire échouer… Voulez-vous que votre tante apprenne votre conduite ? Que les parents de Rodolphe soient au courant ? Qu’on vous déshérite ? Qu’on vous renvoie au couvent jusqu’à votre majorité ? Est-ce là ce que vous souhaitez ?


    — Non, Mademoiselle, murmure Agnès, plus morte que vive.


    Dans les yeux splendides de la Russe brille une lueur magnétique qu’Agnès avait perdu l’habitude d’y voir. Sotte qu’elle était de croire qu’elle pouvait échapper à son esclavage… Ou avait-elle donc la tête. Est-ce qu’une Kaminsky lâche sa proie ? Si elle le fait, c’est pour mieux s’amuser de sa victime… En un éclair, Agnès vient de le comprendre. Mais était-elle vraiment dupe de cette accalmie, de cet armistice trompeur ? Ne surprenait-elle pas, de temps en temps, un demi-sourire cruel sur les lèvres d’Hélène, quand celle-ci se croyait seule…


    Le silence s’est installé dans la chambre. Debout l’une en face de l’autre, frémissantes, l’une de plaisir, l’autre de peur, les deux femmes s’observent. De lourdes larmes s’accrochent aux cils d’Agnès, de longs cils recourbés de poupée…


    — Je vous en supplie, murmure-t-elle. Je vous en supplie…


    — Vous serez sage ?


    — Oui, s’empresse Agnès.


    Elle a rougi malgré elle, car elle devine bien qu’il ne s’agit pas vraiment d’être sage. Bien au contraire…


    — Obéissante ?


    — Oui.


    — Très obéissante ?…


    Agnès garde prudemment le silence. Hélène frappe le sol du pied.


    — Eh bien ?


    — Oui, Mademoiselle. Très obéissante… s’empresse Agnès.


    Le sourire de la gouvernante se radoucit.


    — C’est bien, déclare-t-elle. Commencez par retirer votre culotte. Que je vous inspecte à mon aise…


    Les joues chaudes, à l’idée que son fiancé et les invités ne vont pas tarder à arriver, que quelqu’un pourrait entrer, Agnès obtempère. Elle glisse une main sous sa grosse jupe de tweed et fait descendre sa culotte. Elle la tend à la gouvernante, sur un geste sec de celle-ci. Les yeux fixés sur Agnès qui baisse les siens en rougissant de plus belle, Hélène Kaminsky retourne la culotte et la flaire longuement à l’entrejambe. Une boule chaude se forme dans la gorge d’Agnès. Elle attend le verdict.


    — Vous avez eu des pensées sales, Mademoiselle, déclare enfin Hélène Kaminsky. Cela mérite une punition. Êtes-vous d’accord pour subir votre pénitence ?


    — Oui, Mademoiselle.


    — C’est bien. Ma pénitence, Mademoiselle… c’est que vous irez servir le thé aux invités…


    Toute étonnée, Agnès lève les yeux sur la gouvernante.


    — À la place d’Anna, poursuit Hélène Kaminsky.


    Agnès ne voit toujours pas où on veut en venir.


    — Mais pour cela, il faudra vous habiller en soubrette, bien sûr. Descendez à la cuisine pour changer de vêtements avec elle.


    Un flot de sang saute aux joues d’Agnès. Elle vient enfin de comprendre.


    — Mais Mademoiselle, objecte-t-elle. Je suis beaucoup plus grande qu’Anna… et elle s’habille déjà ridiculement court… On va tout me voir…


    — C’est bien ainsi que je l’entends, persifle Kaminsky. Mais vous exagérez, Agnès. Si vous vous tenez bien droite, on jugera simplement votre tenue un peu audacieuse. Certes, il ne faudra pas vous pencher en servant le thé… Ni monter l’escalier devant quelqu’un !


    — Au moins me rendrez-vous ma culotte, Hélène ? supplie Agnès, les oreilles brûlantes.


    — Voyons, petite sotte, ricane celle-ci. Où serait le plaisir si vous n’aviez pas le cul nu dessous ? Allez ! Filez à la cuisine, jolie salope, je sens que certains invités vont bien s’amuser.


    Deux larmes de honte jaillissent des paupières d’Agnès.


    — Jamais Rodolphe ne m’épousera s’il s’aperçoit…


    — Votre Rodolphe, j’en fais mon affaire. Mais tenez, Agnès, je suis bonne fille. Si vous me promettez de vous comporter très gentiment quand je vous le demanderai, je vous dispenserai peut-être d’entrer dans le salon avec le plateau du thé. Ainsi les parents de Rodolphe ne vous verront pas déguisé. Vous ne serez la « soubrette » que pour un seul des invités… que je choisirai. Et vous ne la serez que dans l’escalier. Est-ce que cela vous convient ?


    Agnès a-t-elle le choix ? En descendant à la cuisine, elle ne parvient à penser qu’à une chose. À quel invité en particulier Hélène Kaminsky a-t-elle décidé de l’offrir ? Car c’est bien de cela qu’il s’agit.


    Elle ne se berce guère d’illusions…


    



    Ou bien elle sera gentille avec le monsieur que lui choisira sa gouvernante, ou bien son mariage sera rompu.
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    En dépit de tout son flegme, Armand de N., le hobereau voisin, ne peut cacher sa stupéfaction. Les yeux écarquillés, il s’est arrêté sur le seuil, son chapeau à la main.


    — Eh bien ! qu’est-ce qui vous arrive, Armand ? lui demande Hélène Kaminsky, en le débarrassant de son couvre-chef qu’elle tend à Agnès.


    Le visage congestionné, le visiteur dévore Agnès d’un regard concupiscent.


    — Ah ! je vois, plaisante la gouvernante. C’est la nouvelle soubrette qui vous fait cet effet ? Comment la trouvez-vous, à propos ? Elle se plaint que sa jupe soit un peu courte, qu’en dites-vous ?


    Se ressaisissant, Armand de N. se visse son monocle dans l’orbite et se cambre pour toiser la rougissante « soubrette ». Dire que la jupe d’Agnès est courte est un euphémisme. Serrée sur ses reins plantureux, elle lui descend à peine au ras du « bonbon » ; si bien qu’Agnès est obligée de se tenir légèrement voûtée pour ne pas exhiber sa touffe… Pour le haut, Agnès, qu’on a affublée d’une ridicule coiffe amidonnée, qui lui donne l’air d’une figurante dans un spectacle cochon, ne porte qu’une chemise de dentelle transparente… sous laquelle Kaminsky l’a obligée à garder les seins nus.


    Sous la dentelle, on aperçoit donc les larges couronnes sombres des aréoles, et la pointe dressée des mamelons qui semblent sur le point de traverser la frêle étoffe. Mais ce qui accentue le côté délibérément provocateur de cet accoutrement ce sont les escarpins noirs, à la cambrure accentuée, aux talons aiguilles interminables, que lui a prêtés Hélène Kaminsky. (Elles ont la même pointure.)


    Juchée sur ces échasses, trébuchant à chaque pas, Agnès, le cul à demi découvert par sa jupe trop serrée qui se retrousse sans cesse, est visiblement à la torture… Rouge comme une pivoine, le front mouillé de sueur, elle garde en permanence les paupières baissées ; sous ses cils humides tremblent deux grosses larmes de honte…


    — N’est-elle pas mignonne à souhait ? dit la gouvernante, d’une voix fielleuse.


    — Exquise… acquiesce Armand de N.


    Il interroge Hélène Kaminsky du regard.


    — Figurez-vous que cette petite pécore, sous prétexte qu’elle va épouser un imbécile, se met à prendre des grands airs… J’ai pensé qu’il serait bon de lui donner une dernière leçon… pour lui remettre les idées en place. Que pensez-vous de cette idée ?


    — Je la trouve excellente, approuve Armand de N.


    D’une main nerveuse, il tortille sa moustache en dévorant du regard les cuisses d’Agnès. Gênée, celle-ci tire sur le devant de sa jupe pour dissimuler ses poils… ce qui a pour effet de relever l’ourlet par-derrière… Or, derrière elle, se trouve le miroir du portemanteau dans lequel se reflètent ses fesses enfarinées… Par un raffinement assez cruel, Hélène Kaminsky lui a en effet abondamment talqué les cuisses et les fesses… Cela donne à la chair d’Agnès une blancheur exagérée vaguement morbide… et est cause que la jupe remonte sans cesse, comme un fourreau trop étroit. S’avisant de ce qui se passe en voyant Armand lorgner vers le miroir, Agnès se redresse et tire sur sa jupe par-derrière. Son autre main tire par-devant. Elle parvient ainsi tant bien que mal à protéger sa pudeur…


    Les deux autres assistent à ces contorsions pitoyables avec une joie féroce. Il n’a guère fallu de temps, la première surprise passée, à Armand de N. qui a l’esprit fort vif dès qu’il s’agit de cul, pour entrer dans le jeu de la gouvernante. Il y a une façon très simple d’obliger Agnès à lâcher l’ourlet de sa jupe.


    — Eh ! bien, Agnès, s’étonne Hélène Kaminsky, en savourant chaque mot, qu’attendez-vous pour accrocher le manteau de Monsieur de N. au portemanteau ?


    Armand s’empresse de retirer sa redingote et la tend à l’orpheline. Pour s’en emparer, Agnès lâche sa jupe qui remonte aussitôt sur la peau talquée… On voit quelques poils où tremblent des grains de talc, comme de menus flocons de neige accrochés aux branchages d’un buisson et, dans le miroir, deux demi-lunes plantureuses… Malade de honte, titubant sur ses talons trop hauts, Agnès se dirige vers le portemanteau. Elle découvre sa touffe de poils dans la glace, et la dissimule sous le manteau. Mais derrière elle, comment cacherait-elle ses fesses ? Les regards la brûlent. Elle s’enfuit à la hâte pour abréger l’intolérable torture…


    — Sur la patère du haut, Mademoiselle, ordonne Agnès… Les patères du bas seront réservées aux dames…


    Comme Agnès s’est arrêtée devant le portemanteau et ne se décide pas à lever les bras… mieux, même, comme elle en profite pour tirer sa jupe vers le bas, derrière elle…


    — Tenez-vous absolument à servir le thé dans cette tenue, Agnès ? lui demande d’une voix très douce Hélène Kaminsky.


    — Non, Mademoiselle, bredouille Agnès.


    — Alors, soyez gentille et obéissante ici…


    Aussitôt, Agnès lève les bras et se dresse sur la pointe des pieds pour accrocher le manteau à la patère la plus élevée. Inévitablement, sa jupe trop étroite glisse vers le haut sur la peau talquée et lui dénude entièrement le cul. Ainsi troussée, elle tâtonne maladroitement pour accrocher la redingote. Elle y parvient enfin et se hâte de rabaisser sa jupe. Tirant dessus par-devant et par-derrière, elle refait face à ses bourreaux.


    — Alors ? demande simplement Hélène au hobereau.


    — Très réussi, jubile celui-ci.


    Il fait mine d’applaudir du bout des doigts. Une flamme cruelle anime maintenant son regard sombre et deux plaques rouges marbrent ses joues.


    — Il y a pourtant quelque chose qui m’échappe, déclare-t-il. Rodolphe ne doit-il pas venir aujourd’hui ? Ainsi que ses parents… Ne sont-ils pas là-haut ?


    — Certes… Ils y sont… Et Rodolphe ne se tient plus d’impatience… Évidemment, si Agnès sert le thé dans cette tenue un peu légère… les parents du fiancé pourraient s’étonner… Aussi ne s’agira-t-il sans doute que d’une répétition… Si Agnès est sage, si elle fait bien tout ce que je lui dirai… Arrivée en haut, je lui prendrai le plateau des mains et elle ira se changer…


    — Je comprends, dit Armand, qui, du coup, semble tout réjoui.


    — Il y a un petit problème, à propos… déclare Hélène Kaminsky sur un ton désinvolte… vous savez que j’ai acheté une voiture… à crédit… j’ai quelques difficultés pour régler le dernier versement… Connaîtriez-vous quelqu’un qui pourrait m’avancer cette somme ?


    Les sourcils épais d’Armand de N. se rapprochent, puis un fin sourire étire les coins de sa bouche sensuelle.


    — Je serai ravi, déclare-t-il, de vous rendre ce service…


    Il tire son chéquier de son gousset et dévisse son stylo. Hélène Kaminsky lui murmure un chiffre… Après un temps d’arrêt, Armand arrondit les lèvres et siffle sans bruit. Il rapproche sa tête de celle de la gouvernante, et ils se mettent à discuter. Agnès n’entend pas ce qu’ils disent… Seuls lui parviennent les derniers mots :


    — … par-derrière, tant que vous voudrez… mais elle doit arriver vierge au mariage.


    Comprenant qu’on vient de la vendre comme une esclave, Agnès est prise de faiblesse. Elle s’appuie du dos au portemanteau et ferme les yeux. Une chaleur moite s’étale dans son ventre… Deux larmes coulent sur son visage. Dans le silence, elle entend grincer la plume du stylo, puis le craquement du chèque qu’on arrache au chéquier. Hélène y jette un regard satisfait puis le glisse dans l’échancrure de son corsage.


    — Savez-vous que c’est fort drôle de jouer les maquerelles, plaisante-t-elle.


    À Agnès, qui lève sur elle un regard éperdu d’horreur, Hélène ordonne d’un ton sec d’aller chercher le plateau du thé à l’office. Les joues en feu, l’orpheline s’enfuit. Ses talons trop étroits l’obligent à se contorsionner d’une façon grotesque, ce qui excite l’hilarité du hobereau…


    



    Dans la cuisine, la porte refermée, Agnès éclate en pleurs. Bizarrement, Anna semble la prendre en pitié…


    — Allons, Mademoiselle, fait-elle, en la prenant dans ses bras, et en lui tapotant la croupe. Allons… ne vous mettez pas dans des états pareils…


    Agnès pleure de plus belle, secouée par des sanglots irrépressibles…


    — Elle m’a vendue, bégaie-t-elle. Elle m’a vendue à ce rustre… à ce sale type que je déteste…


    — Vraiment ? fait Anna, en la serrant contre elle.


    Comme sans y penser la bonne laisse sa main s’égarer sur les fesses tièdes que la jupe découvre à demi. Agnès se sent devenir toute molle comme chaque fois qu’on lui touche le cul… Tout en sanglotant, elle tente, mollement, de repousser la main indiscrète, mais elle n’a plus de force…


    — Êtes-vous sûre de ça ? lui demande Anna d’une voix gourmande, en flattant du bout des doigts le sillon fessier.


    À cet endroit, Agnès est toute mouillée. Le doigt de la bonne découvre entre les grosses joues rebondies la pastille crispée de l’anus… Il se met à tournicoter doucement.


    — Il lui a signé un chèque, hoquète Agnès… pour sa voiture… J’ai tout entendu…


    — Vous voyez bien ! c’est pour la voiture… pas pour vous…


    Agnès se tient coite. Le doigt descend sournoisement ; il l’atteint par-derrière entre les poils, à l’endroit où ils s’enchevêtrent, tous gluants et où s’ouvrent les lèvres moites. Elle est brûlante, ici, Agnès, un vrai brasier. Quand le doigt s’enfonce en elle, elle ouvre la bouche et soupire. En même temps, elle écarte un peu une cuisse et pousse son cul en arrière… Le doigt l’explore sans vergogne, démêlant ses poils, séparant les replis visqueux…


    — Vous faites moins la fière, maintenant, hein ? lui susurre Anna à l’oreille. Petite salope… Ne craignez rien, ajoute-t-elle, en la sentant se raidir. Ce sont des idées que vous vous faites. On ne vend plus les filles, ma chérie… sauf à leurs maris… et avec des contrats…


    Une sonnerie retentit, impérieuse. C’est Mme Ambrossini qui réclame le thé, du salon. Les deux femmes se séparent un peu hagardes… Les bras chargés du lourd plateau, les joues mouillées de larmes, Agnès se dirige vers le vestibule.


    Elle a l’impression que son cœur va éclater. Mais, une fois franchi le seuil de l’office, elle constate, à son grand soulagement, que le hall est vide… Rassurée, à petits pas étriqués, elle progresse vers l’escalier. Prudemment surveillant son plateau, elle y pose le premier pied. C’est alors qu’un craquement la fait sursauter. Elle se retourne.


    Sur le seuil de la bibliothèque, Armand de N. et la gouvernante viennent de surgir, tout souriants.
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    Comme Agnès, les joues en feu, s’écarte maladroitement pour leur livrer le passage, Armand de N. lui fait une ironique révérence.


    — Après vous, ma chère…


    — Mais, balbutie Agnès…


    Elle n’a pas la force d’aller plus loin.


    — Qu’est-ce qui se passe, ma chérie ? lui demande alors avec une feinte sollicitude la gouvernante.


    Deux grosses larmes claires emplissent les yeux d’Agnès.


    — Si je monte devant vous… commence-t-elle.


    Un sanglot nerveux l’empêche de poursuivre. Armand le fait à sa place.


    — Si elle monte devant nous, nous verrons son cul, jubile-t-il en jonglant avec son monocle.


    Penché sur le visage de l’orpheline, il surveille de si près les jeux de sa physionomie qu’elle peut sentir son haleine parfumée au cognac (il a dû boire dans la bibliothèque) courir sur ses joues.


    — Et vous avez honte de nous le montrer, votre cul, Agnès ? s’apitoie Mme Kaminsky. Savez-vous que c’est bien embêtant, ma chérie…


    Agnès, de bonne foi, lui jette un regard intrigué.


    — Parce que moi, mon enfant, j’ai promis à Monsieur de N. qu’il pourrait l’admirer sous toutes les coutures !


    Souriant avec une douceur perfide, Hélène caresse du bout des doigts la joue duveteuse de l’adolescente. Elle se penche et pique un léger bécot sur la bouche d’Agnès. Puis, à l’oreille, lui chuchote :


    — Non seulement il va vous le regarder, votre gros derrière, petite coquine, mais il va vous le toucher !…


    Agnès vacille sous le coup, ce qui fait s’entrechoquer les tasses sur le plateau. Hélène cesse immédiatement de sourire et la fusille d’un regard courroucé.


    — Je ne vous conseille pas de briser quoi que ce soit maladroite !… C’est le service Empire de votre tante. Elle y tient plus qu’à la prunelle de ses yeux… Allez. Assez tergiversé. Montez devant nous.


    Accablée de honte et tremblante de peur, les joues brûlées d’une fièvre malsaine, Agnès se résigne alors à entamer son calvaire. L’émotion qui la trouble est si intense qu’elle a l’impression qu’elle va s’évanouir. D’autant plus qu’à peine a-t-elle plié un genou pour poser son pied sur la marche que sa jupe se retrousse entièrement sur sa peau talquée, lui dénudant la totalité du derrière. Impossible, maintenant qu’elle doit tenir le plateau, de la rabaisser derrière elle.


    Un sanglot de désespoir soulève la poitrine d’Agnès ; affolée, elle escalade coup sur coup quatre marches, en surveillant à travers ses larmes le pot à lait qui vacille dangereusement. Mais elle a beau se concentrer sur le contenu du plateau, ce qu’elle « voit » dans sa tête, ce sont les deux voyeurs qui la suivent en se repaissant de sa honte. Elle imagine leurs yeux luisants, leurs sourires crispés, leurs mains moites, et surtout elle imagine ce qu’ils sont en train de regarder, son gros cul à l’entrefesson mouillé qui s’entrebâille à chaque marche sur les poils humides de sa chatte…


    — Est-ce à cause de nous qu’elle est trempée comme ça ? demande Armand, à voix basse.


    — Je la soupçonne de s’être un peu fait branler par Anna, glousse Hélène. Mais c’est facile de le vérifier… Arrêtez-vous, Agnès, ne bougez plus. Gardez la pose… Nous allons vous « examiner ».


    Cet ordre a pétrifié la « soubrette » à l’instant où elle venait de poser un pied sur la marche supérieure. Elle s’immobilise donc ainsi, bien ouverte.


    — Oh ! mon Dieu, s’écrie-t-elle.


    C’est que la maudite Russe, jugeant sans doute qu’elle n’en exhibe pas assez, vient de la retrousser comme une dinde, lui retournant sa jupe au-dessus de la taille. À l’aide d’une épingle à nourrice, elle la lui fixe entre les omoplates, à sa chemise. Voilà donc la croupe et les reins d’Agnès entièrement livrés aux regards…


    Chaque jour, Anna cire les panneaux laqués des lambris. Ils brillent tellement qu’on dirait des miroirs. Sur la surface réfléchissante du bois, Agnès, la tête à demi tournée, devine le reflet pâle de sa chair et, plus bas, la silhouette sombre d’Armand qui s’accroupit sous sa croupe pour la lorgner par en dessous. À cette idée, une chaleur torride envahit son bas-ventre. Dans la fourche velue de son entrecuisse, la plaie tiède de sa vulve s’entrebâille lascivement. Elle sent, à son corps défendant, son clitoris gonflé de sang s’échapper des replis du capuchon. Il doit être énorme, et dur comme le pouce… Tout l’intérieur de son con est devenu brûlant.


    — Oh ! Mademoiselle, chuchote Agnès quand elle sent les mains de l’homme se poser sur son cul, empaumer chacune une fesse de chaque côté de sa raie, et la lui ouvrir largement…


    Il m’ouvre ! Mademoiselle !… il m’ouvre !…


    — Évidemment qu’il vous ouvre… Est-elle sotte !… les femmes sont faites pour ça, ma chérie, pour être ouvertes…


    — Mais… bêle Agnès… j’ai trop honte ! je vais me trouver mal…


    — C’est parce que vous vous trouvez trop bien, au contraire !…


    Hélène couve d’un regard ardent le visage bouleversé d’Agnès.


    — Quelle chance vous avez, petite salope ! Oh ! qu’est-ce que je donnerais pour être à votre place ! Avoir encore tout à savourer pour la première fois…


    — Elle serre les fesses, se plaint Armand. Je ne peux rien voir…


    Hélène fait les gros yeux en se mordant les lèvres pour ne pas éclater de rire.


    — Comment, Mademoiselle, vous serrez les fesses ? C’est mal. Allez, dépêchez-vous d’ouvrir tout ça. Donnez votre cul au Monsieur ! allez ! il n’est plus temps de faire la mijaurée.


    Agnès se relâche donc… tout de suite les doigts lui chatouillent la raie du cul… effleurent son petit cratère…


    — Il me regarde, Mademoiselle ? demande-t-elle à la gouvernante.


    — Bien sûr qu’il vous regarde…


    — Il me voit tout, alors ? chuchote Agnès.


    — Mais oui, petite salope. Il voit tout ce que vous lui montrez. N’est-ce pas, Armand, que vous lui voyez tout ? Ne soyez pas égoïste, racontez-nous un peu ce que vous voyez…


    — Oh ! non, Mademoiselle, proteste Agnès…


    — Je vois sa fente, dit Armand. Elle est grande ouverte. Les petites lèvres sont très rouges. Elles dépassent… Quant au clitoris, il est énorme…


    — Que voyez-vous encore ? demande Hélène, d’une voix amusée.


    — Le trou du con… dit Armand. Il est drôlement large, dites donc… Vous êtes sûre qu’elle est pucelle ?


    — Je l’ai élargie avec mes doigts, à force de la vérifier…


    — Et… vous la « vérifiez » souvent ?


    — Tous les jours… Que voyez-vous encore, cher Armand ? Ne tremblez pas comme ça, Agnès… Elle est impatiente de se faire enfiler ! Alors, Armand ?


    — Son trou du cul aussi est ouvert… on voit le rose du dedans…


    Sur ces mots d’Armand, une joie immonde envahit le cul d’Agnès et remonte dans sa poitrine… Les bouts de ses seins deviennent durs comme du marbre.


    — Mettez-lui un doigt dans le cul, Armand, conseille Hélène. Elle n’attend que ça…


    — Oh ! non, Mademoiselle ! piaille Agnès d’une voix hypocrite. Non… je ne veux pas… Non ! Non !


    Mais Agnès a beau crier non, s’évertuer à le répéter sur tous les tons, elle ne change pas pour autant de position, et Armand, après avoir léché son index, peut tout à son aise lui tâter la rondelle.


    — Non ! crie Agnès, d’une voix perçante… (le doigt vient de forcer son anus). Non ! répète-t-elle, le visage ruisselant de larmes (le doigt s’enfonce encore, en tournant pour bien l’élargir). Je vous en prie, Mademoiselle, dites-lui d’enlever son doigt de là ! C’est dégoûtant !… Je ne suis pas propre…


    — Ça ne fait rien, ricane Armand en s’enfournant tout au fond. Je ne suis pas délicat sur ce chapitre…


    C’est le doigt du milieu qu’il a vissé dans le rectum d’Agnès, maintenant que c’est fait, il lui empaume les fesses et l’entrefesson et la soulève par-là, l’obligeant à se dresser sur la pointe des pieds comme une ballerine… Son autre main, par-devant, fouille dans les broussailles humides de la chatte et sépare les lèvres charnues. Le pouce effleure le clitoris dardé… Agnès ouvre des yeux immenses et soupire.


    — Oh mon Dieu ! gémit-elle… il me touche tout, Mademoiselle…


    — Mais j’espère bien, ricane Hélène… Laissez-le vous toucher, il m’a payée assez cher pour ça…


    — Kaminsky ! grogne alors Armand. C’est bien joli, toutes ces parlottes… mais je ne suis pas ce freluquet de Rodolphe, moi, j’ai des couilles au cul, figurez-vous… je suis à bout…


    Un doigt enfoncé dans le cul d’Agnès, son autre main lui triturant méchamment la chatte, lui pinçant le clitoris sans douceur, Armand oblige sa victime à se tortiller avec des contorsions obscènes, en poussant des petits cris scandalisés.


    — Il me la faut, vous entendez ! gronde le hobereau. Il me la faut tout de suite… Assez de simagrées !


    — C’est bon, soupire Hélène d’un air excédé, pas la peine de faire tout ce chambard ! Faites-la monter sur le palier… on sera mieux…


    Soulevant Agnès par le cul, au moment où Hélène débarrasse la fausse soubrette de son plateau qu’elle est sur le point de laisser choir, Armand la propulse devant lui, l’obligeant à grimper quatre à quatre. Ils arrivent ainsi sur le palier du premier étage. Quelle n’est pas alors la stupeur, l’indignation d’Agnès en découvrant Rodolphe, mortellement pâle, assis sur la banquette !


    En les voyant arriver, le fiancé se lève gauchement, son bouquet de roses à la main.


    — Comme c’est touchant ! ironise Armand de N., en poussant Agnès, le cul nu et la chatte à l’air, devant lui. Des roses blanches. Un nombre impair, j’espère… Quelle charmante attention, hein, Agnès ? On peut dire que vous êtes vernie, ma chère, d’avoir un fiancé aussi attentionné.
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    — Est-ce donc là l’homme que je vais épouser ? s’indigne in petto Agnès, en voyant Rodolphe, le regard hypocrite, feindre de ne rien remarquer du désordre de sa tenue et s’incliner devant elle, en lui tendant son bouquet.


    Cependant, sur un coup d’œil brutal d’Hélène Kaminsky, elle ravale les reproches qu’elle s’apprêtait à lui faire, et se contente de prendre les roses, dans lesquelles elle enfouit son visage pour y cacher sa rougeur. La scène est assez surréaliste, de cette jeune personne humant les fleurs que lui offre son fiancé, alors qu’elle a le cul et le con à l’air, et qu’un autre homme les lui tripote sans se gêner à la barbe du futur, en savourant d’un commentaire salace l’humiliation des deux fiancés réduits à l’impuissance par les manœuvres tortueuses de la Russe.


    Si bouleversée qu’elle soit, Agnès ne peut éviter de remarquer les yeux fiévreux de Rodolphe… Se pourrait-il que, comme elle, il éprouve un plaisir pervers à se sentir réduit à l’impuissance ? La gouvernante ne lui laisse pas le temps d’approfondir ces réflexions.


    — Montrez donc votre fente à votre fiancé, ordonne-t-elle, montrez-lui bien comme elle est mouillée, petite vicieuse ! Qu’il voie bien qu’on ne vous a pas fait violence… Ou que, si on l’a fait, vous aimez ça !


    Agnès tarde à obéir, le visage enfoui dans ses fleurs.


    — Vous voilà bien pudique, tout à coup, raille Hélène Kaminsky. Votre fiancé n’aurait-il pas le droit de voir ce que vous avez montré si complaisamment à Kerkesbron… et même, ajoute-t-elle perfidement, à ce petit vicieux de Victor, le fils du jardinier…


    Accablé par ces révélations, Rodolphe dévisage sa fiancée avec quelque chose qui ressemble à de l’horreur. Les larmes empêchent Agnès de surprendre son expression… Au lieu d’obéir, elle a resserré les cuisses.


    — Pincez-lui le cul, ordonne Hélène Kaminsky à Armand, tout en arrachant le bouquet de roses derrière lequel se cache l’adolescente.


    Aussitôt Agnès plaque ses deux mains sur son visage. Alors, furieuse, Hélène lui saisit les deux poignets et les lui tord derrière le dos, obligeant la jeune fille à livrer son visage bouleversé aux regards de Rodolphe. Sous la douleur, elle est obligée de se cabrer. Excité, Armand qui l’enlace par-derrière, lui déchire son mince chemisier et palpe luxurieusement ses seins nus. Chacun peut voir que les pointes brunes des seins sont dilatées et raidies. Agnès éclate en sanglots…


    — Rodolphe, faites quelque chose ! s’écrie-t-elle. Je vous en prie…


    Voyant qu’il est sur le point d’obéir, Hélène intervient d’un ton coupant.


    — Un geste ! Un seul !… et j’appelle… Vos parents qui sont dans le salon accourent… voulez-vous qu’ils assistent à cette scène…


    Égaré, le jeune homme se passe une main sur le visage. Il est en sueur.


    — Pincez-lui le cul jusqu’au sang, répète Hélène à l’intention d’Armand qui, pour le moment, s’amuse à tirer sur les mamelons durcis de sa victime.


    Il obéit. Et pas de main morte, si l’on en juge par la contorsion d’Agnès et par le cri perçant qu’elle pousse, ce qui contraint Armand à la bâillonner de son autre main. Les yeux de l’adolescente s’écarquillent. On devine qu’Armand redouble d’efforts…


    — Montrez votre fente à votre fiancé, répète Hélène à Agnès, d’une voix étrangement douce…


    Alors Agnès cède. Elle ferme les yeux… et posant ses deux mains au bas de son ventre, sur les bords velus de son écusson intime, elle sépare les lèvres roses de sa vulve. Les yeux de Rodolphe s’abaissent. C’est plus fort que lui. Pour la première fois, il voit la chatte d’Agnès. Il a beau être bouleversé par la situation, il n’en profite pas moins sans vergogne du spectacle. Entre les poils, le clitoris pourpre de la jeune fille est aussi raide qu’une petite bite… Les lèvres sont luisantes de jus. Tout le temps que dure cet examen, les quatre protagonistes de cette scène étrange gardent le silence, comme pour mieux la savourer. On entend seulement leur souffle haletant, le tic-tac régulier de la grosse horloge franc-comtoise et, derrière la porte capitonnée du salon, le murmure étouffé et lointain des invités qui papotent en attendant le thé…


    — Voyez-vous bien son con ? demande enfin Hélène Kaminsky au jeune homme.


    Incapable de parler, il acquiesce de la tête.


    — Je ne crois pas que vous le voyiez assez bien, moi, réplique Hélène, après un temps de réflexion… Je crois que vous pourriez le lui montrer beaucoup mieux, Agnès, comme vous faisiez au fils du jardinier, vous vous souvenez ? Armand, mon cher, soyez aimable de bien montrer sa fiancée à notre ami ! Prenez cette petite hypocrite sous les genoux et soulevez-la, comme pour la faire pisser…


    Quel est donc cet atroce bonheur qui s’empare du cœur d’Agnès quand le hobereau la soulève ainsi à bras-le-corps, les cuisses largement écartées, la chatte béante. Elle se renverse mollement sur l’épaule d’Armand et ses cheveux effleurent la joue de cet homme qu’elle abhorre. Pour mieux l’exhiber, l’offrir à Rodolphe, Armand la soulève en la renversant et la fente d’Agnès se trouve ainsi à quelques centimètres du visage du jeune homme. Si proche, qu’il peut en sentir rayonner la chaleur… et ce parfum croupi de femelle excitée, ces relents sucrés de poissons de rivière…


    — Embrassez-la… ordonne Kaminsky. Embrassez-la à cet endroit…


    Comme il hésite :


    — C’est un ordre ! Embrassez-lui la chatte où je crie !


    Il se dépêche d’obéir. Sa bouche effleure les poils puis s’enhardit et frôle le capuchon gonflé. Entre ses lèvres il aspire furtivement la pointe du clitoris… Agnès gémit. Cela n’a duré qu’un instant. Sur un geste de la gouvernante, Armand a remis sur pied, toute titubante, la fiancée rougissante qui jette autour d’elle des regards effarés, comme quelqu’un qui vient de se réveiller en sursaut. Elle aperçoit son fiancé, tout gêné, qui essuie ses lèvres humides du dos de la main, avec le geste qu’elle a déjà vu à Kerkesbron, lors de cette folle nuit. Ce souvenir, la similitude de la situation et des sentiments mêlés, révolte, honte… et plaisir… qu’elle éprouve, la plonge dans un état second proche de l’hébétude. Elle a l’impression de ne plus exister vraiment, de n’être qu’une grosse poupée de chair avec qui Hélène Kaminsky, la gouvernante maquerelle, amuse les clients de son bordel particulier.


    — Vous allez, grâce à moi, mon cher Rodolphe, épouser une petite femme très soumise… déclare la Russe. En ce moment, vous êtes furieux contre moi… vous vous méprisez… vous méprisez Agnès. Vous avez tort. Grâce à l’éducation que je lui ai donnée, au goût de l’esclavage que j’ai cultivé en elle, elle sera pour vous une épouse rêvée… La putain conjugale dans toute sa splendeur… Vous n’aurez cure d’oublier, par la même occasion, que cette jeune personne vous apporte une dot confortable… au demeurant, je saurai vous le rappeler, car, bien entendu, je compte m’installer chez vous pour veiller à la bonne marche de votre ménage… Ce petit discours terminé, je vous autorise à embrasser votre fiancée… d’une façon plus convenable que tout à l’heure, petit polisson !


    Hagard, Rodolphe referme les bras sur Agnès qu’Armand a expédiée vers lui d’une bourrade. Tout en embrassant la jeune fille, se rend-il compte qu’Armand continue à lui masser les fesses des deux mains ? Agnès, elle, ne songe plus à protester. Elle rend docilement le baiser de fiançailles au jeune homme. Cela fait, elle pose sa joue sur son épaule et soupire.


    — Il reste une dernière formalité à accomplir, déclare alors la gouvernante. Nous ne pouvons pas laisser ce pauvre Armand dans l’état où l’ont mis vos exhibitions, ma chère Agnès. Comme Rodolphe, votre fiancé, doit recueillir la nuit de vos noces la preuve de votre virginité… Il ne reste qu’un endroit par où…


    — Non ! se révolte Agnès.


    — Il n’y a pas de non ! Je lui ai vendu cette partie de votre corps, allons ! Finissons-en. Vous, Rodolphe, tenez cette petite pécore à bras-le-corps, empêchez-la de se débattre. Tout cela commence à traîner en longueur !


    Quelle n’est pas la stupeur indignée d’Agnès quand elle sent Rodolphe la serrer contre lui avec vigueur, lui immobiliser les bras. Ainsi, il est de la conjuration, lui aussi ? Indignée par l’attitude de son fiancé, elle ne résiste plus. Derrière elle, Armand, le hobereau, vient d’ouvrir sa braguette. Il en retire son outil, une grosse queue trapue au gland mafflu comme un museau de bouledogue. Il s’ajuste dans le sillon velu. Agnès est si mouillée qu’il glisse aussitôt vers la vulve béante…


    — Pas là ! crie Agnès, offusquée.


    C’est que le gland vient de se loger à demi dans le vagin dilaté et brûlant. Armand glousse sadiquement… Il insiste un peu, éprouvant la souple barrière de la virginité… Puis il revient en arrière, écarte des deux mains les joues dodues du postérieur… Agnès, qui a eu chaud pour son pucelage, l’aide de son mieux en cambrant les reins, en ouvrant bien les fesses. Le museau de la bite vient flairer la petite corolle plissée… Armand donne un petit coup de reins. Le bout de chair durcie se colle à la mauve pâquerette. Il force un peu. D’abord cela résiste, puis, brusquement, sans qu’on comprenne bien comment, cela s’ouvre et le gland pénètre d’un coup par une de ces inconséquences propres au tempérament féminin dans l’endroit interdit.


    — Oh ! fait Agnès, la bouche toute ronde de surprise.


    Et son anus, imitant sa mimique, s’arrondit par sympathie. Si bien qu’Armand n’a plus qu’à se laisser aller. Son gros tuyau de chair pénètre sans effort dans le cul d’Agnès. La chair brûlante se referme sur lui. Quelles délices… Il en ferme les yeux, un sourire béat sur les lèvres.


    Cependant, Rodolphe, comme s’il ne supportait pas de rester sans rien faire, ou comme s’il était jaloux des émotions que son rival procure à sa fiancée, a posé ses lèvres sur celles d’Agnès. Elle lui rend sauvagement son baiser. À un sursaut, le fiancé devine que l’outrage est consommé. L’ennemi est tout entier dans la place. Il se console en palpant les seins nus de la jeune fille, et le gazon humide de son bas ventre.


    À chaque coup de boutoir, qu’Armand accompagne d’un ahan de bûcheron, Agnès se soulève, emportée par la fougue de l’assaut et son clitoris s’écrase dans la paume de Rodolphe.


    — Oh ! mon Dieu, gémit-elle tout à coup, très alarmée… Hélène… Dites-lui de ne pas aller si profond ! Cela me donne envie de faire…


    — Mais non, dit la gouvernante, qui surveille cette scène d’un air attendri, tout en humant les roses blanches… mais non, petite idiote… cela fait toujours ça au début… Mais vous verrez, Agnès, on s’habitue très bien…


    Alors, Agnès se tait. Elle se contente de serrer très fort son fiancé contre elle. Ce qui se passe dans son dos, ma foi, cela fait partie des mystères de la nature. On ne se rebelle pas contre la nature. Après tout, si on a un trou à cet endroit, pourquoi ne pas… Avec un soupir naïf, elle se dit que si son éducation de jeune fille est en train de s’achever, elle n’est pas pour autant sortie de l’auberge. Elle aura encore beaucoup de choses à apprendre, après son mariage…


    



    Heureusement, Kaminsky sera là. Elle pourra la conseiller utilement. Toute rêveuse, la jeune fille réfléchit à sa toilette de mariée…


  


  

    

      

        [image: ]

      


    


    La Débauche


    (1988)


    



    Il est des gens pour qui la sexualité est la chose la plus aimable et la plus simple du monde. Je n’ai pas le bonheur (mais en est-ce vraiment un ?) de me ranger dans cette catégorie. Et les romans érotiques de bons vivants ou de joyeux lurons m’ont toujours fait bâiller d’un ennui mortel. J’aime que le sexe soit trouble, compliqué, qu’un peu de souffrance et beaucoup de contrariété s’y mêlent. Pour moi il n’est de vrai plaisir que défendu, de vraie jouissance que dans la transgression. Je reprendrais entièrement à mon compte ce que dit Georges Bataille dans Histoire de l’œil : « Le malaise est souvent le secret des plaisirs les plus grands. »


    Il n’y a pas de mystère et si je suis devenu ce que je suis c’est que les hasards de la vie m’y ont puissamment aidé. Jusqu’à dix-sept ans, je n’avais pas approché une femme… et je me consolais comme je pouvais. C’est-à-dire mal. Mais à cet âge je fus mis à la porte du pensionnat où l’on m’avait bouclé et…


    Je vous laisse lire la suite. J’espère qu’elle vous amusera ; moi, je ne peux pas en dire autant. Mais le malheur des uns faisant le bonheur des autres, j’ai pensé que cette histoire sinistre pourrait en divertir plus d’un. Divertissez-vous donc, amis lecteurs.


    



    ESPARBEC
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    À dix-sept ans, je parvins enfin à m’arracher aux griffes des « frères », quittant à jamais le sinistre internat catholique où mes parents me laissaient moisir depuis ma plus tendre enfance. Il serait plus juste de dire qu’on m’en chassa, et d’une façon ignominieuse. Je raconterai plus loin comment cela se fit. Pour l’instant, ce qui vous intéresse, c’est ma rencontre avec Armande, et le tour que prit ma vie à partir de ce jour funeste.


    Je suis un enfant de vieux, fruit tardif de l’union de deux intellectuels catholiques, enseignants tous les deux, qui m’avaient vu arriver avec le plus grand désarroi. Venant si tard, je dérangeais leur vie. Ils me le firent payer par une éducation d’une sauvagerie inouïe. Il n’y a qu’en province – et la nôtre est des plus reculées – qu’on peut encore assister à des dressages aussi forcenés que le fut le mien. Mais passons, il ne s’agit pas ici d’ergoter sur mon enfance sans joie. Disons qu’on m’a très tôt habitué à subir, à obéir, et donc à mentir et à voler mes plaisirs en cachette. Avec de tels antécédents, faut-il s’étonner que je sois devenu le jouet de la première femme qui a posé les yeux sur moi ? Dès le premier regard, et même avant, rien qu’au son de sa voix, j’ai détesté Armande, et elle m’a terrorisé, plus que ne l’avaient jamais fait mes vieux parents ou les infâmes garde-chiourmes affectés à notre éducation au collège de Saint-N.


    Vingt-trois ans me séparaient de mon frère aîné, Jérôme, chez lequel je me rendis au sortir du pensionnat. Il avait été décidé que j’y habiterais jusqu’à ma majorité, mes parents ayant rejeté avec horreur l’idée de me recevoir sous leur toit en apprenant pour quelle raison on m’avait renvoyé. Je n’avais pas vu Jérôme depuis six ans quand j’arrivai chez lui, un soir de juin, par une chaleur étouffante, dans la petite ville de R.


    Personne n’était venu m’attendre à la gare. Je me rendis à pied, n’ayant pas de quoi payer l’autobus, jusqu’au pavillon que mon frère habitait, à l’autre extrémité de la ville. Lorsque j’y parvins enfin, après plus d’une heure de marche, accablé par le poids de mes valises et suant sous ma défroque (un costume d’hiver à l’étoffe raide et sombre), je ne reconnus pas l’homme qui vint m’accueillir. Il se tenait, indécis, sur le seuil du petit portail et, derrière lui, j’apercevais l’allée de gravier bien peignée et les fleurs d’un jardin harmonieux. Un jet d’eau à tourniquet tremblotait sur une pelouse, crachant par spasmes une pluie scintillante sur le feuillage d’un rideau de tamaris qui protégeait les fenêtres du rez-de-chaussée contre la curiosité des passants.


    Il nous fallut à tous les deux une longue minute pour comprendre qui nous étions. Mon frère, qui ne savait pas à quelle date précise je devais venir chez lui, fut mis sur la piste par les deux grosses valises en carton que j’avais déposées à mes pieds. Moi, c’est à une grimace qu’il fit, sous le coup de la perplexité, un vieux tic de famille qu’il avait hérité de notre père, que je le reconnus.


    — Mais c’est Gérard ! s’écria-t-il, sans témoigner pour autant d’une joie débordante. Entre donc, dépêche-toi, ne laisse pas pénétrer la chaleur de la rue dans le jardin.


    Me laissant le soin de porter les valises, il me précéda dans l’allée qu’ombrageaient de grands tilleuls au feuillage touffu. Il régnait en effet sous leurs branches, au voisinage des jets d’eau, une fraîcheur qui surprenait agréablement après la canicule du dehors.


    Mon frère avait maintenant quarante ans, et il avait grossi. Il était devenu entièrement chauve. Son regard, autrefois vif et malicieux, avait quelque chose de fourbe. Il marchait d’un pas traînant, l’air découragé. Nous arrivâmes ainsi derrière la maison, à une sorte de tonnelle qui s’accotait au mur.


    — Pose tes valises, me dit-il et viens boire avec nous. C’est l’heure de l’apéro. (Il poussa un morne soupir.) Tu l’apprendras de toute façon, alors, autant te mettre dans le bain tout de suite. Ta belle-sœur et moi sommes devenus de véritables ivrognes… Armande ! cria-t-il, c’est le gamin.


    Une voix de femme, agacée, acariâtre, surgit des profondeurs de la pièce qui ouvrait, par deux grandes portes-fenêtres, sur cette terrasse ombragée.


    — Quel gamin ?


    — Mon frère… tu sais bien… il est là…


    Un silence suivit cette révélation. Peu après, un verre à la main, une jeune femme d’une étourdissante beauté s’encadra dans l’embrasure d’une des portes. Elle devait avoir dix ans de moins que mon frère ; elle était brune, mince, grande – plus grande que moi, en fait – et sa poitrine assez lourde bougeait quand elle marchait, sous un T-shirt jaune qu’elle portait directement sur la peau. Ce qui me frappa tout de suite, c’est la sensualité animale qui émanait d’elle et la dureté impitoyable de son regard.


    Quand elle sortit de l’ombre, je constatai que son T-shirt s’arrêtait en haut de ses cuisses nues et tout d’abord, interloqué, ne sachant où poser mes yeux, je crus qu’elle ne portait rien d’autre. Quand elle s’assit sur un fauteuil, un fauteuil de jardin, assez bas, en osier, et qu’elle croisa ses longues cuisses couleur de miel, j’entrevis à leur naissance quelque chose de noir que je pris pour des poils. Peu après, il fallut me rendre à la raison, ce n’était qu’une culotte noire, en dentelle ; mais quand même une culotte, un sous-vêtement, pas un slip de bain.


    — Alors ? C’est toi qui fais des saletés entre garçons ? attaqua-t-elle d’emblée, en me toisant d’un air dédaigneux.


    Je me sentis rougir. Un rire mauvais lui échappa.


    — Tes délicieux parents ne nous ont pas fourni beaucoup de détails. Explique-nous un peu quel rôle tu jouais quand le surveillant vous a surpris. Étais-tu actif ou passif ? À tes joues de fille, je pencherais pour la seconde hypothèse.


    Comme je la dévisageais stupidement, un curieux sourire retroussa sa lèvre supérieure, découvrant ses dents.


    — Étais-tu dessus ou dessous ? Faut-il te faire un dessin ? Est-ce toi qui te le faisais entrer dans le cul, ou le rentrais-tu à l’autre ? me demanda-t-elle.


    Stupéfait par la grossièreté de son langage, je jetai un regard éperdu à mon frère. Il se contenta de sourire dans le vague, d’un air hébété. C’est alors que mêlée au parfum dont elle était imprégnée, une odeur anisée me parvint de la jeune femme, et que je compris qu’elle était ivre. Sur la table, en effet, on pouvait voir une bouteille de pastis à demi vide, un pichet d’eau couvert de buée, une assiette contenant des olives niçoises minuscules et une coupe remplie de cacahuètes décortiquées.


    — Armande, protesta enfin Jérôme, sur un ton apathique, ne sois pas agressive avec ce petit imbécile. Il est assez vexé comme ça par cette histoire sordide…


    — J’aimerais quand même savoir qui nous allons héberger sous notre toit. Si c’est un vicieux qui trompait sa faim, faute de mieux, avec un garçon, ou si c’est un pédé de vocation.


    Elle expédia dans sa bouche quelques cacahuètes grillées et poussa la coupe vers moi. Peu après, mon frère me remplissait à demi un verre de pastis et y ajoutait de l’eau et des glaçons.


    — Mets-toi à l’aise, me dit-il, ôte cette veste.


    Je lui obéis. Sous la veste sombre, je ne portais qu’une chemise. Elle était humide de sueur et me moulait le torse. Je surpris alors une brève lueur dans les yeux de cette femme déroutante.


    — C’est très mauvais, me dit-elle, d’une voix changée, de garder un linge humide sur le corps. Enlève ça.


    Mon frère, qui se versait à boire, lui décocha un regard furtif que, par la suite, j’allais apprendre à reconnaître, et se détourna, affectant d’inspecter les rosiers grimpants sur lesquels s’accrochaient des grappes noires de pucerons. Il marmonna quelques mots à propos d’un insecticide, pendant que je déboutonnais ma chemise et la déployais, pour la faire sécher, sur le dossier d’une chaise de jardin. Ma belle-sœur m’examinait maintenant avec une expression sérieuse qui m’étonna de la part d’une femme qu’au premier abord j’avais jugée frivole et superficielle.


    — Alors, me dit-elle, pendant que j’avalais une gorgée de pastis, vas-tu répondre, tête de mule ?


    Je n’avais jamais bu d’alcool de ma vie. Il n’en était jamais entré une goutte chez mes parents. Et au pensionnat, nous ne buvions même pas du vin arrosé d’eau. Cette première gorgée de pastis produisit un effet désastreux. Soudain une hilarité stupide s’empara de moi. Je la réfrénai tant bien que mal, mais je sentais trembler ce rire rentré au fond de mon ventre. La tête me tournait, tout me semblait indifférent…


    — Est-ce toi qui la lui as mise, ou est-ce lui ?


    — C’est moi, m’entendis-je dire.


    Son regard s’alluma.


    — Tout entière ? Et il aimait ça, lui ? Raconte. Donne-moi des détails…


    — Armande, reprocha mollement mon frère.


    Mais elle se contenta de hausser les épaules. J’avais avalé une seconde gorgée et j’étais maintenant tout à fait ivre. Avec l’inconscience d’un parfait crétin, je me mis à lui parler du jeune Rodolphe, un garçon à la peau très douce, aussi fragile qu’une fille, craintif et sournois, dont nous avions fait notre protégé. Entre nous – deux autres grands, moi-même, et le jeune Rodolphe – s’était instauré un jeu cruel. Après avoir longtemps couru dans le gymnase, après avoir longuement exercé notre force aux agrès, nous nous rendions au vestiaire sans passer par les douches. L’odeur de la sueur, notre échauffement, ajoutaient à notre excitation. L’un de nous se jetait sur le jeune Rodolphe, lui tordait les bras derrière le dos. Il nous suppliait alors d’une voix geignarde, mais en prenant bien garde, cependant, à ne pas crier trop fort, ce qui aurait attiré l’attention du maître d’internat qui nous servait de moniteur d’éducation physique – et l’un de nous lui abaissait sa culotte, découvrant ses cuisses graciles et son cul pâle, absolument dépourvu de poils. Alors il se mettait à nous insulter en pleurnichant, et s’efforçait de se libérer, mais au bas de son ventre sa verge blanche, toute raide déjà, trahissait sa trouble émotion et les plaisirs qu’il goûtait par avance à sa soumission, aux humiliations que nous lui ferions subir. C’était toujours moi qui l’enculais le premier. Je soulevais mon short de côté, libérant ma bite et mes couilles trempées de sueur. Je faisais glisser la peau du gland et je proposais celui-ci à la bouche de Rodolphe que mon compère obligeait en lui tordant les bras, à se courber vers l’avant.


    Mon gland dégageait une odeur forte et comme je ne me lavais pas souvent, il était parfois couvert de traces blanchâtres. Rodolphe pinçait les lèvres, mais l’autre, celui qui ne le tenait pas, lui tordait méchamment l’oreille, comme à un cochon qu’on veut faire crier, et Rodolphe criait, bien sûr, ce qui fait qu’il ouvrait grand la bouche et que je lui enfournais ma bite dedans. Il feignait d’éprouver la plus grande répugnance, ou peut-être l’éprouvait-il vraiment. Quoi qu’il en soit, sous la menace et sous les coups il se soumettait à mon caprice, et se mettait à me la sucer, à me la mouiller abondamment de salive… Ensuite, je passais derrière lui et je lui écartais les fesses des deux mains ; je crachais vicieusement entre ses fesses et, de la pointe du gland, je badigeonnais son anus de salive. Après, il n’y avait qu’à forcer, ce que je faisais avec délice. Il était serré et brûlant, c’était une bénédiction que d’entrer dans son cul… Il poussait chaque fois un petit soupir abject et moi, tout en l’enculant (on l’avait lâché maintenant, car la comédie était finie, il se contenterait de subir), je lui palpais les couilles et la bite des deux mains. Je le branlais très fort et très vite pour qu’il jouisse avant moi. En très peu de temps, il éclaboussait de sperme le dossier de la chaise à laquelle il s’agrippait. Alors, je prenais tout mon temps. Épuisé par le plaisir, il devenait mou comme une petite femme (du moins, l’imaginais-je, car je n’en avais jamais vu que sur les revues cochonnes que les externes nous apportaient) et je me servais de lui longuement, le faisant ballotter comme une poupée.


    Évidemment, je n’entrai pas dans le détail de ces turpitudes avec Armande, me contentant de lui dire qu’en effet, je la lui mettais tout entière. Qu’on le lui faisait de force, mais qu’au fond il aimait ça.


    À cause de mon ivresse, une espèce de fanfaronnade cynique s’était glissée dans cet aveu ; ma belle-sœur me gratifia alors d’un regard qui me fit rentrer sous terre, lourd de dédain et de moquerie.


    — Tu n’as pas à être si fier, me dit-elle. Une vraie femme, c’est autre chose…


    Et se renversant en arrière, elle éclata d’un rire vulgaire en écartant les cuisses. Je crus que mon cœur s’arrêtait, car je pris d’abord pour sa fourrure intime la tache sombre de la culotte. Ayant corrigé mon erreur, je n’en sentis pas moins une violente émotion m’envahir. La culotte noire, certes, empêchait de deviner ses poils. Mais le renflement, entre les cuisses, était terriblement évocateur. Il me sembla même, mais peut-être était-ce une illusion provoquée par l’alcool, que cette tache sombre, culotte et poils dessous, se plissait verticalement au milieu de la motte, comme si les lèvres étaient séparées. Mais cela ne dura qu’un instant. Ma belle-sœur s’était relevée ; elle se retourna, et je vis alors son beau cul opulent, un peu lourd, dont la chair tremblait à chaque pas ! La culotte entrait entre les fesses et de la sueur mouillait les globes charnus sur lesquels s’étaient imprimés en guirlandes roses les motifs décoratifs de la chaise d’osier.


    L’instant d’après, elle disparut à l’intérieur. Peu de temps plus tard, de la musique s’éleva, une musique violente et barbare, du rock, je n’en avais alors jamais encore entendu, ni chez mes parents ni à l’internat.


    — Viens, me dit mon frère, je vais te montrer ta chambre.


    Il s’empara de la veste que j’avais posée sur le dossier et moi des deux valises. L’un derrière l’autre, nous gravîmes l’escalier qui conduisait au premier étage. Ma chambre était la dernière, tout au fond, juste en face de la salle de bains. Mon frère poussa les persiennes, et la lumière entra à flots, avec les cris des oiseaux et les bruits de la fin de l’après-midi.


    — Repose-toi, me dit-il. Je vais demander des draps à ma femme.


    Je ne compris pas ce qu’il disait et je le suivis dans le couloir. Il poussa la porte de leur chambre qui communiquait avec la salle de bains. J’entrai derrière lui. C’est alors qu’il m’aperçut, dans la glace de l’armoire, et qu’il fronça les sourcils.


    — Je t’avais dit d’attendre, grogna-t-il, désemparé.


    Ma belle-sœur lui répondit d’un gloussement amusé.


    Elle était entièrement nue et son corps était constellé de gouttes d’eau. Je fus sidéré par la grosseur de ses seins et la largeur de ses aréoles. Mauve foncé, elles dévoraient un tiers de la surface des globes laiteux. Souple, malgré sa lourdeur, sa poitrine oscilla sur son torse alors qu’elle se penchait, un pied posé sur une chaise, pour essuyer son mollet. Cette fois, ce n’était pas une illusion, j’aperçus distinctement dans la masse des poils humides, entre ses cuisses, un double repli de chair rose, légèrement entrebâillé sur une chair d’une humidité suspecte…


    — Eh bien, me dit Armande, on se rince l’œil, monsieur le vicieux…


    Sans hâte, elle s’enveloppa d’un peignoir de tissu éponge et noua la cordelière autour de sa taille. Sans s’occuper de moi, elle alla ouvrit l’armoire et y prit une paire de draps qu’elle posa sur le lit. Puis elle s’adressa à son mari.


    — Va dans le débarras. Il doit y avoir un traversin et des oreillers de rechange en haut de l’étagère…


    Le débarras, une sorte de grand placard mural, se trouvait dans l’angle de la chambre. Mon frère y pénétra en bousculant je ne sais quoi, et nous l’entendîmes fouiller… C’est alors que ma belle-sœur, après avoir jeté un regard sournois vers la porte dudit débarras, tira sur la cordelière de son peignoir qui s’écarta. Je la regardais, paralysé par l’étonnement. Son sourire avait disparu, et dans son regard très froid, éclatait une sorte de défi, de méchanceté souveraine, un mélange de mépris et de provocation puérile que je fus incapable d’analyser. Me fixant durement, elle écarta les pans du peignoir, me dévoilant son corps. Ses seins lourds se balançaient devant elle, les pointes dressées et, au bas de son ventre velu, je vis à nouveau la fente verticale et les chairs luisantes, d’un rose étrange… Quelque chose dépassait du calice entrouvert, comme les pétales d’une fleur flétrie… Tout à coup la bouche de ma belle-sœur se crispa. Une idée venait de la traverser, qui l’emplissait d’une joie malsaine. Une rougeur sombre était montée à ses joues. Sur la table de nuit, elle prit une brosse à cheveux au long manche de bois vernis. Puis elle posa le pied sur le bord du matelas, et se tourna de façon à faire bâiller largement en face de moi la corolle poilue de son sexe. Je fus incapable de comprendre comment elle avait fait. En un instant, le manche de la brosse disparut dans sa chair. Elle le ressortit, et l’absorba à nouveau. Ses yeux ne quittaient pas les miens. Un sourire un peu fou lui retroussait les lèvres. Nous entendions mon frère qui jurait à voix basse en déplaçant des objets, au fond du placard.


    L’instant d’après, il reparaissait, portant un traversin et deux oreillers sans taie. Sagement assise à sa table de toilette, le peignoir refermé, Armande brossait ses cheveux. Il me tendit le traversin. Comme il lui tournait le dos, elle en profita une dernière fois. Elle posa la brosse sur la table de toilette et écarta les pans de son peignoir pour me montrer ses seins par le truchement du miroir. Au-dessus des deux globes de chair pâle, couronnés de grosses pointes sombres, je voyais son visage au menton étroit, plein de distinction qui me souriait avec un mépris glacial.


    La soirée se passa très normalement. Nous dînâmes dans la salle à manger, servis par une jeune fille assez forte, Léone, la bonne, sur laquelle, je ne fus pas long à le constater, Armande exerçait un ascendant irrésistible. Tout le temps qu’elle était dans la même pièce que nous, Léone n’avait d’yeux que pour ma belle-sœur. J’ignorais alors jusqu’à quel point Armande pouvait régner sur cette fille sournoise et apathique, à la chair molle et honteuse, mais non sans attraits. Je n’allais pas tarder à l’apprendre dans des circonstances qui m’ont à jamais marqué, faussant définitivement ma sensualité et qui sont la cause principale de toutes les perversions que j’ai connues par la suite, et dont je suis loin de m’être purgé à l’instant où j’écris ces lignes.
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    Cette nuit-là, je dormis fort mal. Pas seulement à cause de la chaleur. De la chambre de mon frère et de sa femme me parvenaient des murmures exaspérés. Je guettais les soupirs et les cris que poussent, m’avait-on dit à l’internat, les femmes à qui l’on fait l’amour, mais je ne perçus rien de tel. Rien qu’une dispute véhémente. À un moment donné, j’eus l’impression d’entendre des coups. Je tendis l’oreille. C’était des coups donnés sur de la chair par une main qui frappait à plat, comme dans une fessée. Mais ce bruit ne fut accompagné d’aucun cri. Je m’endormis très tard.


    Lorsque je me réveillai, le soleil était déjà haut. À la cuisine, il n’y avait que ma belle-sœur qui discutait avec la bonne. Mon frère était parti travailler. Il dirigeait à cette époque une petite agence immobilière. Léone me servit mon petit déjeuner. La radio jouait. Je ne pouvais m’empêcher de lancer à ma belle-sœur des œillades obliques. Mais elle m’ignorait absolument : à un moment donné, elle bâilla, et se renversa dans sa chaise, les bras noués derrière la nuque, pour s’étirer. Elle portait une robe de chambre en soie artificielle, une chinoiserie comme on en trouvait en abondance à l’époque, avec un dragon brodé. Elle était nue dessous, et la robe de chambre s’écarta, dévoilant à demi ses seins. Surprenant mon regard, elle me sourit d’un air méprisant et referma l’étoffe. L’instant d’après, elle quitta la cuisine et je l’entendis, en haut, vaquer d’une chambre à l’autre. Si je m’étais fait des idées, je dus me les ôter de la tête.


    Pendant toute la semaine suivante, ma belle-sœur m’ignora. Elle ne m’adressait la parole que pour me témoigner son mépris. À l’écouter, j’étais sale, mal coiffé, mal habillé, je ne savais rien faire, je n’avais aucune classe, vraiment, elle ne comprenait pas comment je pouvais être le frère de Jérôme. Puis elle m’oubliait, se plongeait dans un livre. Elle se nourrissait de romans sentimentaux et policiers qu’une voisine lui apportait par dizaines.


    J’avais un examen à passer en octobre et je me plongeai donc dans l’étude.


    Quand j’étais trop fatigué de travailler, j’allais me promener dans les rues avoisinantes. R. est une ville dont on a vite fait le tour. Il y a une place centrale sur laquelle, deux fois par semaine, a lieu le marché. Quatre cafés donnent sur cette place qui est plantée d’énormes marronniers ; il y a des tables sous ces arbres et des arcades tout autour. Sous ces arcades, on trouve les boutiques chics. Souvent, en fin d’après-midi, je me promenais au bord de la rivière, j’épiais sournoisement les amoureux et les femmes qui se faisaient bronzer, les seins nus, se voilant d’une serviette dès qu’approchait quelqu’un. Ensuite je me rendais dans un de ces cafés où je commandais un demi pression que je faisais durer le plus longtemps possible.


    Je m’étais installé dans cette routine depuis une dizaine de jours quand je découvris un nouveau café qui se trouvait dans une des rues qui convergaient vers la place. Il était très différent des autres et n’avait pas de terrasse, d’ailleurs, cela n’aurait pas été possible, les trottoirs étaient bien trop étroits. Dans cette rue, les maisons dataient presque toutes du xvie siècle. Elles avaient des charpentes en bois, apparentes, et étaient toutes classées. Dans ce café-là, il n’y avait pas de musique. J’y entrai par hasard en revenant de la rivière. La salle était obscure et silencieuse. Il n’y avait personne derrière le comptoir. Indécis sur la conduite à tenir, je restai un instant sans rien faire, les coudes appuyés sur le zinc. J’avais transpiré et la fraîcheur me fit frissonner. Au bout d’un moment, un chuchotement, accompagné d’un rire de femme, très bas, me parvint du fond de la salle. Mes yeux s’habituant à la pénombre, j’aperçus une porte vitrée qui donnait sur une arrière-salle. Sans réfléchir, je m’en approchai en tapinois. Aujourd’hui encore j’ignore ce qui m’en donna l’idée. Me faufilant entre les tables inoccupées j’arrivai donc à cette porte vitrée. Elle était entrebâillée. Il me suffit de la pousser du bout des doigts pour découvrir ce qui se passait derrière. Une femme s’y livrait à deux hommes. Elle n’était pas entièrement nue, mais avait abaissé les épaulettes de sa robe d’été et ses seins se répandaient dans la pénombre, gros et pâles. Un des hommes était occupé à les palper sans douceur, et elle protestait d’une voix faussement indignée, ce qui faisait ricaner le malotru. Son sac était posé sur la table, c’était un de ces grands sacs en toile cirée rouge, que les femmes, cette année-là, emportaient à la piscine pour y fourrer leurs serviettes et tout leur attirail. Il me dissimulait le visage de la femme qui, d’ailleurs, avait la tête tournée. Elle était assise à califourchon, sur un homme, lui faisant face. Il lui tenait la robe retroussée au-dessus des reins, découvrant son cul blanc où se dessinait en triangle la marque d’un maillot. Entre ses fesses, quand l’homme la soulevait, je pouvais voir la tache sombre des poils et une grosse tige luisante. Un bruit visqueux me parvenait, ainsi qu’une odeur très forte qui me faisait dilater les narines. Soudain, celui qui touchait les seins de la femme, pinçant et tortillant les mamelons, eut un mouvement de rein, et sa bite se dressa couronnée d’un gland violet.


    La femme eut un rire indigné, puis elle céda, et se jeta dessus pour l’engloutir, la bouche grande ouverte. Comme la verge entrait entre ses lèvres, je reconnus Armande. Au même moment, elle me vit. Ses yeux s’agrandirent. Cependant, celui qui était en train de la baiser la souleva et la laissa tomber sur ses cuisses velues avec un bruit mouillé de chair écrasée et un giclement de jus. Armande recracha la bite qu’on lui enfournait et tendit le bras vers moi en criant…


    Les deux hommes se retournèrent et me découvrirent. Décrire leur stupeur réclamerait plus de talent que je n’en possède. Le plus grand des deux, un type de l’équipe de rugby que je connaissais de vue, une vraie brute, celui qui venait de se faire sucer par Armande, se rua sur moi en remontant son pantalon d’une main. Sa bite et ses grosses couilles se balançaient, le gênant pour courir. En un instant, je fus dehors pendant que retentissait par les fenêtres qui donnaient sur le fleuve le rire hystérique de ma belle-sœur.


    Inutile de dire que je ne m’attardai pas sur la place. Je courus tout d’une traite jusqu’à la maison. Lorsque j’arrivai, mon frère, qui venait de rentrer de l’agence immobilière, se trouvait la véranda. Il se versait son apéritif du soir.


    — Tu t’es bien promené ? me demanda-t-il.


    Sans écouter ma réponse, un vague bredouillement (il n’écoutait d’ailleurs jamais ce que je lui disais), il me versa un verre de pastis. Au même moment, une voiture freina dans la rue, derrière les grilles. Les portières claquèrent. Des pas firent crier le gravier de l’allée. Soulevant un pampre de la vigne grimpante qui retombait devant l’entrée de la tonnelle, l’un des deux hommes que j’avais surpris avec ma belle-sœur fit son apparition. C’était un type assez corpulent, trapu, chauve aux bras velus qui avait le nez cassé et portait des lunettes à double foyer. Il devait avoir la cinquantaine bien sonnée. Il était d’une laideur peu commune et des touffes de poils s’échappaient de ses oreilles. Il arrivait du soleil couchant qui embrasait la rue et ne me vit pas. Il tendit les bras pour embrasser mon frère, dans une de ces accolades viriles qui sont monnaie courante chez les anciens sportifs. Il parlait avec un vague accent corse. Mon frère lui rendit mollement son salut. À ce moment, Armande arriva à son tour, les bras chargés de paquets. Elle, elle me vit aussitôt et parut décontenancée. Visiblement, elle ne s’attendait pas à ce que je sois déjà là. Elle ne s’était même pas remaquillée. Son rouge à lèvres débordait, de la sueur mouillait ses joues, malgré la finesse de son visage elle avait tout d’une pute… Du moins est-ce ce que je pensais.


    — Bob m’a raccompagnée, dit-elle à mon frère, après m’avoir décoché un regard rageur.


    À ce moment-là, ledit Bob, celui des deux hommes sur lequel elle avait joué à dada, et qui la lui avait mise, m’aperçut à son tour et resta bouche bée. Mon frère, cependant, s’était levé pour aller chercher des verres supplémentaires dans la cuisine. Nous restâmes tous les trois à nous regarder en chiens de faïence. Ma belle-sœur était livide de peur. Le Bob ne valait guère mieux. Leur attitude me donna à penser au sujet de mon frère. Je l’avais pris jusqu’à ce soir pour un gros balourd alcoolique facile à berner. Même avant que je surprenne Armande dans ses activités, cela ne faisait aucun doute pour moi qu’elle le trompait ; elle était si jolie, et ne pensait visiblement qu’à ça… Mais l’angoisse lui vernissait son gracieux museau et qui empâtait celle de son amant me forçait à changer d’opinion. S’ils avaient si peur de mon frère, c’est qu’il y avait une raison. Tout le temps que nous sommes restés seuls, tous les trois, les yeux d’Armande n’ont pas quitté les miens. J’y lisais une question avide. Avais-je parlé ? Avais-je dit à Jérôme ce que j’avais vu ?


    En fait, cela n’avait nullement été dans mon intention. Mais devant l’attitude de ma belle-sœur, je découvris que je possédais une arme contre elle…


    — Il y a longtemps que tu es là ? me demanda-t-elle enfin, d’une voix étranglée.


    L’affreux Bob, embarrassé de sa personne, examinait avec circonspection les pointes de ses souliers de tennis.


    — Je viens d’arriver…


    Un soulagement très perceptible se fit jour dans les yeux d’Armande. L’instant d’après, j’y lus une supplication forcenée, une lâcheté sans bornes. Un sentiment de puissance me grisa. Je trempai mes lèvres dans mon verre.


    — Je n’ai pas encore eu le temps de lui parler, ajoutai-je.


    Armande blêmit. En un instant, elle fut contre moi, me saisit par le bras, ce qui renversa un peu de pastis sur la table…


    — Ne lui dis rien, m’implora-t-elle. Tu n’auras pas à le regretter…


    Aussitôt, elle retourna de l’autre côté de la table, et entreprit de défaire les ficelles de ses paquets. Mon frère sortit de la cuisine, en tenant deux verres. Il versa à boire à sa femme et à Bob. Les deux hommes parlèrent un moment à propos d’une propriété qui était à vendre ; elle appartenait à un beau-frère de Bob, et il promettait de faire tout ce qu’il pourrait pour que mon frère s’occupe de la vente.


    — Il y a du blé à ramasser, répétait-il.


    Un peu plus tard, il s’en alla et Armande monta dans sa chambre. Je l’imaginai, assise sur le bidet, en train de se laver le cul. Après avoir longtemps hésité, je me décidai à monter la rejoindre. Je dis à mon frère que j’allais me changer. Plongé dans son journal, il ne m’écouta pas. Je retirai mes souliers et, les tenant à la main, je gravis l’escalier sans faire de bruit. Je m’approchai de la porte de la salle de bains et j’y collai mon oreille. Elle était silencieuse. J’hésitai. Aurais-je le courage d’ouvrir, de surprendre Armande dans le désordre d’une toilette inachevée, de lui mettre le marché en main ? Mais non. J’étais bien trop lâche. Je me rendis donc dans ma chambre, en faisant du bruit, exprès, espérant qu’Armande viendrait me rejoindre… qu’elle me demanderait à nouveau de ne rien dire et qu’en échange je lui arracherais ce qu’elle accordait si facilement à ces deux imbéciles…


    Mais Armande ne vint pas. Peu après, j’entendis la douche couler. Puis les pas d’Armande. J’avais laissé passer l’occasion. La rage me soulevait, et le mépris pour moi-même. J’étais si énervé que j’éclatai en sanglots en enfonçai mon visage dans l’oreiller. Je n’entendis pas la porte s’ouvrir. La voix d’Armande me fit l’effet d’une gifle. Elle était sèche et méprisante, comme d’habitude, et la peur qui l’avait habitée un instant en bas, ainsi que l’affolement, en avait disparu.


    — Habille-toi, me dit-elle, pauvre imbécile… nous allons dîner en ville. Ton frère nous invite…


    En voyant mes yeux rouges et ma mine défaite, elle éclata de rire et referma la porte. Je me changeai et descendis. Ils m’attendaient dans la voiture. Mon frère nous a emmenés dans une auberge, à la sortie de la ville. C’était un établissement très chic. Le garçon nous a conduits sur une petite terrasse qui surplombait la rivière. Il y avait un bief, des libellules dansaient dans le soleil, c’était un ancien moulin. Une musique discrète arrivait de la salle où des couples chuchotaient en se tenant les mains. Ma belle-sœur et mon frère échangèrent quelques commentaires sur certains de ces couples. Personne ne s’occupait de moi. Je me renfermai dans un silence morose. Avant le repas, mon frère but deux pastis et nous l’imitâmes. Armande, je ne tardai à m’en apercevoir, était soûle. Moi-même, je n’allais guère mieux.


    Nous commençâmes à manger : mon frère était retombé dans son mutisme habituel. Tout à coup, je sentis la jambe d’Armande contre la mienne. Nous étions assis à une table pour quatre personnes. Nous étions, elle et moi, sur la banquette, face à la rivière, et lui nous faisait face, sur une chaise. Il pouvait contempler le paysage dans le miroir qui se trouvait derrière nous.


    Je restai paralysé par la peur, persuadé que mon frère ne pouvait pas ne pas se rendre compte de ce que faisait sa femme. Je jetai à Armande un regard de côté. Elle me toisa avec mépris. Elle avait l’air de s’amuser, mais d’une façon très froide, très cérébrale. Je portai mon verre à mes lèvres et m’adossai à la banquette. Je pus voir alors qu’elle avait remonté sa robe en haut de ses cuisses. De l’endroit où j’étais, j’apercevais la tache sombre des poils, en oblique. Le cœur battant, je me remis à manger. Les bouchées passaient difficilement. Je ne me souviens pas de ce qu’on nous avait servi ; sans doute un plat de viande en sauce. À travers mon pantalon de toile, je sentais la chaleur de la jambe d’Armande. Je me versai à boire. J’avais l’impression qu’une catastrophe allait éclater d’un instant à l’autre.


    — Tu n’as plus faim ? me demanda mon frère.


    Je fis non avec la tête. Il haussa les épaules et, s’emparant de mon assiette, il en versa le contenu dans la sienne.


    — Moi non plus, dit Armande. C’est délicieux, mais avec cette chaleur, la daube… c’est un peu… Tu veux aussi ma part ?


    Sans attendre la réponse, elle vida son assiette dans celle de son mari. Il parut un peu embarrassé, vaguement honteux de sa goinfrerie. Mais au bout d’un moment, il nous oublia, et se mit à dévorer. Il faut préciser que mon frère était un très gros mangeur. La bouffe était sa passion. Tout au plaisir qu’il éprouvait, il se perdit dans une sorte de songe hébété. Sur la surface laquée de la rivière sautillaient des tipules et des libellules. Des relents fades d’eaux croupissantes montaient de la berge. Cette odeur parlait au sexe un langage affolant. Ma belle-sœur fumait, le visage lisse. Jamais elle ne m’avait paru si belle, si lointaine. Appuyée d’un coude sur la table, elle était à demi tournée vers moi et regardait la rivière, au loin, à l’endroit où celle-ci formait une boucle que le soleil couchant arrosait de ses feux. Elle avait posé une main sur ma cuisse. J’étais pétrifié.


    Je regardai mon frère s’empiffrer, puis je m’adossai à la banquette et allumai une cigarette à mon tour. La main d’Armande remonta et me saisit la bite et les couilles à travers le pantalon. Je me mis à bander si fort que j’en eus mal. Elle m’avait attrapé le gland à travers l’étoffe et elle le pinçait, tout en fumant, le visage tourné vers le coucher de soleil. Je n’y tins plus. Surveillant mon frère, je me rapprochai un peu d’elle sur la banquette et je posai ma main sur sa cuisse nue. Sa peau était moite et brûlante comme si elle avait la fièvre et parcourue de frissons que je sentais courir sous ma paume comme les rides imperceptibles qui altéraient la surface de la rivière. Lentement, ma main remonta vers l’aine. Armande ouvrit sa cuisse, ses poils mouillés touchèrent le dos de ma main. Elle écrasa sa cigarette dans son assiette et laissa son autre main descendre sur la banquette. Elle attira la mienne vers elle pour l’appliquer contre le bas de son ventre. Mes doigts séparèrent des poils, ouvrirent la chair molle et gluante. Armande abaissa ma fermeture Éclair et, sortant ma bite, elle tira sur la peau pour découvrir le gland.


    Cependant, je patinais à l’intérieur de son con. Ma paume était trempée. Ses petites lèvres visqueuses s’y collaient comme une bouche et le jus qui en coulait se répandait sur la banquette. J’ignore combien de temps dura cette folie. J’avais la bite en feu. Sadiquement, Armande m’agaçait le gland de ses ongles. Le plaisir enflait, douloureux, mais n’arrivait pas à s’exprimer, me faisant trembler d’une sourde angoisse. Moi, j’avais enfilé trois doigts dans son vagin le plus loin que je pouvais, et pourtant, je n’atteignais pas le fond. C’était la première fois que je touchais un con de femme. J’étais bouleversé. La peur, le dégoût, une excitation malsaine se succédaient en moi. Maintenant que je la fouillais de moi-même, Armande avait lâché ma main, me laissant faire. Elle avait rallumé une cigarette et fumait d’un air ennuyé tout en se livrant à une exploration. Mais je voyais frémir ses narines et de temps en temps elle se mordait la lèvre inférieure et me lançait un bref regard furieux, tout en me serrant méchamment le gland, comme pour l’écraser.


    Mon frère avait fini de s’empiffrer. Il somnolait, un ballon de cognac à la main. La nuit était tombée.


    — Si on descendait au bord de la rivière, proposa Armande à mon frère.


    Celui-ci se contenta de hausser les épaules. Armande écrasa sa cigarette et se leva. Mes doigts glissèrent hors de son con. L’instant d’après, elle passait derrière la chaise de mon frère et empruntait le petit escalier rustique qui descendait de la terrasse jusque sur la berge.


    Au bout d’un moment, j’allumai une cigarette et je me levai de table à mon tour après avoir rangé ma bite et refermé mon pantalon.


    — J’y vais, moi aussi, balbutiai-je.


    Il me sembla qu’une imperceptible ironie mêlée d’une morne tristesse passait dans les yeux vitreux de mon frère. Mais c’était sans doute une illusion. Il est probable qu’à son habitude, il n’entendit même pas ce que j’avais dit. Je dégringolai l’escalier et je cherchai ma belle-sœur. Tout d’abord, je ne la trouvai pas. Je voyais seulement la rivière et l’herbe haute qui la bordait. Des caillebotis posés au ras de l’ancien moulin permettaient de descendre jusqu’à l’eau. Par les fenêtres, de la lumière tombait dessus. C’est dans cette lumière que se tenait ma belle-sœur, accroupie dans l’herbe, la lumière éclairant son ventre et ses cuisses. Le cœur dans la gorge, je m’approchai d’elle.


    — Qu’est-ce que tu fais ? lui demandai-je.


    L’odeur de son sexe arrivait jusqu’à moi, mêlé aux fades relents de la rivière.


    — Je pisse, dit-elle, d’une voix changée.


    Elle me regarda avec une coquetterie un peu sordide.


    — Tu veux me regarder ? Mets-toi de côté, tu empêches la lumière de m’éclairer…


    Je me couchai à demi dans l’herbe, le visage à une dizaine de centimètres de sa chatte béante. Entre les poils noirs, la profonde déchirure bordée de lèvres rouges et luisantes s’ouvrait voracement. La lumière qui arrivait du moulin éclairait les moindres détails du con. Les petites lèvres, soulevées, formaient une efflorescence et la pointe du clitoris était dardée.


    — Ça te dégoûte ? demanda Armande.


    Sa chatte s’ouvrit et se resserra ; la crispation qui avait provoqué ce spasme déclencha un pet presque inaudible, une sorte de clapotis… L’odeur de soufre se mêla aux bouffées fétides qui venaient de l’eau. Armande parut vaguement honteuse. Elle s’excusa d’un rire gêné. Quand elle parla à nouveau, l’ivresse sexuelle paralysait sa langue, la faisant zézayer comme une petite fille qui a un cheveu sur la langue.


    — Ça te dégoûte ? répéta-t-elle…


    — Je ne sais pas. Non. Je crois un peu, peut-être, mais j’aime que ça me dégoûte…


    — Je savais que tu étais vicieux. Je l’ai su dès le premier jour. Regarde-la… j’aime qu’on la regarde quand je pisse. Tu peux la toucher, aussi, en même temps.


    J’hésitais. La pisse s’était mise à couler, tout doucement elle échappait en un menu bouillonnement de la commissure supérieure de la fente, coulait entre les lèvres, dégoulinait dans la raie des fesses et tombait dans l’herbe par giclées spasmodiques qui semblaient sortir du cul…


    — Quand je me suis longtemps retenue, c’est presque aussi bon que de faire l’amour… Touche-moi, tu te laveras les mains dans l’eau, après…


    Je fis ce qu’elle disait. Tout d’abord, je lui touchai l’anus. L’urine bouillonnait sur mes doigts. Je les laissai remonter dans la fente béante. Je les enfonçai dans le vagin.


    — Touche bien tout… partout…


    La voix d’Armande était rauque. Elle avait du mal à respirer. Je pinçai son clitoris et l’endroit d’où s’échappait la pisse. Une grimace étrange la défigura. Il y avait sur son visage une sorte de désespoir animal, mais dans ses yeux luisait une inexplicable jubilation…


    — J’aime être sale avec un homme, me dit-elle. Ton frère ne sait pas vivre. J’aime les porcs… plus un homme est sale avec moi, plus il m’excite…


    J’écoutais ce qu’elle disait dans une ivresse trouble qui me faisait trembler. J’avais perdu la tête. Je la tripotais des deux mains, couché sous elle dont la pisse éclaboussait mon visage, et je fouillais toute sa viande. J’avais enfoncé deux doigts dans son anus. J’étais malade de honte, un immonde bonheur me faisait suffoquer. J’aurais voulu qu’elle chie dans mes mains. Entre les lèvres du con, qu’elle écartait elle-même de ses deux mains pour mieux se livrer à mes explorations, mes doigts s’affairaient nerveusement. Je pinçais ces étranges guenilles de chair, je tirais ces peaux fuyantes, je triturais le clitoris dur et gonflé. J’avais deviné d’instinct que c’était la partie de son con où le plaisir la consumait le plus…


    Je ne sais pas combien de temps je suis resté ainsi, affairé à la fouiller, à l’explorer. Elle avait cessé de pisser depuis longtemps et je la tripotais toujours. Au bout d’un moment, la lumière qui nous éclairait s’éteignit. À l’intérieur du moulin, la musique se tut.


    — Ils vont fermer, me dit Armande.


    — Tu veux tirer ton coup ? ajouta-t-elle en bâillant. Tu veux dans le cul, ou dans le con ?


    — Devant…


    Elle se leva et avec un gloussement glacé de femme soûle, elle attrapa ma queue. Me tenant par la nuque, elle souleva une cuisse et guida le bout décalotté entre ses poils. Sa chair intime était savonneuse. Ce fut chose aisée d’entrer en elle. Maintenant, nous étions debout, face à face, et Armande me regardait dans les yeux.


    — Ne finasse pas, me dit-elle. Fais comme un chien. Donne des coups de bite, bien en face, comme si tu plantais des clous…


    Je lui obéis. Elle me saisit par les oreilles.


    — Aboie, me dit-elle… aboie, Médor, sale chien… aboie doucement…


    Tout en la pinant, je me mis à aboyer. Mais à voix basse, pour que personne ne nous entende. Ma queue était devenue énorme. Le gros boudin de chair durcie sortait d’Armande et y rentrait, avec un chuintement visqueux qui rimait avec le clapotis de l’eau contre les piliers de l’estacade et la roue immobile du moulin.


    — Ouah… dis-je… Ouah…


    Le sperme s’échappa de moi en une giclée prodigieuse. Armande m’avait attrapé à bras-le-corps. Je tremblais d’angoisse. Elle, elle couvait mes grimaces de jouissance d’un regard glacé ; ses yeux luisaient d’une excitation purement intellectuelle. Je croyais ce soir-là avoir fait franchir un pas de géant à ma sensualité. Comment aurais-je pu m’imaginer que je n’en étais encore qu’aux balbutiements du vice ?


    



    3


    



    Cette nuit-là, j’attendis en vain qu’Armande vienne me rejoindre dans ma chambre. Elle me l’avait pourtant promis. Engourdi par la digestion et par l’alcool, mon frère mit un temps infini à trouver son chéquier, et ensuite, à inscrire la somme et à signer… Le maître d’hôtel ne cachait pas son impatience, nous étions les derniers clients. Je ne sais pourquoi, j’eus l’impression que tout le personnel de l’auberge savait ce qui s’était passé sur la berge. Peut-être nous avait-on épiés. Je surpris des regards pleins de mépris. Armande ne paraissait pas s’en soucier, elle m’avait pris par le bras et me faisait visiter les lieux. Comme nous franchissions le porche, elle me susurra.


    — Ce soir, Gérard, je me sens d’une méchanceté parfaite. J’ai envie de faire le mal. Je viendrai peut-être dans ta chambre dès que l’autre porc sera endormi. Je m’amuserai un peu avec ta bite. Et toi, tu joueras avec mes trous. Touche, je suis encore pleine de saleté…


    Nous étions derrière la voiture de Jérôme. Elle avait soulevé sa robe et avait pris ma main pour la poser entre ses cuisses. Ses poils étaient pâteux, elle collait comme une affiche qu’on vient d’engluer…


    — Tu sens comme je suis sale ? Tu sens ? Sens bien ma souillure, sinistre petit imbécile… tu as voulu jouer avec mon cul, tu es tombé sur le professeur qu’il te fallait… Tu vas faire de grands progrès avec moi…


    Mais déjà mon frère arrivait, d’un pas inégal. Son visage était congestionné, un peu hagard. Elle est allée glisser son bras sous le sien avec une hypocrisie parfaite. J’ai essuyé mes doigts gluants de sperme et de mouille sur le siège de la voiture. J’étais assis derrière. Armande avait posé sa tête sur l’épaule de mon frère. Un brouillard léger voltigeait dans le double pinceau des phares. Pendant tout le trajet du retour, je ne pouvais penser qu’à une chose, à ce qui coulait entre ses cuisses et souillait son linge… Je sentais encore le contact gluant et chaud de ses muqueuses, l’odeur forte de son cul. Malgré moi, je bandais. Plus je jugeais dégradant et bestial ce qui s’était passé entre nous, plus j’étais excité. Je voyais le profil délicat de ma belle-sœur. Je n’ai jamais vu un visage aussi pur que le sien. Quand elle fermait les yeux, elle ressemblait à une madone. Mais dès qu’elle les ouvrait, le feu infernal qui brûlait dans ses prunelles ne vous laissait plus un instant en repos.


    En repensant à ce qui s’était passé, j’avais sorti ma bite de mon pantalon et je me tripotais des deux mains, vautré sur le siège, les cuisses écartées. Il y avait encore du sperme et de la mouille sur ma queue et je m’amusais à iriser mon gland d’énervantes sensations. C’était prodigieusement frustrant, mais si excitant que j’avais envie de pleurer. Ma belle-sœur se douta-t-elle de ce que je faisais ? À un moment, elle se retourna et aperçut ma bite. Je la vis pâlir de convoitise. Ce fut plus fort qu’elle, elle s’écarta de mon frère et passa un bras par-dessus le siège… Ses doigts m’appelaient. Je me déplaçai pour lui mettre ma queue dans la main. Elle la serra, la tâta, la palpa, avec une fébrilité avide. Mon frère qui dormait quasiment au volant (il connaissait ce trajet par cœur) ne se douta de rien. L’idée qu’elle me branlait dans son dos me gorgeait de délices. J’en claquais des dents. Je me soulevai pour qu’elle puisse aussi toucher mes couilles. Elle m’agrippait tout le paquet, serrait très fort, à me faire mal. Et c’était délicieux, qu’elle me fasse mal. Je me souvenais du bonheur sordide qu’éprouvait le jeune Rodolphe, à l’internat, quand nous le battions avant de l’enculer. Je me rappelais ses larmes, ses gémissements, et combien, ensuite, il s’amollissait du cul, s’ouvrait bien sous nos bites. J’avais l’impression que les rôles étaient changés. Maintenant, c’était moi qu’on traitait de cette façon, et ma belle-sœur jouait de ma sensualité comme d’un hochet.


    Elle me branla donc dans le dos de mon frère et quand je sentis que le plaisir arrivait, je lui griffai le poignet. Elle s’arrêta aussitôt, se contenta de garder ma queue dans sa main, de jouer doucement avec elle. Cependant, tout en me la tripotant rêveusement, elle avait reposé la tête sur l’épaule de mon frère. Cette duplicité m’enchantait. Je riais au fond de moi de ce benêt qu’on bernait. Je découvrais que rien n’est plus délicieux que la tromperie, qu’elle est le piment du plaisir.


    Ma bite était devenue énorme, gonflée de sang ; et elle puait. Les doigts délicats pianotaient sur le gland, tiraillaient la peau des couilles… et moi, je regardais ça, pétrifié. J’étais au spectacle. Main d’une femme du monde branlant un adolescent pervers. C’était comme un film que je me serais projeté pour moi tout seul. Armande ne me lâcha qu’une fois la voiture au garage. De là, il fallait grimper une douzaine de marches pour passer dans l’atelier de mon frère, sous la villa, et ensuite dans l’habitation proprement dite. Jérôme passa le premier. L’éclairage du garage était très cru. Des néons. Une blancheur clinique. Armande s’amusait à se laisser remorquer par son mari. Elle jouait à être plus soûle qu’elle n’était, elle avait passé un bras autour de sa taille et lui un bras par-dessus son épaule, et il la traînait ainsi, derrière lui, car l’escalier était trop étroit pour qu’on y passe à deux de front. Et, tout en se laissant tirer avec des rires, des gloussements de femme ivre, elle retroussait sa robe derrière elle pour me montrer son cul. Elle se dandinait d’une façon obscène, écartait les fesses, se déhanchait afin que je puisse voir sous la raie velue la fente humide de son con. Les filaments de sperme s’accrochaient aux mèches de poils, comme aux cils d’un gros œil chassieux.


    Mon frère ne comprenait pas l’anglais. Armande en profita sans vergogne pour pousser encore plus loin le jeu de la crapulerie et de la tromperie. Elle se mit à fredonner sur l’air d’un tube à la mode :


    — I want you to feel me… I want you to fill me…


    Elle voulait que je la touche ! Que je la remplisse ! Je ne m’en privai pas. Je glissai ma main sous ses fesses et enfonçai mes doigts dans son con gluant. Elle était si excitée que la chair en était molle comme la pulpe d’un fruit blet. Je les enfonçai au fond du vagin, et la gaine brûlante les aspira, cela fit comme une ventouse, un baiser clapotant… J’entendis Armande respirer très fort. Mon frère lui-même se montra intrigué par son comportement.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il d’une voix pâteuse. Tu es malade ?…


    — Ce n’est rien, j’ai trop bu, j’ai mal au cœur…


    Et, s’accrochant à lui, elle cambrait les reins et écartait bien le cul. Jamais je n’aurais imaginé qu’une femme pouvait se montrer aussi obscène. Mes doigts étaient fourrés en elle et mon frère cherchait ses clefs. Il en a toujours beaucoup sur lui : les clefs de l’agence, celles de la maison, celles des maisons à visiter, tout cela sur le même anneau, comme celles d’un geôlier, cela lui prend chaque fois une éternité pour trouver la bonne. Et alors, j’ai eu une idée diabolique. Je n’en pouvais plus d’excitation, d’affolement. J’ai sorti ma bite, j’ai retiré mes doigts du con d’Armande et, maintenant ouverte sa cavité vaginale, je m’y suis enfilé par-derrière.


    Mon frère avait enfin trouvé la clef. Moi, je soulevais la robe d’Armande pour voir son cul pâle dans l’éclairage cru du garage. Dans cette lumière, la chair de ses fesses et celle de ma queue avaient quelque chose de maladif, de morbide. On aurait pu croire que j’étais en train d’enfiler une morte. Puis mon frère passa dans le couloir, remorquant sa femme, et ma bite ressortit du fourreau, la robe retomba sur les cuisses d’Armande…


    



    Et donc, maintenant, près de la moitié de la nuit s’était écoulée et je l’attendais dans mon lit en me tripotant pour entretenir mon exaltation afin qu’elle me trouve bien dur quand elle viendrait, qu’elle ne me fasse pas l’affront d’une moquerie impitoyable… Mais elle ne venait pas. Trois heures sonnèrent. Puis quatre. Elle n’arrivait toujours pas. J’entendais ronfler mon frère. À cause de la chaleur, on laissait les portes ouvertes pour établir un courant d’air. À la fin, n’y tenant plus, je me suis levé pour aller pisser. Il y avait deux cabinets à l’étage, un dans la salle de bains, tout contre leur chambre, et un autre au fond du couloir. J’avais pris l’habitude d’aller à celui du fond du couloir, car je ne supportais pas l’idée qu’elle pût m’entendre pisser ou pis encore, péter et chier. Et qu’après que je serais sorti, elle pût entrer et sentir l’odeur abominable que j’avais répandue. Donc, pieds nus, je me rendis au fond du couloir.


    Leur chambre était obscure quand je passai la première fois. Au retour, je vis qu’une lueur rose s’en échappait. Je m’arrêtai et jetai un coup d’œil dedans. Mon frère dormait comme une souche. Un de ses bras pendait à terre, au bord du lit. Il ronflait, la bouche ouverte. Le drap s’arrêtait sous sa poitrine, et je pus voir à quel point il était poilu, et déjà marqué par l’âge : les seins s’affaissaient comme ceux d’une femme et il y avait un bouquet de poils blancs au milieu de son thorax.


    Armande était adossée à l’oreiller et le drap ne lui arrivait qu’au nombril. Ses seins nus, mouillés de sueur, étaient braqués devant elle. Les pointes en étaient raidies. La bouche entrouverte, l’air un peu stupide, ma belle-sœur se procurait des sensations. Elle se pinçait les mamelons entre les doigts et les faisait tourner. (J’étais entièrement nu, ma bite à demi érigée se promenait devant moi comme un chien qui tire sur la laisse de son maître.)


    Par la suite, elle devait me confier qu’elle était prodigieusement sensible de la poitrine. « Dans la rue, me disait-elle, si les hommes le savaient, ils feraient de moi ce qu’ils voudraient. Il suffit qu’on me touche les seins, même par inadvertance, aussitôt je mouille, j’ai les jambes qui faiblissent… » « Et le cul ? ai-je demandé. » « Le cul, aussi, j’adore qu’on me le touche… mais ce n’est pas physique. Quand un homme me touche le cul, et cela m’arrive souvent, dans l’autobus, ou quand je fais mon marché… cela m’excite aussi, mais c’est dans la tête que je me sens partir. C’est l’idée qu’on touche en moi la partie qui avoisine la merde… la saleté… tu ne peux pas comprendre… que l’homme qui me touche le cul le fait aussi pour m’insulter, pour m’humilier… que cela est dans sa tête quand il palpe mes fesses… c’est cela qui m’excite, moi, qui me fait trembler d’un sale bonheur… mais c’est dans la tête que ça se passe. Si je mouille, c’est à cause des idées… tandis que les seins, l’effet est immédiat. Je mouille d’abord, je m’excite ensuite… »


    Je m’étais donc arrêté dans l’embrasure de la porte et elle était là à m’exhiber ses larges mamelons violacés. Je voyais se plisser ses paupières quand la jouissance filtrait en elle. Sans doute tachait-elle alors le drap sous elle… Je n’en pus plus. Je pris ma pine à deux mains et je tirai sur la peau pour faire sortir le gland. Je restai ainsi, la visant comme avec un fusil. Un sourire glacé, que je commençais à connaître, me félicita. Et, pour me récompenser, elle abaissa le drap jusqu’à ses chevilles, découvrant par la même occasion mon frère… Je vis ses poils, ses grosses couilles, sa bite molle, où séchaient des filaments de sperme… Ils avaient donc baisé dans la nuit, pendant que j’attendais Armande. Et elle, elle replia les genoux comme une grenouille et se tourna vers moi. Ensuite elle dirigea en soulevant l’abat-jour rose le faisceau de lumière de la lampe de chevet afin qu’il l’éclaire entre les cuisses. Et, de la main gauche, elle ouvrit l’entraille rouge de sa chair. Elle s’était certainement branlée sans arrêt après avoir baisé avec mon frère, car ses muqueuses étaient gonflées et mouillées, et le clitoris pointait, cramoisi.


    Alors, ainsi, nous nous sommes branlés en nous regardant, pendant que mon frère ronflait. Armande tirait ses grandes lèvres vers le haut pour bien dégager le clitoris et, après avoir sucé son index, elle le faisait tourner autour de la pointe de chair raidie… Sa bouche était ouverte. Ses yeux ne quittaient pas ma bite. De temps en temps, elle pinçait son clitoris et se renversait en arrière, le visage durci pendant que ses cuisses frémissaient… Enhardi par le sommeil de mon frère, je me suis avancé dans la chambre, jusqu’au pied du lit. Quand elle jouissait, je pouvais voir le jus sourdre de sa chatte et couler sur le drap. Une fois, elle s’excita si fort que je vis distinctement une infime éjaculation se produire. D’un trou invisible, sous le clitoris, s’élança un minuscule jet de substance fluide. Cela ne dura qu’une fraction de seconde et je crus avoir rêvé. Mais l’instant d’après, cela se reproduisit. Ma belle-sœur semblait morte. Je ne voyais plus que le blanc de ses yeux entre ses cils. Elle était toute raidie, les orteils recroquevillés, un index posé sur le clitoris, l’écrasant comme une fraise. Puis elle se détendit… battit des paupières… m’aperçut…


    Pendant un long moment, nous nous fixâmes sans bouger. Dans mon regard, j’essayais de faire passer toute ma détresse, ce mélange d’angoisse et de culpabilité qui accompagnait mon plaisir… Elle, elle se contentait de me dévisager, froidement, comme elle aurait observé un insecte avant de l’écraser. Mon frère ronflait toujours, vautré dans le sommeil que procure l’alcool, une nourriture trop riche et la fatigue du sexe… Son sommeil ressemblait à une agonie.


    Maintenant, Armande avait encore remonté ses genoux, exhibant ainsi le trou de son cul sous sa vulve béante. Elle ouvrait sa chatte des deux mains et, par une sorte d’expiration intestinale, elle dilatait son anus. Sa bague élastique du sphincter s’arrondissait et je voyais poindre la chair lisse du rectum, comme la corolle d’une fleur des marais. Du jus coulait dans la raie de ses fesses. Une grosse tache sombre s’élargissait sur le drap.


    Tout à coup, une idée lui vint. Ses yeux étincelèrent, pleins d’une froide malice. Elle me fit signe d’approcher, avec son doigt replié. Comme je ne comprenais pas, lui montrant mon frère, elle insista. Puis elle arrondit la bouche, laissa dépasser sa langue, et me fit une grimace obscène, cette grimace que font les vieilles prostituées quand elles proposent une fellation à un client indécis… Le dégoût me submergea devant tant de bassesse. Mais, malgré moi, je m’approchai, la bite à la main. Quand je fus à portée d’Armande, elle s’empara de ma queue. Elle me tira. Je me laissais faire. Mon gland arriva devant son visage. Ses narines frémirent. Elle respira mon odeur sale, s’en gorgea. Elle faisait bien sortir le gland et l’écrasait entre deux doigts pour ouvrir le méat. Un peu de liquide suintait par-là, laissant une trace de limace sur ma hampe… Armande tira la langue et, louchant pour se voir faire, elle me lécha le gland, me débarrassa de cette bave. Chaque coup de langue me faisait l’effet d’une délicieuse piqûre, me déchirait les nerfs, j’en pleurais presque. Je m’avançai, oubliant mon frère, et je m’enfonçai dans sa bouche. Elle suçait beaucoup mieux que le jeune Rodolphe. Ce n’était pas seulement l’idée que c’était une femme qui me la pompait qui m’excitait ainsi. Indéniablement, elle avait une façon de procéder qui me rendait fou… Je pensais à toutes les bites qu’elle avait dû ingurgiter. Sans doute elle-même en avait-elle perdu le compte. Je revis la scène du café, près de la rivière, quand, alors que le vieux Bob la pinait, l’autre s’était cambré pour lui mettre sa queue dans la bouche… avec quelle avidité elle l’avait engloutie.


    Et maintenant, c’était moi qu’elle suçait. Elle m’avait aspiré tout au fond de sa bouche et me palpait les couilles en me tétant. Elle reculait la tête, ma pine luisante de salive glissait presque tout entière hors de sa bouche, puis Armande replongeait… C’était fabuleux. Les poils de mon pubis s’écrasaient sur son visage délicat dont la bouche, déformée par ma bite, s’arrondissait d’une façon burlesque. Cela sortit de moi sans que j’en aie conscience. Un interminable éclair de jouissance. Cela sauta dans sa gorge et je sentis ses dents qui me mordillaient de surprise, mais elle ouvrit à nouveau les mâchoires et sa langue me lécha pendant que le sperme fusait… Je crus mourir. À ce moment – avions-nous ébranlé le lit sans nous en rendre compte ? –, mon frère s’arrêta de ronfler. Nous eûmes le même réflexe. Nos doigts se rejoignirent sur la poire de la lampe de chevet. Nous éteignîmes ensemble et nous attendîmes, sans bouger. Ma bite était toujours dans la bouche d’Armande, je sentais sa langue qui frétillait mollement, de mourants frissons tremblaient dans mes reins, me faisant sauter le cœur…


    Puis mon frère se remit à ronfler. Nous ne rallumâmes pas pour autant. Maintenant que j’avais joui, un vague dégoût me submergeait. J’avais hâte de quitter cette chambre, de m’éloigner de ces odeurs, de regagner mon lit. Ma belle-sœur le devina-t-elle ? Elle recracha ma bite et me repoussa.


    — Va-t’en, siffla-t-elle d’une voix haineuse. Sinistre petite imbécile… sors d’ici. Pourceau !


    Je ne me le fis pas répéter. L’instant d’après, j’étais chez moi. J’allai observer ma bite dans la glace de l’armoire. Armande me l’avait parfaitement nettoyée. Elle était rouge et gonflée, et le gland tuméfié avait doublé de volume. Malgré tous mes efforts, je ne parvins pas à rabattre la peau du prépuce par-dessus. C’est à cette occupation peu glorieuse qu’Armande me surprit.


    — On s’admire ? persifla-t-elle.


    Avant que j’aie pu répondre, elle refermait la porte de la chambre. Elle était entièrement nue, ses seins se balançaient devant elle. En me regardant d’un air peu amène, elle se gratta la fente d’une façon volontairement vulgaire.


    — Tu n’es plus excité du tout, maintenant ? Tu éprouves du dégoût, hein ? Homo post coïtum… eh bien, ne crois pas que ce soit fini, petit animal triste. Moi, j’ai encore envie. Et j’ai d’autant plus envie que cela te fait horreur, maintenant. Tu vas me lécher ici.


    Je la regardais sans bouger. Elle écartait les lèvres de son con avec ses mains. La profonde entaille rouge lui lacérait le bas du ventre comme si on l’avait fendue à cet endroit avec un coutelas. Un liquide blanchâtre poissait ses petites lèvres collées l’une à l’autre. Une odeur très forte un peu acide qui évoquait le poisson de rivière montait de son cul. Ma première réaction fut la répulsion. Cela ne dura guère. Une lueur de surprise passa dans le regard d’Armande quand je m’agenouillai devant elle. Elle paraissait presque contrariée : en me donnant cet ordre, elle avait surtout voulu me forcer à un acte qui me répugnerait. Mais voilà que je flairais sa chaude odeur de viande et que mon cœur tremblait d’extase. Je n’étais plus du tout excité… c’était autre chose… autre chose de vicieux, de cérébral… le plaisir de commettre un acte dégradant, sale et inutile. Le plaisir de voir la chienne surgir de la femme, de me voir moi-même réduit à partager sa chiennerie, à m’y vautrer…


    — Attends, me dit Armande, d’une voix altérée. (Elle, elle était excitée, aucun doute à ce sujet.) Commence par me lécher le trou du cul… ensuite tu remonteras… mais va lentement… lèche bien tout… n’épargne rien…


    Elle plia un genou et releva l’autre cuisse. Je fis ce qu’elle demandait, lui pourléchant l’anus. Je la léchais à froid, sans rien ressentir entre les jambes. Ma bite était absolument molle, elle dormait. Tout se passait dans ma langue, dans le cul d’Armande et dans ma tête. Je dus la lécher pendant près d’une heure, sans m’interrompre un instant. Je lui léchais le cul, puis le con, inlassablement. Elle se déplaçait, guidait ma tête, jouissait en grinçant des dents, prenait un instant de repos… puis cela recommençait.


    L’aube nous surprit à cette tâche. Je m’effondrais de fatigue, j’avais la mâchoire crispée par une crampe atroce et ma langue me brûlait… Armande, elle, était à faire peur. Les yeux lui descendaient au milieu du visage. Les pointes de ses seins étaient toutes fripées. Ses joues blêmes se creusaient d’une grimace angoissée qui lui découvrait la gencive… Un coq chanta dans une maison voisine et elle me repoussa d’une main molle, reposa ses pieds par terre.


    — Tu m’as tellement sucée que j’ai l’impression d’avoir les lèvres qui pendent, ricana-t-elle… Je n’éprouve plus rien… j’ai la chatte tout engourdie… nous ferons peut-être de toi un lèche-cul d’appartement. Je connais des vieilles femmes qui paient très cher pour ce genre de service. Si tu as besoin d’argent de poche, je peux te les présenter… Évidemment, il faut avoir le cœur bien accroché, mais ça paie… Réfléchis-y.


    Sur ces paroles, elle quitta ma chambre, traversa le couloir et entra dans la salle de bain. Je l’entendis pisser avec un fracas indécent. Puis elle péta. Peu après, je tombai dans le sommeil comme au fond d’un puits. J’avais mal dans tout le corps, comme si on m’avait roué de coups.


    



    4


    



    J’ai parlé de Léone, la bonne, et de l’ascendant qu’Armande exerçait sur elle. Ascendant est un mot faible, ma belle-sœur régnait sur Léone en despote absolu. Je n’ai jamais su de façon certaine ce qui lui permettait de la tenir en son pouvoir, peut-être une indélicatesse, un vol qu’elle aurait surpris et qui aurait pu ruiner à jamais la réputation de cette fille dans une ville aussi médisante que R. À moins que ce ne fût quelque affaire de mœurs, car Léone avait le sang chaud et perdait aisément la tête. Peut-être même Armande l’avait-elle tout bonnement séduite et après l’avoir initiée aux plaisirs des caresses féminines, l’avait-elle menacée de révéler à Mme S., qui dirigeait l’unique agence de placement de R., que sa protégée ne crachait pas sur les consolations des veuves et des pensionnaires. Or, Léone, fille-mère, avait un enfant en nourrice ; elle était donc à la merci de Mme S.


    Le moindre cancan aurait pu lui être fatal.


    Armande ne se privait pas de la tourmenter, à mots plus ou moins couverts, devant des tiers.


    — Il ne tiendrait qu’à moi de vous chasser de cette ville, ma jolie. Ne l’oubliez pas. Voulez-vous finir sur le trottoir, comme les bonniches bretonnes que les macs viennent recruter à la gare Montparnasse ? Non ? Alors je vous conseille de filer doux…


    Et si un invité s’étonnait, posait quelque question.


    — Je suis trop bonne avec cette créature, soupirait Armande, et cette bonté me perdra.


    Naturellement, tous ces mystères excitaient la curiosité, et aucune des dames de la ville chez qui on colportait ces insinuations n’aurait jamais admis chez elle une domestique aussi suspecte.


    C’était ce que souhaitait Armande qui n’entendait pas se priver de son esclave.


    Esclave ? le mot est lâché, je ne vais pas le reprendre. Il faudrait peut-être le nuancer en précisant que la sujétion de Léone comportait une bonne part de soumission volontaire. Cette fille grasse, aux chairs molles, aux yeux sournois, appelait la violence par son indolence même. Le piège dans lequel Armande l’avait prise épousait, j’en demeure convaincu, d’inavouables désirs ; et Léone cédait trop volontiers aux caprices d’Armande pour ne pas en retirer de secrètes satisfactions. Que la libido (je venais de découvrir le mot) eût sa part dans l’étrange relation qui assujettissait l’une à l’autre, la maîtresse et la servante, je l’avais flairé dès la première fois où je les vis ensemble, le jour de mon arrivée chez mon frère, mais il me fallut attendre un long mois pour en recevoir la confirmation.


    Je dis bien un « long » mois, car pour moi, ce mois de juin fut interminable. Après ce qui s’était passé entre nous, j’avais attendu quelque chose comme une complicité sexuelle entre ma belle-sœur et moi, une sorte de liaison secrète riche en étreintes hâtives entre deux portes, en jeux clandestins… Il me fallut déchanter bien vite. C’était à peine si Armande semblait s’apercevoir que j’existais. En outre, elle n’était pour ainsi dire jamais à la maison ; m’ayant mis « dans son jeu », elle n’avait plus besoin de se gêner : Bob venait la chercher presque tous les jours, après le départ de mon frère. Il klaxonnait de la rue, et de ma chambre, derrière les volets, je pouvais voir Armande courir dans le jardin, son sac de plage rouge sur l’épaule, ses souliers à la main. Il y avait souvent un autre homme dans la voiture et ce n’était jamais le même. Tous avaient ces solides carrures, ces muscles hypertrophiés à quoi l’on reconnaît les anciens rugbymen. Armande les embrassait sur la bouche et la voiture filait comme l’éclair dans un nuage de poussière…


    Le soir, elle rentrait de ces expéditions la mine sombre, la bouche amère, vivante image de je ne sais quelle défaite, et l’on ne pouvait lui arracher un mot. Léone lui montait un plateau dans sa chambre, et nous entendions jusqu’à une heure avancée de la nuit les miaulements de Sinatra dont Armande possédait tous les disques. Nous dînions en tête-à-tête, mon frère et moi ; la plupart du temps, il était ivre mort et ne m’adressait pas la parole. Léone nous servait, la mine absente, aux aguets ; il était clair que ce qui se passait là-haut, dans la chambre, lui importait beaucoup plus que le service ici-bas. Quand Armande avait besoin d’elle, elle arrêtait la musique, et cognait sur le parquet avec le talon d’une de ses mules à pompon. Léone filait aussitôt. Nous l’entendions trébucher dans l’escalier. Elle restait parfois là-haut très longtemps… Il arrivait même qu’elle ne redescende plus de la soirée et c’est moi qui desservais alors la table pendant que mon frère allait « travailler » dans son bureau. Ses ronflements ne tardaient pas à traverser la cloison…


    Pendant toute cette période qui s’étendit jusqu’à la mi-juillet, je crois que mon frère n’est pas monté une seule fois dans sa chambre. Il dormait sur le canapé de cuir du bureau, tout habillé. Au matin, je l’entendais gravir précautionneusement les marches pour utiliser la salle de bains… Pour ma part, je n’étais pas mieux loti. La porte de la chambre d’Armande restait obstinément close et j’en étais réduit aux moyens du bord.


    À la mi-juillet, tout changea. Pour une raison qui ne fut jamais éclaircie, Armande parut soudain lassée des aventures qui lui faisaient courir la ville en compagnie de Bob. Elle daigna partager à nouveau nos repas. Chose bizarre, ce changement d’humeur ne semblait pas réjouir Léone outre mesure. Elle rasait les murs, on aurait pu croire qu’elle cherchait à y disparaître ; elle sursautait quand on lui adressait la parole et avait l’air de quelqu’un qui s’attend à une catastrophe… Est-il besoin de dire que cette attitude me faisait brûler de curiosité ? De quoi donc avait-elle si peur ? Peur n’est peut-être pas le terme exact… Il y avait dans l’appréhension de Léone, qui redoublait de plate servilité, s’aplatissait comme une chienne qu’on menace du fouet, une espèce de sournoise espérance qui allumait dans ses yeux fourbes de brusques rêveries. La réponse aux questions que je me posais arriva le plus naturellement du monde, un matin où je prenais mon petit déjeuner en compagnie d’Armande pendant que mon frère, avant de partir pour l’agence, arrosait les bordures fleuries du jardin de façade…


    J’étais en train de lire le journal ; je ne sais quelle nuance particulière dans le silence qui régnait dans la cuisine me fit lever les yeux. En face de moi, Armande semblait plongée dans une profonde réflexion. De temps en temps, elle se grattait les bras, ce qui, chez elle, était un signe d’énervement. Debout devant l’évier, une serviette à la main, Léone la contemplait fixement, la bouche entrouverte… Une sueur malsaine mouillait son front et ses joues. À ce moment, mon frère rentra du jardin et avant de partir pour l’agence, il vint embrasser sa femme. Elle offrit une bouche distraite au baiser conjugal.


    — Tu devrais te reposer, dit Jérôme, tu as une mine épouvantable.


    Armande se contenta de lui rire au nez. J’en étais persuadé, maintenant, quelque chose allait se passer ; j’avais hâte qu’il nous quitte. Dès son départ, en effet, cette espèce d’électricité mauvaise que j’avais perçue dans l’air de la cuisine s’épaissit. En quelques secondes, l’atmosphère devint irrespirable. En face de moi, Armande rayonnait littéralement de méchanceté.


    — Monsieur a raison, balbutia Léone, d’une voix frémissante. Madame devrait se reposer…


    Armande ne lui répondit pas. Elle m’observait d’un œil pensif.


    — Es-tu de cet avis, Gérard ? me demanda-t-elle d’une voix suave. Penses-tu, toi aussi, que je doive me reposer ?


    À tout hasard, je fis non de la tête. Ma gorge était trop serrée par l’attente pour que je m’aventure à lui parler. Armande éclata d’un rire bref.


    — Tu vois, Léone, tu dis des sottises, ma fille… Ce n’est pas de repos dont j’ai besoin. Ce serait plutôt d’un peu d’action… Et d’ailleurs, ajouta-t-elle, en prenant une voix excédée de comédienne en train de dire un texte : comment pourrais-je me reposer quand je suis si mal servie… Quand je suis obligée de tout faire moi-même…


    — Madame sait bien que je fais pourtant tout mon possible, bredouilla Léone.


    Elle suait l’angoisse par tous les pores.


    — Il faut croire que ce n’est pas assez, dit Armande, sans me quitter des yeux. Il faudrait que vous fassiez l’impossible…


    À ces mots, Léone me jeta un regard perplexe, puis elle baissa la tête.


    — Vous en avez pris à votre aise, ma fille, lâcha fielleusement Armande, pendant que je n’étais pas là. Cette maison est une porcherie. (Elle porta le bol à ses lèvres, avala une gorgée de café.) Allez, filez faire ma chambre. Je vous donne dix minutes. Ensuite, redescendez ici. J’aurai plusieurs choses à mettre au point avec vous.


    



    Léone ne se le fait pas répéter, elle décampe. Nous l’entendons galoper dans l’escalier, puis au-dessus de nos têtes. Armande a retiré son bracelet-montre et l’a posé devant elle. Comme je la regarde, un peu surpris par tout ça, elle éclate de rire.


    — C’est vrai, me dit-elle… tu es un peu novice, toi… Je ne sais si je peux… veux-tu aller te promener en ville ?…


    — Je préfère rester avec vous…


    Armande me sourit cruellement, puis elle me fait signe de me lever, de m’approcher. J’obéis.


    — Veux-tu, souffle-t-elle, me rendre un service… si tu es gentil avec moi, je serai gentille avec toi… tu comprends ce que je veux dire ?


    — Que faut-il faire ?


    — Il faut être méchant avec Léone… très méchant… Auras-tu ce courage ?


    Le sourire qu’elle m’adresse est positivement terrifiant. Je sens un goût de sang dans ma bouche. Comment nier que sa cruauté est contagieuse ? Entre la victime et le bourreau, je n’hésite pas, je me range dans le camp des bourreaux. Je le sais, ce n’est pas très moral, mais c’est bien agréable.


    — Ouvre ton pantalon, me dit Armande… montre-la-moi…


    Je me dégrafe, je m’exhibe, elle la prend dans sa main, la décalotte, la masse… je bande.


    — C’est bien, me dit Armande. C’est très bien… tu obéis… Tu es un bon salaud…


    Elle se penche et me lèche le gland. Je crois mourir. Elle me le suce, avançant et reculant la tête… une pipe vraiment royale… et ses doigts flattent mes bourses, me taquinent l’anus. Je suis au paradis. Pendant qu’elle m’en taille une, je bois mon café, je fais mon pacha. Cela amuse Armande, je la sens rire en me suçant… Par jeu, elle me mordille le gland. Je décharge aussitôt, je lui envoie tout… Elle recrache ça dans un morceau de sopalin.


    — C’est pour que tu gardes la tête froide, m’explique-t-elle… si tu ne penses qu’à bander, tu ne sauras pas être assez méchant… il faut être très calme pour ça.


    Après ces paroles, elle s’abîme dans une brève méditation, tout en continuant à jouer d’une main distraite avec mes couilles.


    — Il y a plusieurs façons de procéder avec Léone, me dit-elle, tout à coup. La plupart du temps, je cherche un prétexte. C’est facile d’en trouver un. Alors, je la gronde, je tempête, elle me supplie. Je la menace de la renvoyer. Elle pleure. Elle s’agenouille. Moi, je soulève ma robe… Il y a tant de choses possibles… Mais ce que je préfère, c’est la battre ou la punir…


    — La punir ? Ce n’est pas la même chose que la battre ?


    — Voyez comme il dresse l’oreille, ce rusé coquin ! Tu as l’étoffe d’un bourreau, je le sens. On peut punir Léone de bien des façons, petit chéri… On n’a que l’embarras du choix. Mais je vois votre œil qui pétille, monsieur mon beau-frère, prendrions-nous goût à la débauche ?


    Je n’ai pas le temps de répondre, Léone est déjà de retour. Elle a transpiré, elle respire très vite.


    — C’est fait, annonce-t-elle.


    Armande consulte la montre. Il ne s’est écoulé que huit minutes. Elle prend l’air contrarié. À ce moment, Léone aperçoit ma bite que ma belle-sœur tient toujours en main, dont elle tortille le gland… Ses yeux s’arrondissent. A-t-elle cru que ma présence allait la dispenser du châtiment… L’intimité où elle me découvre avec Armande lui retire ce dernier espoir.


    — Vous avez donc fait ce que je vous ai demandé, et vous l’avez fait dans les temps, dit Armande avec une douceur mortelle. Et bien sûr, vous vous croyez tirée d’affaire… Eh bien, ce serait trop facile, mademoiselle la fille-mère, mademoiselle la voleuse, mademoiselle la putain…


    À chacune de ces trois apostrophes, Armande, de toute sa force, a giflé Léone dont la tête ballotte. Elle n’esquisse pas un geste pour se protéger. Armande s’approche d’elle à lui toucher le visage.


    — Je suis nerveuse, ce matin, on m’a contrariée, en ville. Je n’ai que vous sous la main, ma chérie…


    Ayant dit, elle prend le visage de la bonne dans ses mains et l’embrasse sur la bouche. Je vois battre les cils de Léone… Le baiser dure longtemps, les langues se mélangent. Lorsque Armande se détache de sa victime, les deux femmes ont le regard trouble…


    — Ouvrez la bouche, chérie… plus grand… comme chez le dentiste…


    Léone obéit. Armande lui crache dans la bouche, et elle avale le crachat. Un tic fait trembler sa paupière gauche.


    — C’est toi, me dit Armande, qui vas décider du sort de Léone… Tu sais, mon chéri, comme le public, au cirque, du temps des Romains… Faut-il lui accorder sa grâce… ? Faut-il aller jusqu’au bout…


    Léone m’adresse un regard suppliant.


    Cela me navre de lui causer du tort, mais en même temps, cela m’excite… Et je sais qu’Armande ne me pardonnerait pas d’être généreux. Elle prendrait ma pitié pour de la lâcheté… elle n’aurait pas tout à fait tort. Et d’ailleurs, pourquoi le nier ? J’ai envie d’en faire baver à Léone. Ma bite, baromètre infaillible de mes émotions, se redresse. Comme elle pendait toujours hors de mon pantalon, chacune des deux femmes, mais avec des sentiments opposés, a le temps de deviner le verdict… Au lieu de retourner le pouce, je relève la pine. Cela fait pouffer Armande. Elle m’embrasse sur les lèvres, furieusement.


    — Troussons-la, me dit-elle. Comme une volaille, ensuite nous lui larderons le cul d’épingles. Va fermer la porte à clef, tire les rideaux, que personne ne nous dérange.


    J’obéis. Quand je reviens, Léone est toute nue. Cela fait un étrange effet une femme toute nue, dans une cuisine, surtout quand elle possède des appas aussi plantureux, une chair aussi blanche, des poils aussi noirs que Léone.


    — Toi aussi, me dit Armande. À poil…


    Je m’exécute. Armande m’imite. Nous nous déshabillons face à face, en silence, comme des sportifs avant un match. Cela ressemble à une cérémonie. Je bande. J’ai le cœur qui cogne. Comme c’est excitant d’être tout nu, dans un endroit pareil, à un moment qui n’est pas prévu pour ça ! Nos trois nudités entre les instruments de cuisine étincelants, les reliefs du petit déjeuner…


    Armande lève le bras et claque le cul de Léone, très fort. Celle-ci tressaille, ce qui fait sautiller ses nichons. Armande lui en prend un et le pince. Léone gémit. Les yeux d’Armande luisent de joie. Elle me crie, tout en pinçant Léone, aux seins, au cul, au ventre, entre les cuisses, dans les poils, très fort, jusqu’au sang peut-être, car Armande piaille à chaque fois qu’elle me crie :


    — Oh, comme c’est bon, Gérard… comme j’aime ça, avoir quelqu’un à ma disposition, quelqu’un qui ne peut pas se défendre. C’est ce que je connais de meilleur… Tout le reste est fade en comparaison.


    Si j’en juge par l’état de ma bite, je suis bien obligé d’admettre que je partage ses sentiments. Et, comme elle m’y invite du geste et de la voix, moi aussi je me mets à frapper Léone du plat de la main sur les cuisses, les fesses, sur le ventre et les seins mollement, d’abord pour pouvoir palper ses appas, puis de plus en plus fort… Et je la pince de toutes mes forces. Je lui enfonce un doigt dans le cul. Je lui fouille la chatte. La pauvre Léone sanglote rageusement, le visage enflammé par l’indignation…


    — Rentre-lui ta main… me dit Armande. Vas-y… tu verras, c’est très amusant… comme dans une moufle…


    Elle oblige Léone à écarter les cuisses, elle lui a saisi les babines de la chatte et elle tire dessus, latéralement, à lui arracher les poils. Le con de Léone est gluant de sécrétions. Se pourrait-il qu’elle prenne plaisir à un tel traitement ? Moi, j’enfile mes doigts jusqu’à la racine des phalanges… Léone s’accroupit pour mieux s’ouvrir. Je force, encouragé par Armande… et tout à coup, à ma profonde stupéfaction, ma main entière disparaît, happée dans un gouffre… Je suis pris dans les entrailles de la bonne. Elle a poussé un rugissement. Mais maintenant, elle se tait. Ses jambes tremblent. Je ne sais que faire. À tout hasard, de l’autre main, je cherche son clitoris. La déformation du sexe l’a complètement aplati. Je le trouve pourtant, et je me mets à le masser. Léone abaisse sur moi, à travers ses larmes, un regard scandalisé.


    Mais voici que nous passons à d’autres jeux.


    — Tu vas l’enculer, me dit Armande. Je crois que tu aimes bien ça. Tu me diras si c’est aussi bon qu’avec le jeune Rodolphe. Montez sur la table, ma chérie, et couchez-vous sur le dos… Je veux qu’il vous encule de face…


    J’ai retiré ma main de la moufle tiède du vagin. Les joues cramoisies, les paupières baissées, Léone hisse son cul sur la table ; une fois assise, elle se laisse aller en arrière et ma belle-sœur lui rabat les cuisses sur la poitrine pour mettre son anus à ma disposition… Armande cueille une noix de beurre dans le beurrier, et lui badigeonne l’entrefesse. Le beurre coule, dégageant une fade odeur et je n’ai presque pas besoin de pousser, je m’engloutis dans le cul de la bonne. Elle est divinement serrée. Mes couilles viennent toucher son coccyx.


    — Alors ? me demande Armande. Comment la trouves-tu ? Est-elle à ton goût ?


    Sans me laisser répondre, elle pose sa bouche sur la mienne. Nous nous embrassons, moi dans le cul de Léone qui se tient coite, Armande une main posée sur la chatte béante dont elle fouille les lèvres.


    — Il n’y a rien de meilleur, me souffle-t-elle… rien… Fais-lui-en baver, défonce-lui le cul…


    Je m’exécute sans regarder à la dépense. Ma bite émerge et se renfonce, la chair de Léone claque sous mes poussées avec un bruit mou, la main d’Armande a disparu dans le vagin et je sens ses doigts qui cherchent ma pine à travers la mince paroi de chair qui sépare les deux orifices de la femme. C’est un moment de pure bestialité. Doublement défoncée, Léone piaille, les mains sur le visage. On ne voit que ses oreilles qui sont écarlates…


    — C’est trop, me dit soudain Armande, d’une voix blanche. J’en ai envie, mon chéri. Viens t’occuper de mes trous…


    Je me retire du cul de la bonne. Des traces brunes maculent ma verge. Armande arrache un morceau de sopalin au rouleau et me nettoie. Elle se ravise avant d’avoir achevé…


    — Suis-je idiote… va plutôt te faire sucer, que sa bouche serve à quelque chose…


    Je fais le tour de la table. Comme Léone fait la fine bouche, Armande lui pince le nez, ce qui l’oblige à ouvrir le bec, et je m’enfile. Elle me suce en pleurant pendant qu’Armande la branle. Dès que je suis propre, je rejoins ma belle-sœur, et nous faisons l’amour debout.


    — Tu sens comme je suis mouillée, me dit Armande. Je suis toute mouillée. Vas-y, enfile, enfonce, fort, ne m’épargne pas. Je ne vaux guère mieux que cette pute…


    Je lui lâche tout en hurlant. Le plaisir m’a donné un coup de poignard en plein cœur. Dégoulinants de sueur, de sperme et de mouille, nous nous appuyons à la table où Léone, cuisses béantes, nous observe.


    — Quelle porcherie, murmure Armande, d’une voix changée. Ah ! et puis, tant pis… ou plutôt tant mieux, vautrons-nous dans l’ordure !


    Je ne voudrais pas avoir maille à partir avec la censure, aussi je passerai pudiquement sous silence les péripéties qui ont suivi cette entrée en matière. Il nous a été nécessaire de ligoter Léone sur la table, comme une oie qu’on s’apprête à rôtir et de lui fourrer une serviette dans la bouche. Nonobstant ce bâillon, Léone s’époumone.


    — Pourvu que les voisins n’entendent pas, s’inquiète soudain Armande. Dieu sait ce qu’ils pourraient imaginer. Mets donc la radio à fond…


    Je vais tourner le bouton et la musique tonitrue dans la cuisine, s’échappe par la fenêtre dans le jardin, s’en va éclabousser les pavillons voisins…


    Nous pouvons à nouveau nous occuper de Léone. Par-dessus son corps trempé de sueur et de mouille, nous échangeons des regards d’assassins et des attouchements sournois. À tout instant, mes doigts explorent le cul et le con d’Armande, je fais clapoter sa fente, je tire sur son clitoris… En retour, elle m’adresse de sales sourires, me palpe les couilles, me gratte le cul, me flatte le gland. Nous n’en pouvons plus de vice, l’émotion nous fait haleter, c’est d’une douceur horrible, comme si nous mourions. J’ai lâché Léone qui ne bouge plus, inerte, et je suis revenu m’enfiler au fond d’Armande, bien que je ne bande qu’à demi. Je m’affaisse avec elle sur le sol, je dors déjà quand elle m’y couche avec un rire horrible. Combien de temps suis-je resté étendu sous la table où git Léone ?


    C’est le gloussement coquet d’Armande qui me réveille. Elle est en train de flirter au téléphone. C’est avec un médecin.


    — J’ai envie de faire des cochonneries avec vous, docteur. Est-ce que je peux venir me faire visiter ? C’est en bas que ça se tient, je suis tout irritée entre les cuisses…


    Je me redresse. Toujours ficelée, Léone, les yeux rougis, m’adresse un regard somnolent. Je touche sa peau, je prends un sein, je le palpe. Entre ses fesses, je suis du doigt le bourrelet élastique de l’anus. Son sexe bâille mollement. Je fouille alternativement les deux ouvertures. Je me décide enfin à la posséder par la voie normale. Tout en allant et venant, je ricane, j’insulte à voix basse le récipient de chair à quoi Léone se voit réduite par les liens qui la paralysent.


    — Tu n’es qu’un trou, lui dis-je. Un gros cul avec un trou. Un gros cul avec un gros trou. Répète… Répète ou je te remets du poivre…


    — Je ne suis qu’un trou… un gros trou… percez-moi…


    Serait-ce possible ? J’ai l’impression que Léone ne reste pas insensible à mes efforts. Ses narines palpitent, son souffle s’accélère, elle m’inonde les couilles.


    — Alors ? s’écrie Armande dans mon dos. On profane une morte ? Petit nécrophile, nous allons lui faire payer ça, hein, Léone ?


    Comme je me retire de Léone :


    — Reste ici ! glapit Armande. Ce serait trop facile… Crois-tu que nous soyons là pour ton plaisir ? À la fête du cul, c’est chacun son tour de payer les pots cassés.


    Que va-t-elle faire avec ce couteau ? Elle s’incline sur Léone comme pour l’égorger. Je hurle au secours, je me rue à la fenêtre… Mais derrière moi le rire dément de Léone m’arrête en pleine course. Libérée de ses liens qu’Armande vient de trancher, elle descend maladroitement de la table, encore tout engourdie, se déhanchant d’une façon burlesque et se frotte les fesses des deux mains.


    Armande l’enlace, elles se chuchotent longuement à l’oreille. Quelque chose me dit qu’il est question de moi, c’est sur mon dos que ces deux femelles vont se réconcilier. Un frisson de peur me glace l’échine. Mais il est trop tard. Les deux harpies se jettent sur moi. Léone est forte comme un Turc.


    L’odeur de folie des femelles en rut me monte à la tête. Je délire. Tout à coup, ça me transperce. Je me cabre de surprise.


    — Tiens-le bien, ce porc ! Tiens-le bien…


    Léone s’est assise à califourchon sur mon dos, sa fente épouse ma colonne vertébrale. Elle se frotte sur moi pour se faire jouir. Je viens de réaliser que l’aiguille m’a traversé la peau des couilles. Armande remet ça. Elle pince un repli, le traverse d’un coup précis. Je crie, ou plus exactement, « ça » crie en moi… ma volonté n’a rien à voir à l’affaire. C’est mon corps qui crie. Mon corps qui se lamente…


    — Non, Armande, non, pas ça, pas ici… attention… c’est dangereux… un accident…


    — Eh bien, nous ferons de vous un curé…


    L’ultime douleur est fulgurante. Aussitôt, on me lâche. Je contemple ma bite qui se dégonfle, d’où coule un mince filet de sang… non, ce n’est pas du sang… rien que de la pisse… la peur, sans doute… Les deux femmes, le visage défait, me fixent. Il y a comme un remords dans leurs yeux. C’est alors que j’aperçois l’aiguille qui me traverse le gland, comme un cure-dent enfilé à travers une saucisse à apéritif… La douleur se réveille à l’instant. Je voudrais ôter l’aiguille, mais je n’ose pas. Armande se propose…


    — Ne me touchez pas, espèce de folle, malade ! Je dirai tout à mon frère…


    Elle recule. Et voilà que l’absurde aveu s’échappe de mes lèvres :


    — Pardon, pardon… je ne voulais pas dire… Je t’aime, Armande. Je t’aime…


    Les deux femmes se regardent. Moi, je pleure à chaudes larmes, humilié par mon aveu.


    — Tu oses encore m’aimer, Gérard. Vois-tu, c’est plus fort que moi. Je m’ennuie tellement. C’est une force mauvaise qui m’habite…


    — Pourquoi ne vas-tu pas voir un psychologue ?


    — Un psychologue ? Pour qu’il me prive de mes plaisirs ? Imbécile… (mais un sourire attendri persiste sur ses lèvres…) Ainsi, tu m’aimes ? (Lueur perfide.) C’est bon à savoir…


    Qu’est-ce que je suis allé dire, moi ! Imbécile que je suis.


    — Puisque tu m’aimes, tu vas te laisser faire. Ne bouge plus. Hop ! Tu vois. Ce n’était rien. La teinture d’arnica maintenant, Léone. Et du coton…


    Toutes les deux s’affairent à mes genoux, dorlotant ma pine. On me désinfecte, on me colore.


    — Est-il drôle, s’esclaffe Armande, on dirait un Chinois. Goûtez-le, Léone… Fais-lui goûter.


    Je tends mon gland à la bonne. Elle le savoure comme un bonbon. Ma parole, voilà que je rebande…


    — À mon tour, dit Armande.


    En suçant mon nœud martyrisé, elle lève les yeux sur mon visage. Je lui lisse les cheveux en arrière. Qu’elle est belle ainsi, comment ne pas l’aimer ? Peu à peu une innocente lubricité désarme son regard, elle m’absorbe tout au fond…


    



    Midi sonne à l’horloge du couloir. Mon Dieu, que la matinée a vite passé… Et moi qui n’ai rien fait, se désole Léone. Un moteur de voiture… C’est Monsieur. Affolés, nous faisons disparaître à la hâte les traces de notre délire. Armande m’entraîne à l’étage, tout nu. Nous arrivons dans la chambre conjugale. Déjà, dans l’escalier, résonnent les souliers ferrés de mon frère. Je verdis de trouille. Armande, qui ne perd pas le nord pour si peu, me propulse à l’intérieur du débarras. Je me tasse derrière des housses de plastique où les costumes d’hiver dorment dans la naphtaline.


    J’entends Armande qui accueille son mari.


    — Toute nue ? s’étonne-t-il. 


    — Eh oui, toute nue… il fait si chaud, et ton merdeux de frère est allé faire le joli cœur en ville. Je n’ai donc pas besoin de me gêner.


    — Justement, dit mon frère, d’une voix soudain embarrassée. Il faudra peut-être l’envoyer au cinéma ce soir. Nous avons des clients à dîner. (Mon frère toussote.) Fais-toi belle. C’est une affaire importante. Il faut que je paie mes impôts…


    — Mais bien sûr, mon chéri. Tout ce que tu voudras…


    Armande persifle-t-elle ? Ça m’en a tout l’air. Que cache cette soirée… Pourquoi doit-elle se faire belle ?


    Mon frère prend sa douche, puis redescend. Quand je quitte le débarras, Armande est couchée sur le lit, nue. Son visage est dur, lointain. Elle fume. Elle ne me regarde pas. Je m’assieds auprès d’elle…


    — Tu as entendu, me dit-elle, ce soir ton frère te proposera d’aller au cinéma. Il te donnera de l’argent. Tu accepteras. C’est compris ?


    — Bien sûr.


    — Mais tu ressortiras avant la fin du film. Tu peux même ressortir dès qu’il sera commencé. Et tu reviendras. Tu entreras par-derrière… sans faire de bruit… et, tu regarderas ce qui se passe. J’espère qu’après avoir vu ça, tu seras édifié…


    Elle a l’air si triste, Armande, que je me penche sur elle pour la consoler. Elle me rend mon baiser.


    — Et moi qui te pervertis, fait-elle. Pauvre enfant…


    Quelle femme déroutante…


    Mais venons-en à ce fameux repas avec les clients de mon frère.
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    Comment aurais-je pu me douter, ce soir-là, en m’asseyant à la terrasse de ce café, que ma vie amoureuse allait prendre un tour nouveau. Il faisait trop chaud pour aller au cinéma, et d’ailleurs je trouvais idiot de payer le prix d’une place pour ressortir dès le début du film… Aussi m’étais-je installé sous un tilleul du Mail, derrière un demi, et je tuais le temps, ainsi que la plupart des gens attablés autour de moi, en regardant les promeneurs défiler. Il avait fait une journée très chaude et les femmes portaient des robes légères. Je m’évertuais à les déshabiller du regard chaque fois qu’elles passaient devant moi. Sans doute mettais-je à cette occupation plus de concentration qu’il ne convient de le faire en public, car un rire moqueur retentit à mes oreilles. Je me retournai et aperçus deux adolescentes qui se tordaient sans retenue en m’épiant. Les oreilles en feu, je tentai de dissimuler ma confusion en plongeant dans la mousse de mon demi.


    Un peu plus tard, elles se levèrent, et se dirigèrent vers le bord du fleuve. Sans réfléchir, je réglai ma consommation et les suivis. Nous éloignant de la foule, nous arrivâmes ainsi sous le couvert des arbres qui bordent la berge. Ici, l’obscurité n’était trouée, à intervalles réguliers, que par la clarté d’anciens becs de gaz transformés en réverbères. La plus grande des deux filles se retourna. C’était une brune, au visage garçonnier, à l’air insolent. Me reconnut-elle ? Devina-t-elle que je les suivais ? C’est probable, car un sourire assez machiavélique se forma sur son profil anguleux. L’instant d’après, elles entraient dans l’obscurité qui borde le fleuve. Je pressai le pas. Elles reparurent dans la clarté rousse qu’un réverbère versait sur le chemin qui finissait ici en une sorte de jetée. Au-dessus de cette courte digue s’élevait une pente herbue entourée de buissons d’aubépines. C’est là que s’étaient étendues les deux jeunes filles ; elles s’embrassaient, enlacées, jambes mêlées. Le cercle de lumière tombait en plein sur la blancheur de leurs cuisses. La brune n’arrêtait pas de rire ; l’autre, au contraire, paraissait honteuse, et chuchotait. Je m’étais caché derrière un buisson, mais je suis sûr que la brune savait que j’étais là, et qu’elle n’avait pas averti sa compagne de ma présence. Entre deux baisers, elle levait la tête et jetait un coup d’œil dans ma direction. Puis elle se remettait à la tâche.


    Couchée sur le dos, l’autre se livrait à elle, sans défense. C’était une jolie blonde bien en chair, au minois de poupée, avec une de ces peaux fragiles qu’un rien fait s’empourprer. De temps en temps, l’autre la brutalisait un peu, lui palpant la poitrine et la croupe, sans ménagement et elle se plaignait avec mollesse. J’entendis ces mots : Tu es pire qu’un garçon… Et l’autre répondit : Que tu es bête. On s’amuse… avant de lui mettre la main sous la robe, entre les cuisses. La blonde ouvrit la bouche et ferma les yeux. Après quoi, elle resta coite.


    La brune avait levé les yeux vers le buisson où je me cachais. Elle souriait d’un air très froid. Sans réfléchir, j’ai sorti ma bite et j’ai commencé à me branler. Tout à coup, elle releva jusqu’au ventre la robe de sa compagne. Je pus voir la culotte baissée à mi-cuisses, des cuisses très dodues, d’une blancheur laiteuse, et la main qui s’affairait entre elles. Elle pointait un doigt et le faisait monter et descendre entre les lèvres roses de la fente que bordait un chaume léger. Tout à coup, la blonde se cambra, les cuisses ouvertes. Alors, l’embrassant sur la bouche, l’autre acheva de la déculotter, et l’attira sur elle de façon qu’elle me tourna le dos. J’entendis dans le silence le bruit mouillé de leurs baisers qui répondait au clapotis de l’eau noire contre la berge. Puis la brune lui retroussa soudain la robe au-dessus des reins, m’offrant le spectacle de son cul. Je suis certain qu’elle agissait de propos délibéré, et qu’elle me faisait ce cadeau, à l’insu de son amie. Sans doute éprouvait-elle à la duper ainsi une jouissance perverse et cérébrale, pour que je ne perde rien du spectacle, elle insinua un genou entre les cuisses de la blonde et le releva, l’obligeant ainsi à les ouvrir largement. En même temps, elle avait saisi à deux mains les joues rondes du postérieur et elle les écartait de toutes ses forces. Je pus voir s’étoiler la tache sombre de l’anus, et, dessous bâiller la fente rose de la chatte. C’en était trop. Mes forces m’abandonnèrent à ce moment, tremblant de plaisir j’arrosai le buisson d’aubépine avec de puissants jets de sperme.


    Un cri involontaire m’avait échappé, auquel répondirent en écho le rire strident de la brune et une exclamation apeurée. C’est alors que je m’aperçus, en m’essuyant, que si le buisson m’avait dissimulé, en revanche l’éclairage qui me frappait en oblique découpait mon ombre sur l’herbe de la berge. La brune n’avait donc rien ignoré de ce que je faisais, et la blonde le découvrait maintenant, en se reculottant à la hâte. Trahi par la silhouette que projetait le réverbère, je pris la fuite. Je me sentais à la fois honteux et excité. Tout en gravissant le talus pour prendre un raccourci, je revoyais le visage immobile de la jolie blonde – elle pouvait avoir quinze ans – et l’ombre de ses longs cils qui tremblait sur ses joues de poupée pendant que son amie la branlait. Un soupçon de jalousie empoisonnait mon excitation, ce à quoi je compris que je venais de tomber amoureux.


    Pendant les vingt minutes qu’il me fallut pour regagner le logis de mon frère, je ne cessai de penser à cette fille. Ce qui m’enchantait surtout, c’était sa passivité, et la blancheur un peu molle de sa chair… Son joli visage mièvre, ses yeux bleus, un certain air de fausse innocence ne me laissaient pas non plus indifférent. Comme je n’avais pu voir ses seins – et c’était bien la seule chose d’elle que j’ignorais –, je cherchais à les imaginer. Avaient-ils de petites pointes roses ou, au contraire, de larges aréoles tirant sur le pourpre ? Leurs pointes se redressaient-elles quand elle était excitée ? Voilà à quoi j’amusais mon esprit tandis que je courais pour rattraper le retard où m’avait mis mon escapade de voyeur sur la berge. J’arrivai enfin dans la rue où nous habitions et sur-le-champ l’excitation amoureuse qu’avaient provoquée les deux amies retomba, remplacée par une violente émotion faite de peur et de curiosité. Je venais en effet de reconnaître, devant la maison qui était entièrement plongée dans l’obscurité, la Rolls de M. N., le plus riche entrepreneur de la ville. Je l’avais croisé plusieurs fois en ville : petit homme sec, au regard fourbe, il m’avait inspiré une aversion sans bornes.


    



    Je pousse donc le portail. Je traverse le jardin. Je contourne le pavillon. Et, là, j’aperçois de la lumière entre les feuilles de la vigne vierge : on a donc servi le repas dans la bibliothèque (qu’on appelle aussi le salon d’été), vaste pièce dont les portes-fenêtres ouvrent sous la tonnelle. Je pénètre sous les arceaux, en veillant à rester dans l’ombre et, par les baies ouvertes, je découvre la scène : une table couverte d’une nappe brodée où brille de l’argenterie et autour de laquelle plusieurs convives sont assis dans le plus parfait silence.


    À l’exception de mon frère qui bâfre à son habitude et qui est visiblement ivre (son visage est cramoisi, ses yeux ont une expression hébétée), tous les autres se contentent de chipoter dans leur assiette. Je reconnais M. N., en smoking, qui me fait face et, près de lui, son épouse, une brune au visage osseux, aux cheveux tirés en arrière et maintenus par un peigne. Ses yeux noirs, plutôt petits, suent de méchanceté. Sa bouche aux lèvres fines est crispée par une grimace hargneuse. Me tournant le dos et leur faisant face, deux adolescents aux cheveux ras, aux gestes empruntés, que je n’ai jamais vus, encadrent ma belle-sœur, dans une robe très décolletée. Elle a noué autour de sa tête une sorte de turban qui cache ses cheveux, et un triple rang de perles entoure son cou. Dans le silence étrange qui pèse sur la table, on n’entend que le bruit des mâchoires de mon frère et le tic-tac de l’horloge. De temps en temps, Mme N. pousse le coude de son mari et lui montre du menton Jérôme qui se goberge, les lèvres grasses de sauce. Le visage de Mme N. irradie le dégoût. Mon frère, cessant un instant de mastiquer, se verse un verre de bordeaux à ras bord et le vide d’une lampée.


    — J’espère que vous n’allez pas vous soûler ! dit tout à coup Mme N. Si vous êtes ivre, ce n’est pas drôle pour nous…


    M. N. pose sa main velue sur le maigre poignet de sa femme où scintillent plusieurs bracelets. J’ai omis de préciser que Mme N. ressemble à une vitrine de bijoutier. Bracelets, gourmettes, broches, boucles d’oreilles, bagues, pectoral… elle trimballe au bas mot un ou deux kilos d’or et de pierres sur elle.


    — Ne t’énerve pas, chérie, dit-il. Ce n’est pas drôle pour lui non plus. Imagine un peu que ce soit le contraire, que nous soyons, nous, dans la position où se trouvent nos hôtes…


    — Il faut savoir ce qu’on veut, dans la vie, rétorque Mme N. d’une voix acrimonieuse. Quand on veut gagner de l’argent, il faut faire des concessions. Après tout, nous ne lui avons rien demandé ; c’est lui qui nous a invités…


    — Madame, balbutie alors mon frère, d’une voix que l’ivresse embarrasse, croyez que c’est un plaisir… un plaisir auquel je suis… auquel ma femme et moi nous sommes très sensibles… nous ne demandons… elle et moi, qu’à satisfaire… qu’à vous satisfaire… nous sommes à votre entière disposition… pas vrai, chérie ?


    Les convives se tournent alors vers Armande qui est en train de boire. Elle se fige, le verre au ras des lèvres.


    — Je suis aux ordres de Monsieur et de Madame, déclare-t-elle.


    Sur un geste de mon frère, elle a reposé son verre, a repoussé sa chaise en arrière, et se tient debout, face au couple N., comme une accusée devant ses juges. Un éclair de satisfaction brille dans les petits yeux porcins de Mme N. Son mari s’essuie posément la bouche. Que va-t-il se passer ? Je m’approche. Puis, changeant d’avis, je traverse la véranda et, tout au fond, après avoir retiré mes souliers, je me glisse dans le bureau de mon frère, petite pièce tapissée de livres. Elle communique avec le salon d’été. La porte est entrebâillée. De là, j’ai sur la scène une vue beaucoup plus intéressante, car je vois maintenant M. et Mme N. de profil arrière, mais de face Armande et ses deux voisins. Les adolescents, un air niais sur le visage échangeant des clins d’œil. Armande, méconnaissable, a les yeux baissés. J’ai l’impression qu’elle est sur le point de se trouver mal.


    — Je ne vous félicite pas pour ce repas, Madame, dit Mme N. J’ai rarement mangé aussi mal. J’espère que vous aurez à cœur de compenser la pauvreté de la chère, grâce à vos autres talents… Le bruit court que vous savez divertir vos invités.


    Comme Armande garde le silence :


    — Il faut vraiment tout lui dire ! s’indigna Mme N. Eh bien, qu’attendez-vous… ? Nous sommes venus chez vous pour vous voir, Madame. Et nous ne voyons toujours rien… en tout cas, rien d’intéressant. N’êtes-vous pas de cet avis, mes enfants ?


    À ces mots, les deux adolescents échangent un regard luisant et se mettent à ricaner.


    — Oh ! si, Marraine, s’exclame l’aîné (il est visible qu’ils sont frères…)


    — Que voulez-vous qu’elle nous montre ? Allons, n’ayez pas peur de formuler vos souhaits. Cette dame est là pour les satisfaire. Elle est à votre entière disposition, mes chéris…


    Les deux garçons se consultent du regard. L’aîné se décide enfin :


    — J’aimerais bien voir ses seins, murmure-t-il.


    Une rougeur soudaine est montée à son visage ingrat. Et du coup, son frère, rougissant comme lui, pouffe nerveusement dans sa serviette.


    M. et Mme N. échangent un sourire indulgent. Puis Monsieur N. hausse les épaules.


    — Vous avez entendu mon neveu, madame ? fait alors Mme N. d’un ton plein de fiel. Ou est-ce trop vous demander ?…


    Armande, après un nouveau regard lancé à son mari, auquel celui-ci répond par un geste d’impuissance… respire profondément et reprend le verre qu’elle avait posé. Elle le vide d’un coup, puis elle entreprend de dégrafer son corsage. C’est un corsage de crêpe noir ; s’il est profondément décolleté dans le dos, devant, il couvre la gorge où le maintient un collier de velours noir. Une trentaine de minuscules boutons de verre noir partent du cou et descendent jusqu’à la taille. Sous ce corsage transparent, Armande porte un bustier noir que couronnent deux bonnets surmontés de dentelle noire. Il lui faut – car ses doigts tremblent – près de trois minutes pour arriver au niveau de l’estomac. Quand c’est fait, elle écarte son corsage et plonge la main dans le bonnet du bustier pour dégager son sein droit. Les deux adolescents se penchent pour mieux l’admirer… le globe opulent se balance et la large aréole rosit sous la clarté du lustre. Sur un geste impatient de Mme N., Armande fait de même de l’autre côté. La voici debout, les deux seins jaillissants du corsage noir… avec lequel leur blancheur forme un contraste des plus provocants.


    — Comment les trouves-tu ? Lulu ? demande Mme N.


    — Ils sont gros…


    — Je suis bien de ton avis. Ils sont gros et vulgaires. Et selon toute apparence, ils sont certainement mous.


    Entendant ces mots, Lulu grimace un sourire crispé et pousse son frère du coude.


    — On peut toucher, Marraine ? demande alors ce dernier.


    Mme N. fait mine d’hésiter. Elle consulte son mari des yeux. Il hausse à nouveau les épaules.


    — Il faut bien que jeunesse se passe…


    Mme N. s’adresse alors à ma belle-sœur avec une mortelle politesse.


    — Permettez-vous, Madame, qu’ils vous touchent ? (Comme Armande, les yeux baissés reste muette.) Qui ne dit mot consent… Vous pouvez les toucher, mes chéris. Mais ne lui faites pas de mal.


    Après une hésitation, Lulu lève la main et effleure le sein d’Armande. Elle sursaute. Aussitôt les deux garçons s’esclaffent nerveusement et Lulu palpe carrément le superbe nichon. Son frère, qui le regarde faire avec un air d’envie, se décide à son tour et s’empare du second.


    — Tâtez, les encourage Mme N. en se versant à boire… vous pouvez la tâter tout votre soûl, mes chéris… si ça vous amuse… Jouez au docteur…


    Visiblement, ça les amuse, car ils se sont mis debout pour mieux manipuler les seins d’Armande. Sur un regard acéré de Mme N., celle-ci a mis ses mains derrière son dos. Elle s’offre passivement au pelotage de plus en plus vulgaire, mêlé de gloussements et de commentaires excités… Les deux frères s’en donnent à cœur joie et la palpent sous toutes les coutures, échauffés par une joie malsaine. Leurs mains deviennent violentes, ils froissent la peau délicate, ils pincent les mamelons…


    — Et vous pouvez aussi les téter, ricane M. N… les téter en les tâtant, c’est fait pour ça…


    Voracement, les deux adolescents portent les mamelons à leurs bouches et se mettent à les sucer bruyamment. Ils ricanent, la bouche pleine, et font du bruit avec leur salive. Armande frissonne. Cela n’échappe pas au regard perspicace de Mme N. Elle cogne sur son verre avec le dos de sa fourchette. Les deux autres se reculent… et chacun peut voir que les mamelons d’Armande luisants de salive ont doublé de volume et qu’ils sont dardés par la montée du sang… témoignant du trouble que la victime partage avec ses bourreaux.


    — Elle aime ça, constate le mari feignant la stupéfaction la plus profonde. Pas d’erreur… on ne nous avait pas menti sur elle !


    Il prend à témoin mon frère qui, pendant toute cette scène, est demeuré aussi impassible qu’un bouddha de bronze, ou plutôt d’ivoire, car il est blanc comme un linge.


    — Votre épouse est un vrai phénomène, mon cher, vous ne devez pas vous emmerder, avec elle…


    Jérôme s’incline, le buste raide, un sourire douloureux sur les lèvres. Pour la première fois, ses yeux caressent les seins nus de sa femme. Il s’empourpre et se hâte de se verser un verre de vin. Alors que les autres en sont au champagne, il en est resté au bordeaux… Un peu de vin perle à la commissure de ses lèvres.


    — Personnellement, dit d’une voix aigre Mme N., je trouve que notre hôte serait plutôt à plaindre… Et je ne crois pas que tu apprécierais vraiment toi-même, mon chéri, d’être affligé d’une épouse nymphomane qui se livrerait au premier venu…


    — Certes, toussote M. N. Ce n’est pas ce que je voulais dire…


    — Cette femme est une malade, lâche froidement Mme N.


    — Mais justement, la coupe jovialement M. N., nous pourrions la soigner…


    — La soigner ? (Mme N. est outrée.)


    — Ce n’est qu’un jeu, ma chérie… N’oublie pas que nous sommes ici pour nous divertir. N’as-tu jamais joué au docteur, quand tu étais petite ?


    — Oh oui ! s’écrie Victor. Jouons au docteur…


    D’abord hostile au jeu proposé, Mme N. se laisse convaincre par l’excitation des deux adolescents. M. N. et les deux jeunes gens mettent au point le scénario de la pièce qui va suivre. Armande, bourgeoise timide et nymphomane, va comparaître devant le tribunal du sexe. Les trois hommes seront les « spécialistes » chargés de la « visiter » et de la « tester »… M. N., en homme habitué à commander, prend la direction des opérations. Il se carre confortablement dans son fauteuil. Pendant que les neveux débarrassent une partie de la table qui servira de « table d’examen gynécologique », l’invité donne à Armande ses instructions…


    — Vous allez vous rendre dans la pièce voisine et vous frapperez à la porte. Non, non, ma chère, gardez vos seins nus, c’est plus amusant de les voir bouger quand vous marchez. Vous arriverez donc ici pour la visite et vous vous plaindrez du ventre. Nous chercherons ensuite à localiser cette douleur. Moi… et mes deux assistants. Tenez, buvez un coup, ça vous aidera.


    Armande avale un nouveau verre de champagne et se dirige vers le bureau. Je me rejette dans l’ombre. Elle entre, m’aperçoit… Un éclat fiévreux empourpre ses joues. Elle referme la porte, s’élance dans mes bras. Sa bouche dévore la mienne. Une passion malade nous fait trembler.


    — Oh je t’aime, je t’aime…


    Je ne peux que lui répéter ça à l’oreille, tout en pétrissant ses seins brûlants. Elle me repousse, soulève sa robe, retire sa culotte et me la colle au visage. Elle est humide et sent la femme. Étourdi, je m’assois sur le bureau de mon frère, dans l’odeur de cigare froid. Je l’entends, comme dans un mauvais rêve, frapper à la porte de séparation.


    — Entrez, claironne M. N.


    Elle ouvre la porte, passe de l’autre côté, disparaît. Moi, je suis paralysé par une inexplicable terreur. Je viens de le vérifier, le pouvoir d’Armande sur moi résiste aux humiliations qu’on lui fait subir, qui devraient la ridiculiser… Ma passion pour elle n’en est que renforcée.


    — Où ça ? demande M. N. Au ventre ?


    J’entends à peine la réponse d’Armande. Je me rapproche. Les seins nus, elle se tient devant M. N. qui a croisé les jambes. Derrière lui se tiennent, debout, les deux assistants. Mme N. s’est un peu reculée ; elle regarde tout ça de haut, une cigarette au bec.


    — Montrez voir ! Allons, ne soyez pas si pudique…


    Armande, après un mouvement de recul quand M. N. a glissé sa main sous sa robe, se domine et se laisse faire. Elle me tourne le dos, mais j’aperçois son visage dans le miroir. Elle se mord la lèvre, les pointes de ses seins sont presque noires. M. N. a maintenant les deux bras sous sa robe, il ferme à demi les yeux. Tous les personnages de cette scène sont immobiles. Quelques longues secondes s’écoulent. Soudain, Armande bat des paupières et soupire ; un soupir rauque, comme si elle manquait de souffle ; M. N. a levé les yeux sur elle. Son épaule semble trembler. Armande gémit. Et brusquement elle parle…


    — Vous me dégoûtez, dit-elle. Vous me dégoûtez tous.


    — Mais vous êtes mouillée, lui dit M. N. d’un ton sans réplique. Vous êtes même trempée…


    Il tire Armande à lui, l’oblige à chevaucher ses genoux, et la trousse lentement, dévoilant son cul livide. Elle esquisse un mouvement de recul…


    — Dites à votre putain de se tenir tranquille, siffle alors M. N., s’adressant à Jérôme. Je ne suis plus d’humeur à plaisanter. Qu’elle me donne ce que je suis venu chercher…


    Jérôme ne réagit pas, mais sa femme revient se livrer aux mains de l’invité qui réclame l’assistance de ses aides. Ils viennent débarrasser Armande de sa robe, et la tiennent par les bras. Nue, la voici assise à califourchon sur M. N. Il a dégagé son pénis ; il ouvre le sexe d’Armande d’une main et de l’autre, posée au creux des reins, la guide vers lui. Elle l’engloutit et frémit. Elle est superbe, son cul épanoui rejeté en arrière, cambrée, le buste offert à la bouche de M. N. qui lui bave sur les seins.


    — Et au cul ? demande M. N. tout en se vissant vicieusement au fond d’elle, les jambes tendues devant lui. Vous n’avez pas mal au cul ? Laissez-moi vous visiter de ce côté aussi, ma chère…


    Armande est donc obligée de se dégager de lui, de lui tourner le dos, de redescendre vers lui, de s’asseoir sur lui. Les assistants la soutiennent, et M. N. lui ouvre les fesses, il vise l’anus, il dérape, recommence… Après plusieurs tentatives, il parvient enfin à s’insérer.


    — Voilà, dit-il. Asseyez-vous bien dessus. Vous la sentez entrer ? Aimez-vous ça ? Il ne s’agit plus d’un jeu… aimez-vous ça ?


    — J’aime tout ce qui est sale, dit Armande d’une voix sourde. Tout ce qui est laid… Vous êtes donc parfait pour le rôle…


    M. N., qui la soutenait par les fesses, la lâche, et la bite entre brutalement au fond du cul d’Armande.


    — Je vous encule, ma chère, vous pouvez dire ce que vous voulez, les faits sont là : c’est moi qui tiens le bon bout.


    — Et moi, je vous emmerde, murmure Armande.


    Sous l’outrage, M. N. s’est raidi. Mais le plaisir lui échappe. Son visage s’empourpre, une veine se gonfle sur sa tempe. Armande s’est assise sur lui, elle se vautre sur lui, comme sur un siège de W.C., elle rit avec une sombre fureur, elle hoquète, et, sous les yeux médusés des deux benêts qui n’osent intervenir, elle se branle. M. N. parvient enfin à la repousser, à se dégager. Debout, Armande crache de sales injures aux deux imbéciles ; elle les défie. C’est alors que mon frère juge opportun d’intervenir…


    — Armande, supplie-t-il, n’oublie pas les impôts.


    À ces mots, ma belle-sœur se tait. Elle baisse le front. Triomphant, M. N. et les deux idiots encore furieux des injures qu’ils ont reçues couchent l’hôtesse sur la table. On ouvre les cuisses d’Armande, la lumière inonde son sillon velu, tous les regards plongent dans son calice béant… Alors, à tour de rôle, les trois hommes explorent le sexe de leur victime. Puis, l’un après l’autre, ils la possèdent. Cela s’opère dans un climat haineux, sans paroles inutiles ; dès que celui qui la baise a éjaculé, il se retire, et le suivant prend sa place.


    — On appelle ça de l’abattage, dit M. N. qui succède, pour finir, aux deux adolescents.


    Pendant que son mari baise Armande, Mme N. a fait le tour de la table, elle se penche sur le visage de sa « rivale » et la regarde jouir. Car ce n’est pas le moins étonnant de l’affaire : Armande, malgré la haine qu’elle éprouve, « jouit ». Cela se manifeste par des soupirs bruyants et par des soubresauts irrépressibles.


    — Merci, mon Dieu, de m’avoir faite frigide, ricane Mme N. Je préférerais mourir qu’être à la place de cette putain. Il n’y a rien de plus laid qu’une femme qui ne domine pas ses sens. Allez, toi, crache ton venin, et allons-nous-en.


    M. N. obéit. Il crache son « venin », les mains crispées sur les seins d’Armande dont Mme N. a saisi les cheveux.


    L’instant d’après, M. N. se redresse et se rajuste. Il semble un peu embarrassé. Maintenant que l’excitation est passée, on voit qu’il a hâte de quitter les lieux. Mais un étrange souci de politesse l’en empêche. Les N. semblent se souvenir de l’existence de mon frère et se tournent vers lui. D’un commun accord, on « oublie » Armande qui, toute nue, essoufflée, dégoulinante de sperme, se vautre impudiquement sur la table. Même les deux adolescents ne la regardent plus que sournoisement, en cachette des deux adultes.


    Les deux hommes parlent affaires ; Mme N. met son grain de sel. On sonne la bonne et Léone apparaît, pour servir le café. Ensuite, elle s’occupe de Madame. Elle l’essuie, elle l’aide à renfiler sa robe. Armande retourne s’asseoir à sa place. Elle boit son café, elle aussi. Sa main tremble légèrement. Il semble que l’instant de folie soit bien terminé, que tout est revenu en ordre… Et c’est à ce moment, alors que tout « allait » si bien, qu’Armande, pour une raison inexplicable, a « tout gâché ».


    Au moment de prendre congé de ses hôtes, comme M. N. venait de lui baiser la main, elle déclare, d’une voix posée :


    — Vous croyez m’avoir possédée ? Vous n’avez rien possédé. Vous croyez m’avoir baisée ? C’est moi qui vous ai baisés. Vous n’avez été que les pantins de ma fantaisie.


    Armande ! Comme je t’ai aimée à ce moment ! J’aurais voulu tomber à genoux devant toi, même si je déplorais le ton déclamatoire de cette déclaration ; et les expressions ampoulées que tu jugeais bon d’employer…


    Qu’ajouter de plus ? Les N., on s’en doute, ne s’attardèrent pas, et cette soirée si bien remplie s’acheva en queue de poisson.


    



    C’est après le départ des invités que j’ai enfin l’explication de cette scène insensée. Armande se rue sur mon frère et le roue de coups de poing et de coups de pieds.


    — Tu n’es pas un homme, lui assène-t-elle. Tu n’as rien dans le pantalon.


    — Mais chérie ! Ce sont les affaires, objecte mon frère d’une voix bredouillante. Tu sais bien comment ça se passe… Préfères-tu qu’ils aillent voir une autre agence ? Tu étais d’accord, au début… souviens-toi…


    — Au début, espèce de salaud, je couchais simplement avec eux. Et ça ne se passait pas ici. Nous allions à l’hôtel. Ou j’allais chez eux. Et ils me baisaient un seul à la fois. Maintenant, il faut que je le fasse devant toi, parce que ça t’excite… et ils amènent leurs femmes, leurs amis, comme chez une pute… Tu dis que c’est pour les affaires alors que c’est pour amuser ta sensualité malade, pauvre impuissant !


    — Chérie, voyons, tu es injuste ! Tu sais très bien que ce sont eux qui l’exigent… Ce sont tous des partouzards, ces bourgeois ! Nous avons eu le tort, j’en conviens, de leur céder une fois… maintenant le pli est pris… les nouveaux clients ne comprendraient pas que nous leur refusions ce que nous avons accordé à leurs prédécesseurs. Ils auraient l’impression d’être moins bien traités…


    — Que nous leur accordons ? Nous ? C’est ton cul que tu leur donnes, ou le mien ?


    — C’est une façon de parler. Sérieusement, que veux-tu que je fasse ? Dès qu’ils arrivent à l’agence et demandent à la secrétaire de me parler en privé, je sais à quoi m’en tenir. Est-ce vous, le mari de cette si jolie femme ? me demandent-ils. M. Untel m’a tant parlé de vous. Et d’elle. Peut-être pourrions-nous faire une petite fête dans l’intimité, pour mettre au point notre accord ? Comment pourrais-je refuser, chérie ? Tu sais combien je dois à la banque !


    Mais Armande en a assez entendu. Après avoir, de rage, brisé plusieurs bouteilles (après tout, c’est la bonne qui ferait le ménage), elle claque la porte et monte à l’étage, accompagnée de Léone qui va lui faire prendre un bain. C’est le prétexte que je choisis pour sortir du bureau de mon frère.


    — J’ai entendu du bruit, dis-je, que se passe-t-il, Jérôme ? Vous vous êtes disputés ?
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    Dans le désarroi où l’avait mis cette scène, mon frère, que l’ivresse submergeait à nouveau, me prit alors pour son confident, me fournit d’une voix avinée mille détails indiscrets sur les penchants d’abord inavoués d’Armande, puis sur leur glissade à tous deux dans la débauche conjugale.


    — La première fois… nous étions encore jeunes mariés. Ce fut pour nous divertir… l’échangisme était à la mode. Cela m’excitait, je l’avoue, d’offrir la femme que j’aimais à de parfaits inconnus. Je pensais que cela serait sans lendemain… un caprice sans conséquence. Mais elle y a pris goût, la garce ! Bientôt, ce fut pour elle la seule façon de parvenir à jouir… Je ne pouvais plus entrer dans son lit qu’accompagné d’inconnus que j’allais recruter à la gare, entre deux trains, comme un vulgaire maquereau… je les faisais payer, car c’était plus excitant pour nous deux… je monnayais les charmes de mon épouse légitime… uniquement avec des gens de passage, veillant à ce que personne, en ville, ne se doute des vices que nous dorlotions. Armande n’acceptait plus de se livrer à moi que baignée du sperme des autres. Pourquoi le nier ? J’y prenais un plaisir extrême… L’homme est un animal bizarre. Ce n’est qu’au bout de plusieurs années, devant les difficultés que je rencontrais dans mon travail que l’idée se fit en moi : pourquoi ne pas joindre l’utile à l’agréable ? Faire de ma propre femme une des clauses du contrat de vente. Armande se montra séduite, mieux que ça, littéralement enchantée de cette trouvaille. Comme j’hésitais à franchir le Rubicon, soucieux du qu’en-dira-t-on, elle m’a forcé la main. Pour mon premier repas d’affaires, elle est entrée nue, le visage couvert d’une cagoule et a annoncé au client : « Je suis la prime du contrat… la clause secrète… celle qu’il faut violer… honorez-moi, monsieur, je suis à votre disposition… »


    Le poing de mon frère heurta violemment la table.


    — Et maintenant, elle se drape dans sa vertu, m’accuse de tous les péchés d’Israël ! Alors que mon infortune conjugale fait de moi la risée de la ville…


    Interrompant ces confidences inconvenantes, mon frère déboucha une bouteille de Moët et la vida en quelques instants…


    — Ne crois pas que je sois aveugle, Gérard, me déclara-t-il alors. Mais tu as raison de profiter de cette putain. À ton âge, j’en aurais fait autant, c’est normal. Après tout, elle n’est bonne qu’à ça, se faire enfiler. C’est un démon, Gérard. J’ai épousé un démon ! Et ce visage d’ange qu’elle a… Quand elle lève les yeux sur moi, je suis désarmé… Désarmé !


    Un peu plus tard, soutenant mon frère, l’enlaçant, je l’ai aidé à monter à l’étage. Comme je trébuchais sous le fardeau, Léone est descendue me prêter main-forte. Nous avons conduit mon frère jusqu’à sa chambre. À ce moment, Armande est sortie de la salle de bains. Elle était nue. Elle s’était lavé la tête et soigneusement remaquillée. Le contraste entre ce maquillage étudié et sa nudité avait quelque chose d’étrange. Assis au bord du lit, mon frère lui a tendu les bras. Son visage ruisselait de larmes, un filet de morve s’accrochait à sa moustache…


    — À partir de ce soir, lui a déclaré Armande d’une voix glaciale, et jusqu’à nouvel ordre, Léone dormira avec toi. Moi, j’irai coucher avec ton frère. Si ça t’excite de m’entendre crier dans ses bras, tu n’auras qu’à baiser la bonne. Elle est payée pour ça. Une pute, c’est bien assez bon pour toi. Estime-toi heureux que je ne demande pas le divorce…


    À ces mots, mon frère a blêmi.


    — Non, a-t-il balbutié. Non, Armande, tout ce que tu veux, ma chérie, mais pas le divorce… Je préférerais te tuer, a-t-il ajouté d’une voix sombre, en brandissant furieusement ses mains d’étrangleur.


    Je l’avoue, il était impressionnant dans son délire, et nous avons pris peur, tous les trois. Armande s’est empressée de le rassurer, d’une voix qui puait la fausseté.


    — Tu n’as rien à craindre, je ne te quitterai jamais… Où trouverais-je un mari aussi commode que toi, mon chéri ? Mais il faut me laisser m’amuser…


    — C’est entendu ! Amuse-toi avec cet imbécile ! Avec ce petit enculeur de dortoir…


    Une étincelle sinistre s’est alors allumée dans les beaux yeux d’Armande.


    — C’est une idée, Gérard, m’a-t-elle dit. Tu ne m’as encore jamais enculée. Viens, mon lapin, nous allons réparer cet oubli.


    Nous sommes sortis sur ces mots. Furieux, Jérôme a trouvé la force de se lever et de claquer la porte derrière nous. Peu après, alors que je changeais les draps de mon lit, et qu’Armande, toute nue, assise sur un fauteuil, jambes croisées, me regardait faire en fumant, le rire étouffé de Léone, les grognements rageurs de mon frère et le grincement du sommier nous apprirent que le cocu se consolait avec les moyens du bord.


    — Comment faisais-tu, avec le petit Rodolphe ? m’a demandé alors Armande, feignant de ne rien entendre.


    — Tu n’aimerais pas ça… Avec ton goût pour la domination. C’est un pleutre. Je le battais…


    Une lueur rêveuse adoucit le regard de ma belle-sœur.


    — Sais-tu que j’ai bien envie d’essayer ? Supposons que, pour une nuit, je sois le petit Rodolphe ?


    — Tu ne te vengeras pas, ensuite ?


    — Pourquoi ? Puisque ce ne sera pas moi, mais le petit Rodolphe…


    Elle m’épiait d’un regard ardent, oubliant sa cigarette qui se consumait entre ses doigts. J’ai fini de faire mon lit. Puis je me suis retourné. Elle baissait les yeux, elle semblait vraiment craintive… quelle comédienne !


    — Rodolphe, ai-je dit d’une voix durcie. (Elle a tressailli.) Regarde ce que j’ai pour toi, petit salaud…


    J’avais ouvert mon pantalon et sorti mes couilles et ma bite. J’ai décalotté le gland et ma pine s’est redressée. Je me suis approché du fauteuil, en la brandissant.


    — Non, a fait Armande, d’une voix dégoûtée. Je ne veux pas.


    Je lui ai arraché sa cigarette et je l’ai giflée. Elle a hoqueté de surprise. Ne lui laissant pas le temps de se reprendre, je lui ai tordu le poignet sauvagement, l’obligeant à se lever, à pivoter sur elle-même, à me « donner le cul ». Je lui ai enfoncé un doigt dans l’anus. Elle s’est cabrée, dans un sursaut de révolte. Alors je me suis mis à la fesser du plat de la main. Elle sautillait maladroitement en poussant des cris stridents. Dans la chambre voisine, le sommier a cessé de grincer, et j’ai entendu qu’on ouvrait la porte. Sans doute l’ivrogne et la bonne venaient-ils nous épier… Pour mieux jouir de son cul, j’ai jeté Armande en travers de mes genoux après m’être assis dans le fauteuil. Sous mes coups, elle écarquillait la croupe. J’ai claqué, j’ai claqué, de toutes mes forces. Ses fesses étaient couleur de tomate… En se démenant, elle m’offrait le spectacle de sa fente qui bâillait, toute mouillée entre les poils… Je l’ai poussée sur le lit ; elle a mordu l’oreiller pour étouffer ses gémissements.


    — Tu seras sage, maintenant, petite canaille ? Tu seras obéissant ? Alors, à quatre pattes, petit con. À la pipe… et pour commencer, lèche-moi les couilles, j’ai transpiré. Lèche bien…


    Quand elle se fut exécutée et m’eut, en prime, tété le gland à le faire tripler de volume :


    — Monte sur le lit, maintenant ! Retourne-toi. Accroupis-toi. Mets le cul en l’air : Ouvre-le bien avec tes mains…


    Docile, Armande me présenta la cible. Son anus rose avait la forme parfaite du zéro et tout son entrefesse était maculé par les sécrétions que lui avait arrachées ma brutalité. Je crachai sur mon gland et l’enfournai dans la collerette. Puis je poussai.


    — Attrape, chienne…


    — Oh ! ça fait mal… Très fort. De plus en plus fort. Le sommier danse. Je vois rouge. J’ai planté mes ongles dans les fesses cramoisies d’Armande. C’est trop. Je crie comme un goret qu’on saigne. Je m’affale sur elle, suant, essoufflé, à demi inconscient. Et j’aperçois une traînée brune sur ma verge…


    — Il y a du caca sur ma pine ! Lèche-moi, espèce de sale…


    Armande est ravie. Quelle métamorphose ! Elle me suce, me pourlèche, me mordille. Elle a pris mes couilles à deux mains et se goinfre de ma bite. À mon tour, je faufile ma tête entre ses cuisses… elle est trempée, pâteuse, ça dégouline… J’enfonce ma langue dans le vagin amolli. Cela emplit ma bouche par tièdes giclées… Nous nous suçons en poussant des grognements. Nous nous suçons à mourir… C’est doux, si doux, si mortellement doux… Nous dormons, nous mourons, sans cesser de nous sucer, nous glissons au fond de l’infamie, plus rien n’existe…


    



    Pendant deux semaines, Armande a partagé mon lit et mon frère dormait avec la bonne. De temps en temps, au milieu de la nuit, Armande interrompait nos embrassades. Elle allumait une cigarette et traversait le couloir pour aller « tirer un coup » avec Jérôme.


    — Il faut que je lui en donne un morceau, s’esclaffait-elle, en se frappant la fesse, savourant ma jalousie. Lèche-moi bien le cul. Tu peux venir regarder, si tu veux.


    Mais je ne voulais pas. J’étais trop jaloux. Elle revenait au bout d’une heure, toute riante. Elle m’annonçait triomphalement :


    — Figure-toi qu’il ne veut plus baiser la bonne. Il préfère se branler en nous écoutant. Il m’aime, cet homme-là ! Regarde tout ce qu’il m’a mis… Je dégouline comme une bouchée à la reine…


    Elle écartait son con des deux mains. De l’entaille rouge, la « béchamel » dégorgeait… Le sperme laiteux ruisselait entre les nymphes congestionnées. Son clitoris se redressait, obscène, démesuré… Armande me le montrait du doigt.


    — Viens, petit vicieux ; c’est ton tour. Suce-moi bien le clito… (Comme je ne pouvais pas cacher la haine qu’elle m’inspirait alors, Armande éclatait de rire.) Mais c’est qu’il est jaloux, lui aussi ! Serais-tu aussi jaloux que Jérôme ? Sais-tu qu’il tuerait pour moi ? Tuerais-tu, toi aussi ?


    Une nuit, je répondis par l’affirmative. Et je me jetai sur son con béant comme un porc sur une truffe déterrée. C’était vrai, à ce moment, j’aurais tué pour la garder. Elle était dans ma peau comme une sale maladie. Pour elle, j’aurais commis les pires bassesses. C’est la seule chose vraie dans la vie. Le pouvoir absolu qu’exerce sur vous la femme que vous aimez à la passion. Tout le reste paraît insipide en comparaison…


    Notre idylle touchait à sa fin. Après m’avoir rendu amoureux d’elle à la folie, Armande retourna vivre chez son mari… et me rendit à ma solitude. Ce fut mon tour de me branler, car, par un raffinement de cruauté, elle avait interdit à la bonne de coucher avec moi. Dès que j’essayais de me rapprocher de Léone, elle poussait de hauts cris. Me voilà donc réduit aux tristes consolations de la branlette pendant qu’Armande crie dans les bras de mon frère. J’ai beau me boucher les oreilles, elle s’égosille. Elle ne veut pas que j’en perde une miette.


    — Oh ! oui, fourre-moi bien. Enfonce-la bien au fond. Mets-la-moi dans le cul, maintenant. C’est autre chose que la petite bricole de ton cadet. Tu entends, chéri ? Tu entends ? Son lit pleurniche ! Le petit merdeux se branle ! Est-ce amusant !


    Armande croyait bien m’avoir fait toucher le fond de l’abjection. Dans un sursaut de dignité, je parvins à me ressaisir. Il faut dire que le hasard me procura un puissant allié. L’Amour… puisqu’il faut le nommer. L’amour des chansons, le pur amour, la romance… Pouvais-je me douter que le destin, en me fournissant cette échappatoire, ne m’offrait qu’une fausse sortie ? Et que cet amour même, par lequel je croyais me libérer d’Armande, allait, au contraire, devenir l’instrument privilégié de ma déchéance ?
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    J’en arrive donc à la partie la plus pénible de ce récit, à la profanation de l’amour.


    Pour fuir l’atmosphère détestable qui régnait chez nous, les grosses moqueries graveleuses de mon frère, les railleries de la bonne, l’ironie d’Armande, j’étais retourné sur le Mail. Je passais tous mes après-midi à la terrasse des cafés ou au bord du fleuve, avec un livre. Un soir où je revenais de la rivière, j’aperçus, solitaire à une table, la jolie poupée blonde que j’avais surprise, deux mois auparavant, au cours de ses ébats nocturnes sur la berge. Me reconnut-elle quand je m’installai à la table voisine, elle n’en laissa rien paraître. Elle était plongée dans la lecture d’un gros volume de la bibliothèque. Ce livre – un Code pénal – me fournit une entrée en matière que ma timidité rendit quelque peu bafouillante. Marie-Ange (c’était son prénom ; il lui allait à ravir) ne m’en tint pas rigueur. Elle m’apprit donc qu’elle venait de réussir son bac et qu’elle envisageait de faire son droit. Cela ne l’enchantait pas trop. Son goût naturel l’aurait plutôt portée vers une carrière artistique, ou littéraire. Il n’y fallait pas songer, avec ses parents, des gens, à l’entendre, fort rétrogrades. Cette conversation, ces premières confidences, la douceur de l’air, tout se conjuguait pour rendre inoubliable cette première soirée.


    Il y en eut bien d’autres. Puis les soirées ne nous suffirent plus. Nous nous donnions rendez-vous l’après-midi, sur la berge… Nous prenions garde à ne pas trop nous montrer ensemble, car R. est une petite ville où chacun épie son voisin, où se colportent les pires ragots. Nous nous promenions le long du fleuve, à l’ombre des arbres, en nous tenant par la main. Nos doigts devenaient moites. Nous échangeâmes nos premiers baisers. Je fus surpris par la maladresse des siens. Au souvenir de la scène que j’avais surprise autrefois, je l’aurais crue plus délurée. Mais je ne tardai pas à comprendre le trait fondamental de son caractère. Marie-Ange, qu’on avait élevée à la dure, était une fille « soumise ». Quand je fus bien persuadé de cela, je ne tins plus aucun compte de ses timides protestations, et je lui touchai les seins, malgré ses rougeurs et ses molles rebuffades…


    Nous prîmes l’habitude de nous asseoir sur cette pente entourée de buissons où je l’avais surprise une fois. C’était un endroit fort commode. Les buissons nous séparaient des promeneurs du Mail. On ne pouvait nous voir que de la rivière, à condition d’être sur une barque. Maintenant, Marie-Ange me rendait mes baisers ; sa bouche devenait molle et tiède… Et quand je palpais ses seins, elle se contentait de soupirer. J’ouvrais sa chemisette, je les faisais sortir du soutien-gorge et tout le temps que nous passions ensemble, elle restait ainsi, les nichons à l’air. Je les suçais, je les pelotais, je ne m’en lassais pas. De fil en aiguille, j’en vins à glisser ma main entre ses jambes.


    Cette fois, la lutte fut plus serrée. Mais je ne tardai pas à venir à bout de ces comédies que lui dictait la pudeur. Au bout de plusieurs jours, Marie-Ange écartait les jambes avec complaisance, et je glissais mes doigts dans ses poils, en soulevant le bord du slip qu’elle mouillait à profusion. Je la branlais ainsi, en l’embrassant, en lui léchant les seins. Elle soupirait, les cheveux répandus dans l’herbe, elle miaulait… et elle jouissait.


    Un jour, j’obtins qu’elle retire son sage slip de coton rose et qu’elle me montre son con. La honte lui emplit les yeux de larmes, mais elle ne résista pas. Je lui repliai les jambes (elle portait des chaussettes blanches et une jupe plissée) et lui ouvris les cuisses. Sa chatte bâillait largement, entre les poils blonds clairsemés… Le con des blondes est toujours plus impudique que celui des brunes, la maigre végétation ne cache aucun de ses replis… Ses petites lèvres étaient d’une couleur incarnat qui rappelait celle des pétales de rose, et son clitoris était déjà bien prononcé… Sans doute Marie-Ange n’ignorait-elle rien des plaisirs solitaires… Quand je commençai à la branler, elle se contenta de se cacher le visage sous son bras replié. Simultanément, elle ouvrait les cuisses, si largement que les tendons saillirent sur les côtés de l’écusson de chair et que j’aperçus le voile de l’hymen à l’entrée du vagin. Elle était authentiquement vierge, Marie-Ange… et quand je lui vissais un doigt dans le trou, elle frémissait nerveusement…


    Je la branlais tous les après-midi pendant des heures… Je la laissais sans force, gémissante, au bord des larmes… au bord de l’hystérie… Je régnais sur elle comme Armande avait régné sur moi. Et par la douceur… la plus infâme douceur. Rien à voir avec Rodolphe. Maintenant, quand je tardais, c’est elle qui guidait ma main entre ses cuisses. Elle retirait sa culotte avant de me rejoindre pour ne pas l’inonder et la fourrait dans son sac.


    Faut-il s’étonner si, devant tant de docilité, je devins de plus en plus exigeant ? Si ma sensualité, blasée de ces monotones caresses, en vint à désirer des aliments plus épicés ? Ne vous y trompez pas, ce n’est pas tant de la baiser que j’avais envie, que de corser les jeux de mains qui étaient les nôtres. Ce qui, à mon insu, faisait sentir l’influence néfaste qu’Armande avait sur moi. J’éprouvais une vague insatisfaction en branlant Marie-Ange, mais je ne comprenais pas pourquoi. Le hasard ne tarda pas à me dessiller les yeux.


    Un après-midi, alors que je la masturbais d’une main machinale (il faisait très chaud, Marie-Ange, couchée dans l’herbe, béante et congestionnée, les cuisses écartées, somnolait), j’entrevis un éclair sur la rive opposée. Surpris, je dressai la tête. L’éclair se répéta. Et alors, je découvris sur une barque, là-bas, de l’autre côté du fleuve à l’ombre des branches qui retombaient vers l’eau… deux hommes. Ils pêchaient. Mais, tout en pêchant, ils inspectaient en voyeurs aguerris la rive où nous nous trouvions à l’aide d’une paire de jumelles de marine qu’ils se passaient à tour de rôle. À leur immobilité, à leur tranquillité, je devinai qu’ils nous épiaient depuis plusieurs jours. Ils étaient installés là comme des spectateurs dans la loge d’un théâtre.


    Tout à coup, au raidissement soudain de celui qui nous regardait à ce moment, je sus qu’il venait de comprendre que je l’avais repéré. Sans doute ses jumelles étaient-elles très puissantes. Que faire ? Tout était encore possible… rabattre la robe de Marie-Ange, lui refermer les cuisses, brandir un poing vengeur. D’où vient que je n’en fis rien ? Une excitation trouble s’était emparée de moi, où je retrouvais la saveur interdite des jeux auxquels Armande m’avait initié… C’est donc seulement par jeu, et pour corser mon plaisir malade, que je feignis de baisser la jupe de Marie-Ange. Je me couchai auprès d’elle et j’observai son visage. Son pur visage de madone flamande aux joues roses. Hypocrite douceur des adolescentes ravagées par les exigences de leurs sens… Ses narines palpitaient…


    J’allumai une cigarette et, très délibérément, tourné vers les deux voyeurs lointains, je relevai à nouveau la jupe de ma compagne et je l’obligeai à ouvrir largement les cuisses…


    Puis, après avoir mouillé mon doigt, je le promenai de haut en bas dans la fente gluante, accordant à Marie-Ange la caresse qu’elle préférait. Elle ne tarda pas à soupirer, à gémir, à se trémousser. Je la conduisis ainsi au plaisir. Et tout ce temps, mon visage était tourné vers l’autre rive et mes yeux fixés sur les jumelles du voyeur.


    Alors, sans hâte, la barque émergea de l’ombre et glissa sur l’eau lisse. Sans bruit, elle commença à traverser. Moi, sans plus m’occuper d’eux, je me couche sur le dos. J’attrape Marie-Ange, je la fais basculer sur moi, je l’oblige à me chevaucher… La voici à croupetons, elle rit nerveusement devant ce nouveau caprice, je retrousse sa robe et j’offre en spectacle son cul béant. Je surveille l’approche des hommes dans la fourche de la jeune fille. Ses cuisses et son ventre forment un pont au-dessus de moi. Elle se laisse passivement disposer à ma convenance. Je saisis ses fesses, je les sépare. Je présente son anus et son con aux passagers de la barque qui n’est plus maintenant qu’à une dizaine de mètres et s’est immobilisée.


    Je distingue parfaitement le visage des voyeurs : un homme d’un certain âge, efflanqué, barbe grise défraîchie, grosses lunettes de hibou, et un type d’une trentaine d’années, trapu, cheveux paille, visage brutal. Quelque chose dans sa physionomie bestiale et fourbe m’est vaguement familier. Tout en cherchant à me souvenir, j’ai dégagé ma bite, et je promène mon gland dans la fente juteuse de mon amie… Je la « badigeonne » de haut en bas. Au clapotis qui s’échappe de son con, je devine à quel point le traitement la séduit. C’est elle qui, comme à son corps défendant, fait en sorte que le contact soit plus appuyé. Son visage a rougi, ses yeux sont mi-clos, mais elle m’épie entre ses cils, il y a comme une ruse endormie qui s’en échappe… Serait-ce possible ? Est-elle excitée à ce point ? Je la badigeonne de plus belle, mon gland baigne dans une humidité gluante… Voilà que Marie-Ange se trémousse et qu’une bague chaude m’enveloppe. Son pucelage s’ajuste à ma pine. Nous ne bougeons plus. Elle éprouve sa propre élasticité. Puis, d’une irrésistible poussée, elle se dilate autour de moi et m’absorbe. À peine ai-je touché le fond de son vagin que mon sperme fuse, la faisant crier de surprise.


    Profitant de l’émotion où me plonge ce cadeau inespéré, la barque s’est encore rapprochée. Elle est tout contre la berge. Ils n’ont donc rien perdu de ce dépucelage en cinémascope. Les voyeurs sont debout sur leur embarcation et se masturbent sans se gêner. À la grimace fourbe du plus jeune, je l’identifie alors. C’est le complice de Bob, le cafetier, je reconnais sa puissante musculature de rugbyman, c’est lui qui se faisait sucer par Armande… M’a-t-il reconnu, lui aussi ?


    En toute hâte, je me dégage de Marie-Ange. Interloquée, elle se rajuste. Les deux hommes, d’une poussée, viennent d’éloigner leur barque et remontent la rivière dans la direction du pont… Il était temps. Marie-Ange se retourne. Elle n’aperçoit que les rides qui s’éloignent sur l’eau verte, les libellules et la réverbération du soleil couchant.


    J’embrasse Marie-Ange, je la remercie pour son cadeau, je la rassure, et nous revenons vers le mail, car il est l’heure pour elle de rentrer.


    Comme nous émergeons des aubépines, j’aperçois l’ami de Bob sur la rive, à dix mètres de là. La barque est sous le pont. Lui, sa canne sur le dos, debout, adossé au remblai, nous regarde venir. Son regard est dur, son sourire, narquois. Comme je passe près de lui, il se touche la bite à travers son pantalon de velours et me cligne de l’œil. Je détourne les yeux, furieux. Marie-Ange ne s’est aperçue de rien. J’entends un ricanement dans mon dos. Et c’est alors comme ce premier soir où Armande a collé sa jambe contre la mienne, au restaurant, que je sens refleurir les troubles délices de la trahison. Mes joues sont brûlantes, ma bite a durci. L’homme marche derrière nous, les yeux fixés sur la croupe de ma compagne. Il sifflote entre ses dents. À nouveau, sur la place, je croise son regard railleur. Il m’adresse un petit salut.


    — Tu le connais ? me demande Marie-Ange suffoquée. Tu connais ce sale type ?


    Je balbutie quelques mots.


    — Je le déteste, me confie-t-elle alors, c’est un ignoble individu, un malade, un pervers. L’année dernière, il venait faire la sortie du collège. C’est un vicieux, un vrai porc. Il a fait de la prison, tu sais ? Il a violé une petite fille, autrefois. Je suis surpris que tu connaisses un salaud pareil. Rien que de penser à lui, j’ai la chair de poule. Quel personnage répugnant…


    Que dirait-elle si elle se doutait que je viens d’offrir le spectacle de son dépucelage à ce satyre ?


    



    8


    



    Le soir même, après dîner, alors que mon frère jouait aux échecs sous la tonnelle avec notre voisin, Armande monta me rejoindre dans ma chambre. Assis à mon bureau, face à la fenêtre, je rêvassais en regardant les étoiles.


    — Alors ? me fit Armande, en rabattant la porte, on déniaise les pucelles ? Monsieur se donne en spectacle sur la berge ?


    Je la regardai avec horreur.


    — Je ne veux pas parler d’elle avec toi, lui dis-je. Va retrouver ton mari.


    Armande me rit au nez et alla s’asseoir au bord du lit.


    — Il faudra pourtant bien, mon joli. Bob vient de me téléphoner. Il a envie de cette fille. C’est toi qui lui en as donné envie. Et s’il la veut, il l’aura. Donc, tu vas être très gentil…


    — Jamais ! D’ailleurs, ce type lui fait horreur…


    — Quel type ?


    Je restai muet. Armande me dévisagea avec un sourire apitoyé.


    — Le petit cousin ? Il est moins terrible qu’il n’en a l’air. C’est elle qui t’a dit ça ? Voyez-vous ça. Quelle sainte nitouche. Et tu l’as crue ? Petit imbécile ! Nous en reparlerons, de cette horreur-là. Tout ce qu’on te demande…


    — Rien du tout. Je ne veux rien avoir à faire avec ces gens-là. Ni avec vous.


    — En es-tu sûr ? Regarde ce que j’ai pour toi, petit nigaud…


    Armande a relevé sa robe. Elle ne portait rien dessous. La chair rouge débordait de sa fente velue. En souriant d’un sourire très étudié elle a écarté les cuisses et posé ses pieds sur la barre du lit. Les nymphes ont démasqué le vestibule qui luisait d’humidité, et l’ouverture du vagin. Entre deux doigts, Armande a tiré ses grandes lèvres vers le haut et le clitoris est sorti de son capuchon.


    — Tu en veux ou tu n’en veux pas ? Si tu en veux, il faut être gentil… Il faut mériter sa sucette…


    La gorge serrée, je regardais sa fente rouge. Malgré son masque impassible, je pouvais voir à quel point elle était excitée. Le jus coulait entre ses poils jusque dans le sillon des fesses. Son doigt a effleuré le pourtour du clitoris et un long frisson a parcouru la chair de ses cuisses. La voix rauque, Armande m’a appelé.


    — Ne sois pas idiot… Il n’y a que ça qui compte. Si tu en veux, je veux bien t’en donner. Mais de ton côté, il faut partager ton gâteau…


    Sous le bureau, ma bite s’était redressée. Armande continuait à se caresser en me défiant du regard. Une flambée de remords me souleva ; des larmes de rage giclèrent entre mes paupières…


    — Vous me dégoûtez. Sortez de ma chambre…


    — Tu n’en crois pas un mot. Regarde, regarde bien…


    Elle tira sur les lèvres de son con, m’exhibant l’orifice dilaté du vagin. Elle replia une jambe et je vis l’anus.


    Du doigt, elle explora ses deux orifices, avec une lenteur mortelle. Elle avait retroussé sa lèvre supérieure, montrant ses dents et ses yeux étaient vitreux. C’était d’une obscénité glaciale. Cette femme superbe profanait délibérément sa beauté…


    — Tu les vois bien, mes trous… dit-elle d’une voix hachée. Le gros trou devant… et l’autre, dans le cul. Ils sont à toi, si tu veux. Tu peux y mettre ta langue, tes doigts ou ta bite… quand tu veux. Ne me dis pas que ça ne te fait pas envie, Gérard.


    — Je ne veux pas… pas elle…


    Je ne pouvais plus parler. Une lueur de triomphe brilla dans les yeux d’Armande.


    — Mais tu as mal compris, mon chéri… Qu’est-ce que tu es allé imaginer ? Viens, viens ici, regarde comme j’en ai envie, comme je suis large… comme je bave… Nous reparlerons d’elle plus tard, maintenant viens me toucher… touche, touche bien… je brûle…


    Comme un somnambule, le visage encore baigné de larmes, je m’étais levé de mon bureau. Je me suis agenouillé devant Armande, les yeux fixés sur la déchirure rouge de son ventre.


    — Touche… touche, m’a-t-elle dit.


    Le souffle lui manquait. Son ventre se nouait. Entre les poils, les crêtes rouges de son sexe se déployaient comme les pétales d’une rose obscène. J’ai avancé un doigt tremblant. Armande l’a attrapé au vol, l’a tiré vers elle, l’a posé sur la protubérance élastique et dure du clitoris. Elle a violemment aspiré de l’air entre ses dents et ses yeux sont devenus blancs, entre ses cils. « Oui… oui… » a-t-elle fait d’une voix caverneuse, une voix de bête. Et elle a abaissé ma main, a enfoncé mon index dans son vagin. Un sanglot l’a soulevée, et elle m’a crié :


    — Mais touche, touche… qu’est-ce que tu attends ? Tu ne vois pas que je suis en feu ?


    Alors, je l’ai touchée, brutalement, des deux mains. J’écartais les lèvres de viande, je fouillais dans leurs replis ; son jus giclait… J’ai agrandi ses deux orifices, j’ai craché dedans, je l’ai frottée, je l’ai palpée, broyée. Elle haletait, elle sanglotait ; je ne l’avais encore jamais vue dans cet état. J’en étais effrayé… Elle a joui en grinçant des dents, puis a éclaté de rire. Un rire faux, théâtral, j’ai eu l’impression étrange qu’elle avait honte de s’être laissée aller à ce point…


    — C’est ce temps, m’a-t-elle dit… ça met les nerfs à vif… Tu veux en tirer un vite fait, Gérard ? Dépêche-toi, il faut que je descende rejoindre ton connard de frère… il va s’étonner. Sors-la, mon chéri, fais voir comme elle est grosse… donne, donne…


    Debout, je me suis laissé faire. Elle a attrapé ma bite, l’a décalottée. Je ne m’étais pas lavé en rentrant de la rivière. Du sperme mêlé à la mouille et au sang de Marie-Ange avait séché sur mon gland d’où montait une forte odeur de vase.


    — Salaud… cochon ! m’a dit Armande. Viens me la mettre !


    Me tenant par la queue, elle a fouillé du gland entre ses lèvres et je suis entré dans le vagin. Armande, toute son excitation retombée, m’épiait d’un regard rusé. Elle m’a caressé la joue…


    — Petit imbécile, m’a-t-elle dit… Qu’es-tu allé imaginer ?


    — Je n’ai rien imaginé. Vous m’avez bien dit… partager Marie-Ange. Jamais, jamais !


    J’entrais et je sortais de son con brûlant en dansant sur place d’avant en arrière, mes mains sur les épaules d’Armande qui me guidait toujours entre ses doigts.


    — Jamais je ne ferai une chose pareille, lui dis-je.


    — Tu l’aimes, alors ? Dis-moi la vérité… tu l’aimes ?


    — Oui.


    — Alors, a fait Armande… c’est différent, bien sûr ! Je croyais que c’était une petite aventure sans importance… Si tu l’aimes, il faut l’amener ici.


    — Ici ?


    Je n’avais plus les idées claires, mon plaisir remontait dans ma pine, je le retenais autant que je pouvais.


    — Vous serez mieux que sur la berge, imbécile, où tout le monde peut vous voir. Veux-tu que son père vienne te tirer un coup de fusil de chasse ? C’est un fou furieux, son père ! Elle ne te l’a pas dit ?


    Marie-Ange m’en avait vaguement parlé, mais j’avais cru à une exagération.


    — Vous vous mettrez sous la tonnelle. On vous laissera tranquilles… et même, tu pourras la faire monter dans ta chambre… plus tard…


    — Vous me promettez ?


    — Mais bien sûr, mon chéri… puisque tu l’aimes ! Ce n’est plus pareil. Je ne suis pas un monstre, quand même. Je ne te demande qu’une chose, en échange…


    — Laquelle ?


    Je ne me maîtrisais plus. Armande, qui l’avait deviné, m’a immobilisé, me serrant la bite très fort pour couper l’afflux du sperme. Nous avons attendu tous les deux que mon excitation retombe. J’avais le cœur qui cognait, je ruisselais de sueur. Elle me mentait, je le savais, et pourtant…


    — Je ne te demande qu’une chose, a-t-elle répété…


    — Quoi ?


    Sans répondre, elle retira ma bite luisante de sécrétions de son vagin et posa la pointe du gland au creux de son anus. Son ventre se crispa et son anus béa. Je poussai. En un instant je fus enserré par son rectum. Je poussai encore, en criant ; j’étais en rut.


    — Dans le cul, chéri ! me fit Armande… C’est plus sale, c’est meilleur…


    Ces paroles, l’accent de sa voix me fouettèrent les sens.


    Pendant que mon sperme jaillissait, je lui mordais l’épaule de toutes mes forces. Elle, elle frémissait d’une extase froide mêlée de rires, en me caressant la nuque.


    — Tu me laisseras regarder, me souffla-t-elle dans le creux de l’oreille… simplement regarder ce que tu lui fais… je me cacherai… ensuite, quand tu seras bien excité avec elle, tu viendras me rejoindre et tu me la mettras, tu tireras devant ou derrière… au choix… je serai ta bête… ta putain… ce sera notre secret… promets-moi…


    L’idée me séduisait, pourquoi le nier ? Elle éveillait en moi ce goût du mensonge dont je tirais mes plaisirs les plus troubles. Et de cette façon, j’aurais deux femmes à ma disposition : Une pour l’amour, une pour le vice ! Inutile de vous narrer par le menu les sophismes dont j’amusais cette voix qui, au fond de moi, me criait qu’Armande me dupait. C’est à croire qu’au fond, j’avais envie qu’elle me dupe…
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    Aux réticences de Marie-Ange, le lendemain, quand je lui proposai de venir chez mon frère, j’ai deviné que la réputation de ma belle-sœur était arrivée jusqu’à ses oreilles. Fallait-il s’en étonner ? L’aura de scandale qui entourait le couple formé par Armande et mon frère ne pouvait échapper à personne dans une ville aussi petite, aussi cancanière. Mais à ses hésitations se mêlait une trouble curiosité qui se manifesta par des phrases inachevées, entrecoupées de petits rires gênés et de rougeurs…


    — C’est un couple moderne, je le sais… Ne crois pas que je leur jette la pierre. Dans ma famille, au contraire, ils sont assez vieux jeu… ce n’est pas plus drôle… ce que je veux dire… mais je m’embrouille…


    Je feignis l’impatience, l’agacement.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ? Je t’assure que nous serons beaucoup mieux chez mon frère. La tonnelle se trouve derrière la maison… personne ne nous verra… Et Armande a l’esprit large, elle nous fichera une paix royale…


    — Oh ! C’est une femme qui a beaucoup de classe… ta belle-sœur. Je ne voulais pas… Simplement, je suis assez timide… Comprends-moi… Si on apprend que je viens chez vous…


    — En début d’après-midi, la rue est déserte, lui dis-je. Tu n’auras qu’à nouer un foulard autour de ta tête, et mettre des lunettes noires, comme Greta Garbo…


    Marie-Ange me jeta un regard oblique presque fripon. Je sus que j’avais gagné. Chose étrange, je n’en fus qu’à demi satisfait. Nous convînmes de nous rendre chez mon frère séparément, afin que personne ne nous remarque. J’arrivai le premier, car je ne voulais pas laisser Marie-Ange en tête-à-tête avec Armande. Celle-ci se montra charmante, s’évertuant à mettre la jeune fille à l’aise. Elle avait posé un grand bocal d’orangeade, avec des glaçons, et un assortiment de gâteaux secs sur la table de la véranda. La radio était branchée sur une station qui diffusait les tubes à la mode.


    Au début, comme Armande jouait les maîtresses de maison, Marie-Ange se montra un peu guindée. Elle suivait les moindres gestes de ma belle-sœur avec de grands yeux effarés et ne lui répondait que par monosyllabes. Ce n’est qu’au deuxième verre d’orangeade, à une allégresse familière qui m’envahit insidieusement, que je découvris qu’on avait mêlé de l’alcool à notre breuvage. De la vodka, sans doute, car on ne sentait aucun goût. Mon regard croisant alors celui d’Armande, celle-ci comprit que j’avais compris et m’adressa un sourire en coin. J’aurais dû empêcher Marie-Ange de boire ou, tout au moins, la mettre en garde. Je n’en fis rien. Au lieu de ça, je surveillai sournoisement les progrès de son ivresse. Elle riait à tout propos aux plaisanteries de plus en plus corsées que faisait ma belle-sœur, laquelle jouait avec cynisme les « femmes affranchies », croisant haut les jambes, découvrant ses cuisses…


    — Bon, fit-elle, ce n’est pas tout, j’ai des choses à faire. Et puis, je me doute bien, ma petite chérie, que tu as envie d’être seule avec ce gredin. S’il se montre trop entreprenant, n’hésite pas à crier au viol, j’arriverai à la rescousse…


    — À la rescousse de qui ? s’esclaffa Marie-Ange qui, décidément, était soûle.


    — Mais à la sienne, bien sûr ! lui répondit ma belle-sœur sur le même ton. Je te tiendrai les mains… ou les chevilles…


    Cette fois, la plaisanterie était un peu forte et Marie-Ange accusa le coup, son rire gela sur ses lèvres. Elle passa une main sur son front, se plaignant de la chaleur… Toujours souriante, Armande se pencha alors vers elle et lui posa un rapide baiser sur la bouche. Puis elle rentra dans la maison. Du bout des doigts, tout étonnée, Marie-Ange se toucha les lèvres, à l’endroit où Armande l’avait embrassée.


    — Quelle femme étrange, me fit-elle. Je ne suis pas habituée à tant de liberté de langage… mais elle a tellement de charme, elle est si vivante…


    À moi, Armande n’avait jamais donné une impression de vie ; je la trouvais froide et cérébrale, j’avais la certitude que « tout se passait dans sa tête ». Mais je me gardai de contredire mon amie. Je l’attirai à moi. Elle se laissa faire avec un petit rire idiot. Elle était rouge, ses cheveux étaient en désordre. Je lui retirai son T-shirt, la dépiautant comme un lapin, avant qu’elle réagisse. Et voilà qu’elle se retrouva les seins nus, tout le haut du corps nu, et à califourchon sur moi qui étais assis sur un siège très bas, sans dossier.


    — Mais qu’est-ce que tu fais ? protesta-t-elle à retardement en se cachant les seins de ses paumes… Tu es fou… rends-moi ça…


    Je pensais à Armande qui nous épiait, probablement du bureau de mon frère, dont les volets étaient entrebâillés. Je déplaçai mon siège de façon à faire face à la fenêtre et je commençai à embrasser et à peloter Marie-Ange. En un instant les pointes de ses seins durcirent ; elle renonça à se défendre. Pendant que je lui léchais les seins, elle me caressait les cheveux ; son souffle était court et son bas-ventre, qu’elle pressait contre mes cuisses jointes, était brûlant.


    — Enlève ta culotte, lui chuchotai-je… Elle va être trempée…


    — Tu es fou… et si elle venait…


    — Elle ne viendra pas. Elle me l’a promis.


    Marie-Ange eut un haut-le-corps. Cette entente entre Armande et moi ne lui disait rien qui vaille. Devina-t-elle dans quel traquenard elle glissait ? Étourdie par l’alcool, par les sensations qui embrasaient ses seins, elle se laissa mettre debout. C’est moi qui abaissai sa culotte, lui soulevai une cheville, puis l’autre. Elle me l’arracha et la fourra dans son sac. J’en profitai pour emplir à nouveau son verre, me gardant bien de l’imiter pour mon compte, car j’entendais garder les idées claires. Une excitation sauvage s’était emparée de moi. Une odeur de tabac m’apprit qu’Armande se tenait tout près… derrière les persiennes, sans doute. Je sortis ma bite et mes couilles. Marie-Ange, la bouche ronde, la contempla. Elle tenait son verre des deux mains.


    — Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ? me fit-elle. Je me sens bizarre…


    Ses yeux ne quittaient pas ma bite dont j’avais découvert le gland. Je bandais comme un chien en rut.


    — Bois, lui dis-je. Et viens t’occuper de lui…


    Elle obéit, vida son verre, puis revint vers moi…


    — Mais comment, fit-elle…


    Elle regarda alternativement ma bite et mon visage. Moi, je mis ma main sous sa jupe et lui fouillai les poils. Elle béait littéralement et sa toison était trempée.


    — Non, non, fit-elle…


    Mais elle se laissa tirer vers moi. Elle s’agenouilla comme je lui indiquai de le faire. J’écartai les cuisses, et elle vint vers moi, m’interrogeant du regard. Je lui pris les deux mains, elle les referma autour de ma bite comme autour d’un cierge d’apparat, dans une procession. Je lui indiquai comment s’y prendre. Elle me branla des deux mains, en regardant mon visage, toute rouge. Elle avait les larmes aux yeux, une émotion un peu folle la chamboulait.


    — C’est dégoûtant, me chuchota-t-elle. Tu es pire…


    — Pire que qui ?


    Elle ne répondit pas. Alors, je lui tirai doucement sur les cheveux. Elle m’interrogea à nouveau du regard et, quand elle comprit que c’était vraiment ce que je voulais, un afflux de sang lui empourpra les joues, le cou, les épaules et même une partie des seins. Elle suffoqua.


    — Mais, fit-elle… mais…


    Ses lèvres touchèrent mon gland. Instant délicieux. J’aurais voulu qu’il s’éternise. J’avais un goût de meurtre sur la langue. Le souffle de Marie-Ange courait sur mes poils. À ce moment, les persiennes, en face de moi, s’écartèrent, et j’entrevis Armande qui nous épiait. Un sein dépassa un instant et je compris qu’elle s’était mise toute nue. De la main, elle me fit un geste impérieux, me foudroyant du regard. Elle était très pâle et ses lèvres étaient pincées. Elle me fit signe de remonter la robe de Marie-Ange puis m’indiqua le poste de radio, sur la table. Je ne comprenais pas ce qu’elle voulait. Le volet s’ouvrit davantage et je vis qu’elle tenait un appareil de photo polaroïd.


    Je ne cherche pas d’excuse. Je n’étais pas ivre au point d’ignorer dans quoi je me fourrais. Mais après une longue hésitation, la bouche chaude et mouillée de Marie-Ange était descendue autour de ma bite et sa langue léchait mon gland, goûtant cette saveur nouvelle… Alors, j’ai augmenté le volume du son, et, pendant que Marie-Ange me suçait comme un gros sucre d’orge, les yeux fermés par pudeur, j’ai relevé sa robe pour découvrir son cul. Tortillant la jupe sur elle-même j’en ai fait un gros cordon que j’ai ramené par-devant, puis j’ai bien dégagé son visage rabattant ses cheveux. Ma complicité avec Armande m’enivrait plus que la vodka. Attrapant une fesse d’une main, j’ai tiré latéralement pour lui ouvrir le cul…


    J’ai vu qu’Armande nous photographiait.


    — C’est trop, a dit Marie-Ange… Trop fou…


    Elle sortit ma bite de sa bouche ; elle était rouge (ma bite) et elle lui a donné une pichenette pour la faire osciller…


    — Que c’est laid, a-t-elle dit. Que c’est dégoûtant, ce que nous faisons…


    — Viens, j’ai envie de te baiser…


    Sa bouche était toute gonflée et mouillée de salive. Ses yeux me fuyaient. Elle n’ignorait plus maintenant qu’elle était soûle. Et moi, que, d’une certaine façon, j’étais en train de l’assassiner. Je ne lui ai pas laissé le temps de se reprendre. Il était trop tard pour reculer. J’ai dénoué sa ceinture, j’ai ouvert les pressions qui maintenaient sa jupe sur les côtés. La jupe est tombée. Marie-Ange, entièrement nue, stupéfaite, a poussé un cri énervé. Mais elle en avait trop envie, maintenant. Elle est revenue se mettre à califourchon sur moi, et, tout doucement pour ne pas se faire mal, elle a ajusté mon gland dans son vagin pendant que je caressais ses fesses cambrées. Je sentais l’odeur de l’alcool dans son haleine. J’ai empoigné son derrière et je l’ai forcée à s’asseoir. Ma bite lui est entrée dans le ventre.


    — Ne fais pas dedans, m’a-t-elle soufflé… il ne faudrait pas…


    J’ai commencé à lui masser le clitoris. Elle n’a plus rien dit. Elle a posé son front contre mon épaule et j’ai joué ainsi avec son clitoris et son trou du cul, pendant un long quart d’heure. Elle m’inondait périodiquement. Je savais qu’elle jouissait à la crispation de ses cuisses. Armande a pu prendre une dizaine de polaroïds.


    Puis la radio a cessé d’émettre de la musique et les informations nous ont appris qu’il était quatre heures. Marie-Ange avait rendez-vous à 5 heures avec sa mère dans une pâtisserie, sur le mail. Elle a miaulé d’énervement. Elle se vautrait sur moi, toute molle, j’avais un doigt au fond de son cul et mon pantalon était trempé. J’ai vidé le fond du jus d’orange-vodka dans le verre de Marie-Ange, et je l’ai bu. Maintenant, je pouvais me soûler, elle allait partir…


    — J’ai envie de faire pipi, a balbutié la jeune fille. Où sont les… il faut que je me rhabille…


    Je pouvais voir Armande dans le bureau, une partie de son visage, sa main qui s’agitait, un morceau de son sein. Une idée démoniaque a traversé mon esprit.


    — Fais ici… ai-je dit. J’ai toujours rêvé de voir une fille pisser…


    — Imbécile.


    — Mais non, je suis sérieux… Fais là-dedans…


    J’ai pris le pichet vide. Elle m’a jeté un regard interloqué, puis a pouffé bêtement. Je l’ai suppliée à voix basse, ça me ferait tellement plaisir…


    — Que vous êtes bêtes, les garçons ! a-t-elle fait…


    Mais elle a accepté de s’accroupir sur la véranda. Je tenais le pichet sous elle. En riant nerveusement, elle a commencé à uriner. Je m’étais presque couché pour voir le jet sortir de sa fente. J’étais excité comme un démon… Marie-Ange riait de plus en plus mollement, sa voix était veule, elle balbutiait. Moi, j’avais mis un doigt dans son con, au bord du trou d’où sortait la pisse, et celle-ci, très chaude, coulait, le long de ma main, remontait le long de mon bras jusqu’à mon coude et s’égouttait par terre… Quand elle a fini, j’ai enfoncé mon doigt dans son vagin. Marie-Ange, comme si elle sortait d’une transe, s’est redressée. Elle ne riait plus…


    — Mais qu’est-ce que tu me fais faire ? m’a-t-elle dit.


    Elle a ramassé son T-shirt et l’a enfilé. À ce moment Armande est arrivée avec une cafetière électrique. Elle s’était rhabillée. Marie-Ange, toute rouge, tremblant d’énervement, a poussé un cri strident en se cachant le sexe sous la main. Armande ne s’est pas démontée de la trouver « officiellement » le cul à l’air.


    — Alors, les amoureux, on s’est bien amusés ? Il serait temps que cette demoiselle se rhabille si elle veut être à l’heure à son rendez-vous… Buvez ce café, il est très fort, il vous dessoûlera. Je crois que mon punch était un peu trop corsé… Et toi, rentre ça, imbécile, et va changer de pantalon, tu es trempé…


    Les larmes aux yeux, Marie-Ange, qui ne trouvait plus sa jupe, nous regardait alternativement. J’ai refermé ma braguette.


    — Tu sais que tu as un joli cul, Marie-Ange, a dit Armande en lui présentant une tasse de café.


    La jeune fille a pris la tasse, gardant son autre main entre les cuisses. L’humiliation la rendait folle.


    — Ma jupe, Gérard, rends-moi ma jupe… je suis morte de honte…


    Les larmes coulaient sur ses joues. Elle ne savait plus ce qu’elle faisait. Elle a porté la tasse à ses lèvres et a bu une gorgée de café.


    — Un très joli cul, a répété Armande. Es-tu une vraie blonde ?


    Ahurie, Marie-Ange la contemplait par-dessus sa tasse et cherchait sa jupe des yeux. (Elle était sous mon tabouret.)


    — Mais oui, ai-je dit… c’est une vraie blonde… montre à Armande comme tu es jolie, là en bas…


    Marie-Ange était sans force. Réalisait-elle dans quoi elle s’était fourrée ? En riant, je lui enlevai la main qui cachait sa toison. Dans un geste réflexe, elle laissa tomber sa tasse qui se brisa.


    — Ce n’est rien, fit Armande… en lui saisissant le poignet.


    Nous entraînâmes Marie-Ange vers la chaise longue, elle tomba assise, ouvrant les cuisses. Toujours riant, comme si c’était une plaisanterie sans conséquence, je lui repoussai le front en arrière et, lui saisissant une cheville, je lui relevai la cuisse, ce qui lui ouvrit le con. En riant, elle aussi, Armande y fourra les doigts et sa bouche se posa sur celle de Marie-Ange. Cet attouchement, très profond, par lequel Armande eut tout loisir de vérifier que la jeune fille n’était plus vierge, ne dura qu’un instant. Il eut la froideur clinique d’une exploration de vétérinaire. Il était volontairement très humiliant, destiné à rabaisser la jeune fille qui s’y soumettait. Un cri de rage et de honte échappa à celle-ci. Mais il était trop tard.


    Flairant ses doigts avec un rire mauvais, Armande s’empara du pichet plein de pisse et rentra dans la maison en me lançant :


    — Laisse-la se rhabiller toute seule… Elle est bouleversée cette petite… et viens me voir un instant, j’ai deux mots à te dire, Casanova…


    Je la suivis donc pendant que Marie-Ange, qui sanglotait de désespoir, se versait une nouvelle tasse de café, comprenant que c’était nécessaire pour dessoûler. Dès que j’entrai dans la cuisine, Armande me tendit un verre.


    — Bois, me dit-elle.


    Ses yeux luisaient d’une fureur maniaque.


    Avec un sourire de défi, je vidai mon verre. On s’en doute, c’était la pisse de Marie-Ange. L’instant d’après, Armande collait sa bouche à la mienne, sa langue envahissait ma bouche. Elle s’offrit à moi sur la table de la cuisine. Je la possédai avec une brutalité inouïe.


    — Je t’aime, me cria Armande… je t’aime quand tu es comme ça… comme moi… on est pareils, pareils… des bêtes…


    En lui envoyant toute la sauce, je levai la tête. Dans l’embrasure de la porte, pâle comme une morte, Marie-Ange, une main sur la bouche, nous regardait. Une horreur sans nom emplissait ses yeux bleus. L’instant d’après, elle disparut en poussant un cri et je l’entendis courir sur le gravier de l’allée.


    — Laisse donc, me souffla Armande. Nous la tenons.


    Elle m’avala en elle, je me remis à limer comme un forcené.


    Dans l’emportement du plaisir, elle me déchira le dos à travers ma chemise. Sa passion sexuelle confinait à la pure sauvagerie. Elle était si ouverte que ma bite entrait dans son anus et dans son con, à tour de rôle, sans presque toucher les parois. Je perdis connaissance en jouissant et revins à moi dans la salle de bains, au premier étage, sous la brûlure de l’alcool dont elle arrosait les profondes lacérations que ses ongles avaient tracées le long de mon dos. Léone était avec elle.


    — Par moments, j’ai l’impression que je deviens folle, entendis-je.


    — Mais non, répondit l’ironie amère de la bonne. Madame s’amuse. C’est de son âge.
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    Les jours suivants, je guettai inutilement Marie-Ange sur le mail et le long des berges. Se terrait-elle chez elle ? Ses parents la séquestraient-ils ? Peut-être qu’à leur rendez-vous, dans la pâtisserie, sa mère, ayant réalisé qu’elle était ivre, avait, profitant de son émoi, réussi à la faire parler ? Je bâtissais les pires scénarios. Par un ami commun, un des étudiants en droit que j’avais fréquentés dans les cafés du mail, j’appris qu’on l’avait aperçue en ville, un matin, au bras de sa mère. Elle sortait de chez un gynécologue. Était-elle enceinte ? En si peu de temps ? Par ce même étudiant, je sus qu’elle devait quitter notre ville dans une quinzaine, s’étant inscrite à la faculté de droit d’Aix.


    Armande, à qui je répétai ces informations, affectait la plus parfaite indifférence. Depuis cette mémorable séance dans la cuisine où elle m’avait mis en sang, nous n’avions pas repris nos jeux. Mais un soir, à son retour (elle avait passé l’après-midi en ville) elle m’annonça que Bob s’impatientait. Comme je la dévisageais sans comprendre, elle se retourna et remonta sa robe. Des striures violacées labouraient ses fesses nues et par endroits, l’épiderme avait crevé et saigné…


    — Crois-tu que j’aie envie de me faire arracher la peau du cul ? me demanda-t-elle. Je te dis que ce salaud veut goûter de la chair fraîche…


    — Mais tu m’avais promis…


    — As-tu vraiment gobé ces sornettes ? Soyons sérieux. Il faut que tu m’aides, Gérard. Regarde, mon chéri… touche.


    Elle s’était retournée et avait pris ma main qu’elle plaqua contre son entrejambe. Elle m’obligea à introduire ses doigts en elle… Elle était terriblement ouverte, comme si on l’avait défoncée avec une bouteille, et ruisselait de sperme.


    — Cette ordure m’a emmenée au stade et m’a fait baiser par toute l’équipe dans les vestiaires. (Un sanglot de rage la secoua.) Il y a quand même des limites à ce qu’une femme peut endurer… Il m’a menacée de bien pire si je ne lui apporte pas la petite. Veux-tu qu’il me mette sur le trottoir ?


    — Mais rien ne t’y oblige ! protestai-je. (Cependant, j’avais toujours mes doigts au fond d’elle. J’étais stupéfait de la fosse qui s’ouvrait dans son ventre… Je ne voyais pas comment elle pourrait se refermer.)


    — Crois-tu ça ? Bob me tient. Et pas seulement par le cul. Il a de quoi m’expédier aux Baumettes pour dix ans.


    Dans un élan, elle se colla à moi et sa bouche chercha la mienne. Ses lèvres étaient sèches et craquelées, il n’y avait presque pas de salive dans sa bouche, elle sentait l’alcool et le tabac.


    — Que t’importe cette petite oie ! me fit-elle en s’interrompant pour me pourlécher la bouche. Si tu te ranges dans mon camp, Gérard, je ne l’oublierai pas.


    J’avais enfoncé presque toute ma main en elle. Comme il n’y avait vraiment rien à faire de ce côté, elle se retourna et je l’enculai. Elle était assez large par le cul aussi, mais rien de comparable. Elle ne tira aucun plaisir de cet épisode, moi non plus, c’était simplement un pacte que nous signions…


    Le lendemain matin, je surpris une conversation téléphonique.


    — Tu n’as pas le choix, disait Armande. Si tu ne files pas doux, nous enverrons les photos à ton père. Et puis quoi, ce n’est pas la mort du petit cheval, on ne te demande que d’être un peu gentille…


    Silence.


    — Rien qu’une fois… nous le savons que tu quittes la ville…


    J’étais dans l’escalier. Je courus dans ma chambre pour écouter le reste sur l’extension. Au bout du fil, Marie-Ange sanglotait.


    — Pourquoi êtes-vous si méchante ? Qu’est-ce que je vous ai fait ?


    — Tu ne comprends rien au plaisir, lui rétorqua Armande. Alors, que décides-tu ?


    — Laissez-moi encore un peu de temps…


    — Cela fait quinze jours que nous patientons. Demain, à quatre heures pile, trouve-toi à l’entrée du pont. Gérard te rapportera les photos. Nous ne voulons pas te forcer la main. Nous ne sommes pas des monstres. Tu prendras ta décision une fois que tu auras récupéré toutes tes photos.


    — Comment saurai-je qu’elles y sont toutes ? Que vous n’en avez pas fait tirer d’autres ?


    — Des polaroïds ? En tirer d’autres ? Il aurait fallu que j’aille chez un photographe. Tu me vois demander un pareil travail en ville ? Soyons sérieux.


    — C’est bon, j’y serai. Mais je veux que Gérard soit seul. Je ne veux personne d’autre avec lui.


    — C’est promis.


    



    Le lendemain, dès trois heures, j’étais assis à la terrasse d’un des cafés d’où l’on peut surveiller le pont. À trois heures et demie, une 504 que conduisait une femme s’arrêta sur la place et Marie-Ange en descendit. Elle traversa la place et entra dans la Maison de la Presse. Elle en ressortit au bout d’un quart d’heure et se dirigea vers le pont. Je réglai mes consommations et l’y précédai. Je descendis sur la berge. Il faisait un temps lourd, étouffant, et l’endroit était désert. Sur une barque, au milieu du fleuve, j’aperçus le vieux type efflanqué qui nous avait épiés. Il pêchait. Je m’assis sur un banc, le dos tourné à la place. Des cailloux dégringolèrent, annonçant que Marie-Ange descendait l’étroit sentier en pente pour me rejoindre.


    — Les photos, me dit-elle d’une voix blanche. Vite.


    Je me retournai. Ses lèvres tremblaient. Elle avait mis des lunettes noires et je ne pus voir ses yeux. Je lui tendis l’enveloppe. Elle l’ouvrit et parcourut rapidement les clichés du regard. Une crispation nerveuse déformait sa bouche. Elle s’attarda tout particulièrement sur une des photos où pendant qu’elle me suçait je lui ouvrais les fesses des deux mains, face à l’objectif. Ma complicité y était criante. Pendant qu’elle contemplait ces preuves de ma duplicité, la lumière, autour de nous, s’assombrit et l’air devint étouffant. Brusquement, Marie-Ange déchira les photos et en jeta les débris dans le fleuve. Un éclair stria le ciel mauve et le tonnerre éclata dans nos oreilles. L’orage était sur nous. Déjà de grosses gouttes crevaient bruyamment la surface du fleuve. Le visage crayeux, la bouche ouverte, Marie-Ange porta ses mains à ses oreilles, puis elle tourna les talons et s’élança pour gravir le talus. Sans réfléchir, je courus derrière elle.


    Comme nous arrivions sur le tablier du pont, un deuxième éclair nous éclaboussa et le fracas qui l’accompagnait nous fit comprendre que la foudre venait de tomber sur un des peupliers qui ombrageaient la rive. J’entendis Marie-Ange crier à l’entrée du pont. Une voiture venait de s’arrêter, une vieille Chevrolet des années cinquante, spacieuse comme un autocar. La portière arrière s’ouvrit et une main qui tenait un bout de papier s’agita. Je voulus empêcher Marie-Ange d’y aller, mais la peur de l’orage la fit s’engouffrer dans la voiture. Je me précipitai derrière elle sans réfléchir. Quelqu’un arrivait derrière moi et la portière claqua alors qu’éclatait la déflagration d’un éclair. La pluie tombait à la verticale, épaisse comme des cordes, martelant la tôle de la voiture. Un seul essuie-glace fonctionnait ; nous étions coupés du reste du monde.


    — Le petit con est ici, dit une voix éraillée dans mon dos. (Un bras osseux me ceinturait. Je me retournai. C’était le pêcheur, il était trempé de pluie et dégageait une fade odeur d’eau croupie.)


    — Laisse donc, dit Bob, qui tenait le volant. Il a été sage, il aura sa part du gâteau.


    Dans un vrombissement la voiture fonça sous la pluie. Nous traversâmes la place ou quelques silhouettes affolées couraient en tous sens. Le vent s’était levé. Un garçon s’élança pour empêcher un parasol de s’envoler. Il courut derrière le parasol qui tentait de s’arracher de terre, en faisant des enjambées prodigieuses. Ce spectacle arracha aux trois hommes un rire nerveux. La voiture tourna devant l’église. Une chaise de paille, aspirée par le vent, descendait l’escalier toute seule et une vieille femme se battait avec ses jupons noirs. La voiture s’engouffra dans une ruelle et s’arrêta dans une encoignure sous une gouttière qui déversait un vrai torrent.


    — Tu peux la lâcher, maintenant, dit Bob, en se retournant.


    Le cousin qui avait saisi Marie-Ange à bras-le-corps et lui appliquait sa main sur la bouche, la libéra. Avant qu’elle puisse hurler, Bob, par-dessus le dossier, lui montra une photo. C’était un agrandissement d’un des polaroïds qu’elle venait de jeter à la rivière. La stupéfaction fit blanchir le visage de Marie-Ange.


    — Que croyais-tu, petite conne ? lui fit Bob. Il ne faut pas rêver…


    Alors, Marie-Ange fit une chose que je n’oublierai jamais. Elle se tourna vers moi et me cracha au visage. Bob et son cousin éclatèrent de rire. Puis Bob se pencha et retira les lunettes noires de la jeune fille. Ses yeux étaient secs, agrandis par une espèce de folie.


    — Sage, lui fit Bob, en lui caressant la joue. Si tu n’es pas sage, nous t’attacherons. Tiens-lui les bras !


    Le rugbyman prit les poignets de Marie-Ange et les lui ramena de force derrière le dos, ce qui obligea la jeune fille à se cambrer. Bob, avec un rictus figé, se mit à lui déboutonner le chemisier. Marie-Ange le fixait droit dans les yeux, les dents serrées. Quand ses seins apparurent, elle ferma les paupières. Les trois hommes se penchèrent pour regarder ses pointes roses. Bob prit délicatement un sein dans sa grande main calleuse et se pencha pour lécher le bout. Marie-Ange sursauta et ouvrit la bouche. Alors le cousin se pencha et posa ses lèvres sur les siennes. La jeune fille se cabra furieusement.


    — Aide-nous à la tenir, toi, connard ! gronda le pêcheur dans mon dos.


    Sans réfléchir, je fis ce qu’on m’ordonnait. J’appuyai sur les épaules de la jeune fille pour l’obliger à rester passive sous les mains de Bob. Elle lutta un instant, je sentais les crispations forcenées de ses muscles, puis elle s’affaissa et à ce moment, le cousin (Gilles) se détacha d’elle. Sa lèvre saignait, mais il semblait ravi.


    — Elle m’a mordu, dit-il. Mais elle va être sage, maintenant… elle a franchi la barrière…


    En effet, Marie-Ange ne luttait plus. Son corps était devenu mou comme celui d’une poupée de son. Gilles s’essuya les lèvres du dos de la main et se remit à l’embrasser. Il s’y prit d’une façon très insultante, dans une sorte de parodie de viol, tirant sa langue qu’il darda devant lui et qu’il introduisit comme un phallus dans la bouche entrouverte de Marie-Ange…


    — Elle en veut, dit le pêcheur…


    Dans les mains de Bob, les seins s’offraient, moelleux, et les pointes étaient braquées dans le vide, toutes raides, couleur brique. Le cafetier allait de l’une à l’autre, leur expédiant de vicieux petits coups de langue qui faisaient frémir les globes de chair et gémir Marie-Ange sous la bouche de Gilles.


    — Enlève-lui sa culotte, me dit Bob.


    Comme je le regardais, pétrifié d’horreur, il m’expédia le revers de sa main au visage. Ses articulations noueuses frappèrent mes lèvres qui se fendirent.


    — La fête commence, hurla le pêcheur, me poussant vers Marie-Ange.


    Mais à ce moment, celle-ci, dans un sursaut désespéré, parvint à s’arracher aux bras du rugbyman.


    — Je dirai que vous m’avez violée, cria-t-elle à Bob. Je porterai plainte. Vous irez tous en taule !


    — Mais non, mais non, fit Bob. Nous faisons une petite fête entre amis. Tu as un peu bu. Cela arrive à tout le monde. Et tu as perdu la tête… Tu ne seras pas la première à qui c’est arrivé. Tiens, prends un peu de médicament, tu verras, tout sera plus facile, après…


    — Jamais ! cria Marie-Ange, que Gilles ceinturait à nouveau.


    Bob ne se laissa pas démonter. Du coffre à gants, il tira une bouteille plate et un gobelet d’argent qu’il emplit à ras bord. Je reconnus l’odeur du bourbon.


    — Tu boiras, dit-il. Tu boiras, parce que tu ne veux pas que tes photos soient vendues dans tous les sex-shops de Marseille… et qu’une pochette gratuite soit expédiée chez tes parents.


    Il présenta le gobelet plein aux lèvres de Marie-Ange. Docilement, elle se laissa verser l’alcool dans la bouche et l’avala d’un coup, comme une purge, ce qui la fit tousser. Les hommes se mirent à ricaner.


    — C’est un bon médicament, ça ! Rien de tel pour rendre folles les filles sages. Encore un autre, pour papa maintenant. Le premier était pour maman.


    La pluie frappait si fort sur le pare-brise qu’on s’entendait à peine parler. Bob fit avaler quatre verres de bourbon à Marie-Ange. Après le quatrième, elle émit un brusque rire chevrotant… et s’affala entre les bras de Gilles. Celui-ci lui retroussa sa robe jusqu’au ventre. Elle ne réagit pas.


    — Elle est à point, dit Bob. Enlève-lui sa culotte.


    — Elle va l’enlever elle-même, c’est une grande fille. Regarde ce que j’ai pour toi, petite, regarde comme elle est belle.


    Pendant que le pêcheur se penchait sur mon épaule pour palper les seins nus de la jeune fille, Gille avait sorti sa grosse pine de son pantalon et obligeait Marie-Ange à poser la main dessus. Elle tourna la tête pour la regarder, ses yeux étaient grands ouverts et fixes, comme hallucinés. Gille referma les doigts potelés autour de sa hampe et, sa grande main par-dessus celle de Marie-Ange, l’obligea à le décalotter. Le prépuce se retroussa et la chair mauve du gland apparut, dégageant une forte odeur de poisson.


    — Tu te rends compte, murmura Gilles, c’est pour toi, tout ça, ma jolie… petite veinarde, va… et Bob en a une presque aussi grosse… tu vas pouvoir t’amuser tout ton soûl…


    Les yeux écarquillés, Marie-Ange dodelinait de la tête. Se penchant par-dessus mes jambes, le vieux lui attrapa une jambe, par le creux du genou, et la souleva. Les trois têtes se penchèrent pour regarder la culotte de coton rose qui moulait la chatte proéminente. En se débattant, la jeune fille l’avait déplacée entre ses fesses, et l’écusson bombé du pubis était partiellement découvert sur un côté. Les poils blonds s’en échappaient. Entre deux doigts, Bob, délicatement, froissa une mèche folle. Puis, du bout de l’index, par-dessus le coton, il parcourut la fente verticale qu’on devinait à travers le tissu.


    — Surtout, dit Bob, il ne faut pas qu’elle bouge…


    — Elle ne bougera pas, dit Gilles, elle a compris…


    Marie-Ange avait entrouvert la bouche ; on voyait ses petites dents de porcelaine et le rose de sa langue… Elle contemplait d’un œil endormi la pluie qui fouettait le pare-brise. À ce moment, une voiture arriva en face ; nous étions dans une de ces rues étroites du quartier moyenâgeux, partie sur la chaussée, partie sur le minuscule trottoir. La voiture fit un appel de phares pour réclamer le passage. Le pêcheur abaissa la vitre et fit un bras d’honneur par la portière. Après deux autres appels de phares qui douchèrent l’intérieur de la Chevrolet d’une froide lumière blanche, comme les éclairs d’un flash, l’arrivant se résigna à tenter sa chance. Il passa, nous frôlant presque. Au passage, il jeta un regard curieux à l’intérieur de la voiture, mais le pêcheur s’était disposé de façon à lui cacher Marie-Ange.


    Celle-ci avait fermé les yeux et sa tête s’appuyait à l’épaule de Gilles, un peu de sueur brillait au-dessus de sa lèvre supérieure et elle paraissait endormie ou, tout au moins, assommée par l’alcool. Le doigt de Bob se promenait toujours de haut en bas entre les lèvres de son sexe, d’un mouvement monotone, de plus en plus appuyé. Maintenant nous pouvions voir que les lèvres commençaient à bâiller et qu’une légère humidité faisait adhérer l’étoffe du slip aux muqueuses. Le doigt descendit plus bas et se recourba pour faire pénétrer le slip dans l’anus, puis il remonta, ouvrant bien les lèvres amollies et s’attarda à l’emplacement du clitoris… Marie-Ange tressaillit et se cambra légèrement ; la jambe que tenait toujours le pêcheur donna une petite ruade nerveuse… Les trois, hommes échangèrent un regard amusé.


    — Tu vois, dit Bob à son cousin… c’est plus amusant comme ça… regarde comme elle s’ouvre, cette petite pute hypocrite… comme elle mouille…


    Il tira le slip de côté, découvrant la chatte qui, en effet, béait entre les poils blonds ; les nymphes formaient un petit promontoire que Bob fendit du bout de l’index. Adroitement, il dépiauta le clitoris. Cela fit un bruit mouillé et un mince filet de bave coula dans le repli de chair rose. Le doigt de Bob descendit dans l’ouverture du vagin et, très lentement, y pénétra.


    — Tu avais raison, le petit connard l’a dépucelée… mais elle est encore très serrée…


    Il fit aller son doigt à plusieurs reprises, le retirant et le renfonçant jusqu’à la racine. Gilles qui avait passé son bras par-dessus l’épaule de la jeune fille lui pinçait délicatement un mamelon. Je ne pouvais plus voir le visage de Marie-Ange ; elle l’avait enfoui dans le poitrail velu du rugbyman. Pendant un moment, nous regardâmes l’index luisant de Bob qui naviguait en elle avec un clapotement humide. L’odeur de la femme avait maintenant supplanté celle de la bite de Gilles. Contre moi, je pouvais sentir trembler le pêcheur. Les hommes ne parlaient plus, savourant cet instant prodigieux et la pluie avait diminué.


    — Il faut y aller, dit le pêcheur. On va nous remarquer.


    À regret, Bob retira son doigt et le flaira. Il le fit ensuite flairer à Gilles et au pêcheur. L’humidité coulait le long de sa main… Le sexe de Marie-Ange resta exposé à nos yeux, et l’ouverture du vagin, bordée d’une corolle rouge, s’était arrondie, gardant la forme du doigt de Bob.


    — Il faudra l’enculer aussi, dit le pêcheur… Enlève-lui sa robe… Enlève-lui tout…


    Bob dégrafa la jupe de Marie-Ange et la fit glisser ; il lui retira ensuite sa culotte. Elle ne fut plus vêtue qu’en haut, le pêcheur se pencha à nouveau par-dessus moi et colla sa main entre les cuisses de la jeune fille, fouillant sa fente. Elle était parfaitement inerte, abandonnée dans les bras de Gilles. La voiture remonta la rue, puis regagna la voie qui longe le fleuve et, après un long détour inexplicable, rentra dans la vieille cité. Peu après, nous nous arrêtâmes devant le café de Bob.


    Quand le bruit du moteur cessa, Marie-Ange sursauta et ouvrit les yeux. Gilles sortit le premier et, après avoir jeté un coup d’œil dans la rue déserte, tira Marie-Ange dehors. Il l’obligea à courir devant lui, le bas du corps nu, sous la pluie, en lui claquant les fesses. Tout en piaillant, Marie-Ange s’engouffra dans le café et nous l’y suivîmes. Ce n’est que lorsque Bob eut refermé le rideau, avec fracas, que je constatai que le vieux était resté dehors, dans la Chevrolet. Je n’ai jamais compris son rôle exact dans cet épisode, car nous ne le revîmes plus jamais par la suite. Peut-être sa misérable sensualité se contentait-elle des miettes qu’il avait glanées dans la Chevrolet, qu’il allait s’en nourrir à satiété en se branlant sur sa barque…


    Marie-Ange, soudain dessoulée, semblait maintenant très conscience du sort qui l’attendait. Elle observait les deux hommes avec effroi. Gilles avait toujours la bite dehors ; il était en semi-érection ; les yeux de Marie-Ange s’abaissent sur l’épais tuyau de chair brune, le gland rosâtre…


    — Vous allez me violer ? nous demanda-t-elle, m’englobant dans le clan des agresseurs.


    Avec un rire glacé, Bob lui claqua le cul la faisant crier de surprise…


    — Mais non, ma poulette. On va juste s’amuser un peu… s’amuser à la poupée…


    — On va te faire des beaux souvenirs, ajouta Gilles, en la frappant à son tour sur l’autre fesse, du plat de la main.


    Sous les claques des deux hommes, poussant des cris affolés, Marie-Ange nous précéda dans l’arrière-salle. Ici, la lumière était allumée. À une table, Armande, entièrement nue, fumait en faisant une réussite. Elle se leva à notre arrivée et vint au-devant de nous. Elle avait bu, elle aussi, et titubait sur ses hauts talons.


    — Vous en avez mis du temps, reprocha-t-elle à Bob. Je m’ennuyais, moi.


    Elle se dressa sur la pointe des pieds pour embrasser Bob sur la bouche.


    — Alors, votre diagnostic, docteur ? demanda-t-elle.


    Abandonnée à son sort, Marie-Ange s’était assise sur la banquette, les cuisses serrées et avait croisé ses bras sur sa poitrine.


    — C’est une maso, dit Bob. Un vrai petit joyau… Tu avais raison.


    Comment décrire en détail ce qui se passa par la suite ? C’était la débauche, la vraie débauche, comme dans les livres. Ils m’ont fait boire trois verres de bourbon. Ils ont mis de la musique. Ils ont fait danser les deux femmes. Eux habillés, elles nues. Je me souviens de leurs seins qui sautaient, de leurs fesses qui tremblaient. Marie-Ange se laissait traîner sur la piste, inerte, elle trébuchait. Gilles la serrait contre lui, lui collant sa bite sur le ventre, et la fouillait entre les fesses. Au bout d’un moment, ils se lassèrent de cette sordide parodie de bal musette ; ils disposèrent quatre chaises au centre de la salle et nous nous assîmes dessus ; Armande me faisait face ; elle écartait les cuisses d’une façon obscène et le rouge de ses nymphes formait comme une blessure pourpre entre ses poils noirs.


    Marie-Ange dut se tenir, au milieu, debout. Le jeu consistait à lui pincer les fesses ou les seins ou à les lui claquer pour l’obliger à fuir celui qui la brutalisait, mais alors elle se précipitait au-devant d’un autre bourreau qui en profitait pour la « punir » à son tour. Le cul rouge de coups, en larmes, gémissante, elle tournoya, virevolta, trébucha, courut de l’un à l’autre, et nous la battions, nous lui touchions le sexe ou le cul, nous la pincions… Je faisais comme les autres. J’étais ivre, mais ce n’était pas une excuse. J’avais pris goût à la cruauté bestiale de ce jeu. Je bandais, moi aussi, comme Bob et Gilles qui avaient retiré leurs pantalons et dont les pines se dressaient comme des cierges. Armande n’était pas la moins cruelle. Je la surpris à plusieurs reprises qui griffait froidement les fesses et l’intérieur des cuisses de la jeune fille. À la fin, Marie-Ange se laissa tomber à genoux, au milieu de la piste, et se mit à hurler, ses nerfs cédaient. Alors le jeu changea. Tout en buvant, nous la fîmes circuler. Nous l’asseyions sur nos genoux quelques minutes, et celui sur qui elle était avait la liberté entière de lui faire ce qu’il voulait. D’un commun accord, nous la faisions boire et la branlions en lui léchant les seins.


    Puis Armande se leva et alla poser un genou sur la banquette. Elle obligea la jeune fille à lui lécher la raie du cul. Ensuite, j’ai eu un passage à vide, j’avais trop bu, je ne supportais pas l’alcool, je suis allé vomir dans les toilettes. J’entendais Marie-Ange qui pleurait et proférait des supplications étranglées qu’accompagnaient les rires de ses bourreaux. Quand je suis rentré, le gros Bob était en train de l’enculer. À plat ventre sur une table, les jambes pendantes, Marie-Ange ne criait plus. Elle suçait son pouce…


    — Regarde, me dit Bob, regarde, petit… c’est pas joli, ça ?


    Il se retira et je vis le gros cylindre rouge de sa bite qui sortait, tout luisant, du cul de Marie-Ange. L’anus formait un bourrelet rouge autour de la bite. Bob se retira presque entièrement, laissant même apparaître la chair pourpre de son gland… puis se renfonça sans difficulté…


    — Une maso, me fit-il… une maso et une anale… c’est souple, à cet âge… viens, viens l’essayer à ton tour…


    J’hésitais, paralysé par une étrange angoisse. Mon amour pour Marie-Ange n’avait pas disparu. Me joindre à la profanation de son corps me tentait pourtant d’une façon diabolique. Marie-Ange, la joue sur le marbre de la table, me regardait. Malgré son ivresse, elle était parfaitement lucide. Je fus incapable d’interpréter son regard.


    Gilles me poussa par l’épaule vers la table et Armande, après m’avoir embrassé sur la joue, déboutonna mon pantalon et s’agenouilla pour me le retirer. Je bandais, et cela fit rire les deux hommes. Me tenant par la bite, elle me tira vers la jeune fille dont Bob s’était retiré. Son anus restait ouvert, parfaitement rond et dessous, écrasé contre la table, la fente rose et humide du sexe s’ovalisait…


    — Il faut saigner la brebis du sacrifice, déclama bouffonnement Armande. Il faut signer ton crime. Nous sommes tous complices mon petit assassin… égorge-la toi aussi, mon chéri. Baise-la… encule-la…


    Tremblant d’angoisse, je posai mes mains sur les fesses moites de la jeune fille. Elle tourna la tête par-dessus son épaule pour me regarder dans les yeux. Son expression restait indéchiffrable. « C’est la débauche, me dis-je… la vraie débauche… la profanation… » Et je posai mon gland dans l’ouverture de son ventre. Son vagin était brûlant. Je ne fis qu’y entrer et ressortir. La pine luisante de sécrétions. Armande pinça mon gland et le guida vers l’anus. Mes doigts agrippèrent les fesses moites de la jeune fille et j’entrai au fond de son cul avec un soupir de pur délice. Mon émotion était si forte que je ne pris pas garde que les trois autres s’attroupaient autour du couple que nous formions, se penchaient par-dessus mon épaule pour me voir profaner mon amour… J’entrevis le regard démoniaque d’Armande ; une joie sale en rayonnait.


    — Maintenant, dit-elle… maintenant, mon petit Rodolphe…


    Dans une prémonition fulgurante, ce qui m’attendait me traversa l’esprit. Je voulus m’arracher au cul de ma sœur de débauche, mais une main me serra la nuque, m’immobilisant.


    — L’homme est un apprenti, ricana Bob. La douleur est son maître…


    Je voulus lui donner un coup de pied, mais Gilles, qui me tenait par la nuque, me courba sur le corps de ma douce fiancée, et à mon tour, il me traita comme une jeune épouse au soir de ses noces… Je sentais les griffes d’Armande m’ouvrir pour lui frayer un chemin. Il pénétra en moi sans vaines fioritures, « à sec » ; son intention n’était pas de me faire jouir, mais de me punir, de punir en moi une façon trop peu virile à leurs yeux d’être un homme ; de me rabaisser au rang de la « femelle » (c’est ce qui se passait dans son esprit que je rapporte ici, je n’adhère pas, on s’en doute, à des vues aussi tranchées…)


    Quand la déchirure de mon cul me fit crier, je sentis Marie-Ange secouée sous moi d’un tremblement humilié. À vrai dire, sur le moment, j’avais l’impression d’être « détruit » à jamais – bref, j’étais trop hors de moi du fait qu’un étranger s’y trouvait à ma place pour m’attarder sur les émotions fugitives qui me traversaient…


    Mais je n’étais pas sorti de l’auberge du vice. Le cafetier et son cousin, fidèles instruments des ordres de ma perverse belle-sœur, me firent boire jusqu’à la lie le calice de mon ignominie. Et quand, après m’avoir retiré du cul de Marie-Ange, Gilles m’emporta, m’enlaçant de ses bras puissants, toujours plantés en moi, pour aller s’asseoir et que le gros Bob, velu comme un singe, s’agenouilla à mes pieds pour me sucer comme une fille, je sus que j’avais touché le fond. Enlacées, les deux femmes regardaient la scène. Et moi, jouissant dans la bouche du cafetier pendant que son cousin m’enculait jusqu’à la garde, pulvérisant l’idée que je me faisais de moi, je sus enfin ce que le jeune Rodolphe avait éprouvé quand nous le violions.


    L’éclair d’un flash immortalisa ce moment historique. Écœuré de dégoût, pendant que je vidais le fond d’une bouteille de cognac, les fesses ruisselantes de sperme et de sang, je vis Marie-Ange qui contemplait le polaroïd de mon humiliation. C’est le dernier souvenir que j’ai gardé de cette soirée. Quand elle m’en parla, par la suite, Armande prétendit que Marie-Ange s’était montrée très docile, se pliant sans rechigner aux caprices de ses bourreaux devenus ses complices. Mais dois-je la croire ?


    



    Le soir même, chez mon frère, j’ai voulu mourir. Je me suis couché dans la baignoire emplie à ras bord d’eau bouillante et, comme un sénateur romain, je me suis ouvert les veines du poignet gauche. C’est Léone, éveillée par le bruit de l’eau (j’avais oublié de fermer le robinet et la baignoire débordait, formant une cascade rougie dans l’escalier) qui me sauva la mise. On me réexpédia chez mes parents, chez « les vieux », à Limoges, ville sinistre entre toutes. Mais ils s’avérèrent incapables de maîtriser l’énergumène que j’étais devenu, et après six mois de criailleries, je retournai chez mon frère. Et là, les choses étaient bien changées. J’appris par Léone que Bob, le cafetier, avait fait le plongeon dans la rivière avec sa voiture. Une enquête n’avait donné aucun résultat. Mais Gilles, le cousin, avait quitté la ville. Je ne pus m’empêcher d’associer ces événements au renversement de situation qui s’était produit chez mon frère. L’ancien mouton était devenu un tyran ; ma belle-sœur filait doux. Souvent, la nuit, j’entendais mon frère la rosser. Maintenant, quand il y avait des invités pour les repas d’affaires, Armande se maquillait longuement, choisissait les toilettes les plus élégantes… Ces nuits-là, on m’envoyait dormir à l’hôtel.


    Trois années passèrent. J’étais devenu l’amant de la bonne. Elle venait me rejoindre, une nuit sur deux, et nous faisions notre petite affaire d’une façon strictement hygiénique. Le jour, je travaillais à l’agence, avec mon frère ; je répondais au téléphone, je m’occupais des écritures.


    Armande et moi, nous ne nous adressions quasiment plus la parole. J’étais en train de devenir un homme normal, une sorte de cadavre.


    Je venais d’avoir vingt ans quand je revis Marie-Ange. Elle avait brillamment passé ses examens et travaillait comme stagiaire chez un avocat de la ville, un bon vivant. Un jour, cet avocat, qui était aussi celui de mon frère, fut invité chez nous. Marie-Ange l’accompagnait. Ils restèrent à dîner. Je sentais sur moi le regard de la jeune fille. Elle fumait, se comportait comme une femme affranchie… Sa métamorphose était surprenante. À la fin du repas, incapable de supporter les souvenirs que sa présence me rappelait, je suis monté dans ma chambre. Je n’y étais pas depuis dix minutes que Marie-Ange frappa à ma porte.


    — Nous allons nous revoir, me fit-elle. Nous sommes appelés à le faire, par nos métiers. Je trouve absurde que tu me fasses la gueule. Après tout, si quelqu’un doit la faire, ce serait plutôt moi, non ?


    J’étais assis au bord de la fenêtre, tournant le dos au jardin. La pièce était plongée dans l’obscurité. Le visage de la jeune fille n’était qu’une tache pâle. Je ne la vis pas traverser la chambre. Mais je sentis son parfum et ses mains, entre mes cuisses. J’avançai les miennes et mes doigts touchèrent ses cheveux. Sa bouche m’enveloppa. Médusé, je la laissai me sucer jusqu’au bout. Quand j’eus éjaculé dans sa bouche, elle recracha le sperme dans un Kleenex et m’apprit, en phrases brèves, qu’un an après la scène du café, elle était retournée d’elle-même chez le cafetier, sans que rien ne l’y oblige, et qu’elle était devenue la maîtresse des deux hommes. Elle était même tombée amoureuse de Gilles et celui-ci avait commencé à la prostituer. Il la livrait à des inconnus, les soirs de match… Puis était survenu cet accident, et Gilles avait disparu.


    Nous étions allés nous étendre sur mon lit. Marie-Ange se serrait contre moi, la tête sur mon épaule. Je n’avais pas dit un mot. Elle jouait avec ma verge, tout en parlant, me faisant durcir.


    — Je vais devenir une sale femme, comme ta belle-sœur, me dit-elle. C’est en moi, maintenant. Veux-tu m’épouser ? Mes parents seront d’accord. Ils veulent se débarrasser de moi depuis que je suis devenue la maîtresse de cet abruti. (L’avocat.) Nous formerons un couple moderne, comme ton frère. Mais il faudra me laisser faire tout ce que je voudrai. Regarde comme je suce bien… une vraie putain à domicile, ça ne se refuse pas…


    



    Nous nous sommes mariés en blanc. Après le repas de noces et le départ des invités, comme je rentrais dans la salle à manger, je vis mon frère qui soulevait le jupon de ma femme. Elle se laissait faire en riant, et Armande les contemplait en mâchant un chou à la crème.


    Marie-Ange, m’apercevant, a écarté les cuisses, s’ouvrant sous mon regard.


    — Je sens, m’a dit Armande, que nous allons bien nous amuser, tous les quatre. Me ferez-vous danser, mon cher beau-frère ?


    



    Cela faisait trois ans que je n’avais pas fait l’amour avec elle. Cette nuit-là, pendant que mon frère couchait avec ma femme, Armande est venue me rejoindre. C’est devenu un arrangement tacite. Je ne vivais plus que dans l’attente de ces nuits, car c’est Armande que j’aimais, pas Marie-Ange.


    Mais l’ennui terrible de la province a eu raison de cet arrangement… Marie-Ange et moi avons divorcé sept ans plus tard. Elle a épousé un fils de famille qui lui a fait quatre enfants. Moi, je suis monté à Paris, et je n’ai plus jamais eu de nouvelles du « couple diabolique » comme les appelait ma vieille mère.


    J’ai galéré, comme on dit, et j’ai écrit quelques mauvais livres. Mais le cul a toujours été la grande affaire de ma vie. Le cul des femmes, bien entendu. Est-il étonnant que plus de vingt ans après les événements que je viens de rapporter, je me sois réveillé dans la peau d’un pornographe patenté ? Que je sois devenu ce spécialiste des confessions de femmes et des écrits interdits ?


    Moi qui ai confessé tant de jeunes femmes, n’était-il pas temps que je me confesse à mon tour ? Voilà, vous savez tout de ma jeunesse et des événements qui ont fait de moi l’obsédé qui sévit dans les kiosques de gare et les supermarchés.


    J’avais d’abord songé à publier ce texte anonymement dans la collection des confessions, mais il y perdrait une grande partie de son sens, et de son sel. Je le signe donc de mon nom, Esparbec, et qu’on ne me dise pas que c’est un roman.
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    Il m’a forcée 
à être sa poupée 
de chair


    Clotilde A. (Esparbec)


    (1987)


    



    Nous n’avons jamais pu rencontrer « Clotilde », la rédactrice de la confession que vous allez lire. Elle nous a envoyé son manuscrit par la poste, d’une petite ville du Sud-Ouest bien connue des amateurs de foie gras.


    Dans une lettre signée de son prénom qui accompagnait son envoi, elle nous laisse libre de pratiquer dans son texte, si nous le trouvons trop « cru », toutes les coupures que nous souhaiterions. Nos lecteurs étant adultes, nous n’avons pas jugé cela nécessaire.


    Dans sa lettre, « Clotilde » (qui, à en croire les dernières lignes de son livre, est actuellement enseignante) nous précise que les évènements qu’elle nous décrit appartiennent au passé. « Depuis, conclut-elle, j’ai beaucoup changé. Mais je ne regrette rien. »


    Nous espérons avec elle que « Xavier » lira cette confession. S’il le fait, nous serions très heureux de connaître, et, éventuellement, de publier, sa version des faits. Nous nous engageons naturellement à préserver son anonymat.


    Si vous aussi vous avez vécu un jour une expérience sexuelle aussi troublante que celle de « Clotilde », vous pouvez la raconter.


    Dans cette collection, qui est ouverte à tous, nous ne reculons devant aucun tabou.


    



    ESPARBEC


    



    1


    



    Je vais vous raconter comment un adolescent d’à peine seize ans, Xavier, le fils de mon premier mari, m’a obligée à devenir sa « poupée de chair ». Si je le fais, c’est pour tenter d’y voir clair dans les souvenirs que j’ai gardés de cette expérience un peu trouble.


    



    Cela s’est passé en 1975, au cours de l’été, qui, vous vous en souvenez peut-être, a été particulièrement chaud. Depuis trois ans, j’étais mariée à un industriel, Michel-Henri A. (dont j’ai divorcé en 1976) et nous habitions à Versailles, dans la vieille demeure familiale de mon mari. Nous nous entendions assez bien, Michel-Henri et moi, malgré notre grande différence d’âge. Comme on le disait autrefois, il m’avait « tirée du ruisseau », et je lui en étais reconnaissante.


    De son premier mariage, il avait eu trois enfants dont seul le dernier, Xavier, habitait encore sous son toit. Il n’était pas veuf, mais divorcé – sa femme l’avait quitté pour un homme plus jeune – et il avait été mon patron avant de devenir mon amant, puis de m’épouser. Cela vous aidera à comprendre la situation assez particulière qui était la mienne.


    Un dernier détail : Xavier, mon beau-fils, ne m’avait jamais acceptée. Pour lui, je n’étais qu’une intruse qui avait chassé sa mère – une « petite intrigante qui était arrivée avec ses fesses » – et il me détestait cordialement.


    En 1975, à la suite de ce qu’on a appelé le « premier choc pétrolier », les affaires de mon mari marchaient mal. Nous n’avons pas pris de vacances, cet été-là, car Michel-Henri avait de gros problèmes avec ses actionnaires. Presque tous les soirs, et même pendant le week-end, il faisait venir à la maison son secrétaire, Luc N., et travaillait d’arrache-pied en sa compagnie, dans la bibliothèque.


    Luc avait trente-trois ans ; j’en avais alors vingt-huit. (Mon mari venait d’avoir la soixantaine.) Situation archiclassique. Nous sommes donc devenus amants. Mais Luc, le « beau secrétaire », ne joue dans mon récit qu’un rôle très accessoire. Il est, si je puis me permettre cette expression, l’étincelle qui a mis le feu aux poudres.


    C’est par un dimanche après-midi de la fin juillet que tout a commencé. Nous venions de sortir de table et il faisait une chaleur accablante. Le temps, qui tournait à l’orage, nous mettait les nerfs à vif. Pour mon compte, j’avais un peu trop bu au cours du repas, et mes idées n’étaient plus très claires.


    Je ne dis pas cela pour m’excuser. Bref, il devait être un peu plus de trois heures quand, alors que mon mari faisait la sieste dans le jardin, je me suis retrouvée assise, les seins à l’air, robe troussée jusqu’au nombril et cul nu, sur les genoux du secrétaire.


    



    Nous nous étions cachés dans le salon d’été, une grande pièce vitrée, moitié serre, moitié atelier de peintre, que surplombait une galerie intérieure et qui donnait sur le jardin. Cela avait été, jadis, le domaine du grand-père de mon mari, un peintre mondain qui avait connu son heure de gloire à la fin du siècle dernier.


    Michel-Henri, qui avait remeublé à son goût l’appartement du premier où se trouvaient nos chambres, avait entassé là, dans un bric-à-brac innommable, les meubles de ses parents dont les brocanteurs n’avaient pas voulu. Tapis dans ce capharnaüm, derrière les stores baissés, nous nous pensions à l’abri des regards, et nous en profitions.


    Cela ne faisait que quelques semaines que je trompais mon mari avec Luc. Nous étions encore dans les premiers temps de la passion charnelle et cela nous rendait souvent imprudents.


    Ce dimanche, il était venu dîner chez nous, convoqué téléphoniquement par mon dictateur de mari, qui avait besoin de son aide pour étudier un dossier épineux. Au sortir de table, comme la chaleur devenait insupportable, les deux hommes étaient allés s’installer sur la pelouse, à l’ombre d’un parasol, pour prendre le café.


    J’avais prétexté un vague malaise pour leur fausser compagnie. Mon mari, qui avait la digestion difficile, n’avait pas tardé à s’assoupir sur sa chaise longue. Luc en avait profité pour venir me retrouver dans l’atelier.


    Par la verrière, à travers les lames du store qui nous rendait invisibles du dehors, nous pouvions voir le grand chef (c’est le surnom que les syndicalistes de l’usine avaient donné à mon mari) qui dormait lourdement, le visage congestionné, et au fond du jardin, Xavier, mon jeune beau-fils, qui jouait mollement au badminton avec la petite Sheila, la fille de notre voisin immédiat, un avocat du barreau de Paris, maître T.


    Luc avait donc sorti mes seins de mon bustier et m’agaçait les mamelons, prenant un plaisir un peu sadique (il aimait bien me tourmenter) à faire grossir les pointes en observant sur mon visage les progrès de mon trouble. Nous parlions à voix basse, en fumant. De temps en temps, il délaissait ma poitrine pour s’amuser avec mon clitoris. La chaleur aidant, ces jeux n’ont pas tardé à me mettre dans un état d’excitation proche de l’hystérie.


    Depuis que nous étions amants, c’était entre nous une convention bien établie. Quand Luc était là, je ne devais jamais mettre de culotte. De cette façon, il pouvait profiter du moindre moment dérobé à l’attention de mon mari, de son fils ou de Maria, la femme de charge, pour jouer avec mon sexe.


    Dès que nous disposions d’un laps de temps suffisant, il n’hésitait pas à me trousser comme une bonniche, et m’empoignant par les fesses, à m’enfiler debout entre deux portes. Ces brèves passes d’armes assouvissaient davantage son sadisme que sa sensualité. Par ces prises de possession brutales de ma chair, il se vengeait des affronts que mon mari ne lui épargnait pas.


    J’étais encore assez novice dans les jeux du sexe. Ces façons de soudard, le tranquille mépris avec lequel Luc manipulait mon corps, m’excitaient terriblement. Dès que j’étais entre ses mains, j’abdiquais tout orgueil ; je devenais sa « chose ».


    Je me souviens des moindres détails de cet après-midi crucial. Je revois le regard amusé de Luc, son rictus un peu cruel, je sens ses grandes mains osseuses et velues qui palpent mes seins et fouillent mon sexe. L’odeur qui monte de ma chatte, un fade relent de poisson, épicé de sueur et d’urine, se mêle à celle de l’herbe brûlée et de la poussière chaude qui entre par les fenêtres.


    J’entends le bourdonnement des guêpes et des frelons ; le cliquetis lointain de la machine à laver ; les craquements des meubles que la chaleur fait travailler ; les chocs légers et réguliers des volants sur les raquettes, au fond du jardin.


    Pour qu’il puisse se servir de ses deux mains, c’est moi qui tiens la cigarette de Luc. De temps en temps, il tire une bouffée aussi paresseuse que ses attouchements.


    J’étais si excitée qu’il n’avait eu aucun mal à loger trois doigts dans mon vagin. Il me le malaxait lentement, en les écartant progressivement, afin de me dilater le plus possible. En même temps, du bout de son pouce, il me massait doucement le méat urinaire et le pourtour du clitoris.


    Par moments, n’y tenant plus, je mêlais mes doigts aux siens pour m’accorder, à cet endroit si sensible, le soulagement d’une caresse plus appuyée. Ce geste involontaire ne manquait pas de déclencher ses railleries.


    — Qu’est-ce qu’il y a, ma jolie ? Ça te démange ?


    La lourdeur du temps, la sueur qui mouillait ma peau, les odeurs qui montaient de ma chair, la peur d’être surprise, tout cela me rendait un peu folle. J’ai fini par craquer, je l’ai supplié, d’une voix chevrotante :


    — Je ne peux plus rester comme ça, je pue le sexe. Il faut que j’aille prendre une douche, mais avant…


    — Tu veux que je te baise, c’est ça ?


    Il n’en était pas question ; nous étions beaucoup trop près de mon mari. Si nous faisions l’amour, surtout dans l’état où Luc m’avait mise, jamais je ne pourrais retenir mes cris. En outre, je me méfiais de Maria qui était en train de faire les chambres à l’étage. C’était une Espagnole du Maroc, une Pied-noir ; elle ne m’aimait guère. En été, elle marchait toujours pieds nus, on ne l’entendait pas arriver.


    Luc a retiré ses doigts de mon vagin et les a flairés. Ils étaient trempés.


    — Et si je t’enculais ? m’a-t-il demandé.


    Je suis devenue écarlate.


    — Tu ne veux pas que je t’encule ? Tu prends ton pied, pourtant, quand je t’encule, et tu cries moins fort que par-devant.


    C’était bien ce que j’avais en tête, mais je n’en aurais convenu pour rien au monde. En moi, l’hypocrisie de la petite-bourgeoise était encore toute puissante. C’est avec Luc que j’avais goûté pour la première fois ces plaisirs interdits. Quand il me prenait de cette façon, cela remuait en moi quelque chose de profond et de bas qui rendait fade en comparaison la jouissance « normale » pourtant plus intense. Je me sentais si sale. J’avais l’impression de faire quelque chose de scandaleux. Comment pouvait-il enfoncer son sexe dans un endroit si dégoûtant ?


    Il n’empêche que chaque fois qu’il me le faisait, j’exultais, d’une joie bestiale ; mon cœur donnait de grands coups dans ma poitrine. Je me trouvais épouvantablement dépravée, perverse. C’était une vraie cochonnerie, mais justement à cause de ça. Comment dire ? Malgré la honte que j’éprouvais, je me sentais très amoureuse quand il me prenait ainsi.


    — Alors ? m’a demandé Luc. Tu te décides ?


    J’ai protesté hypocritement, comme chaque fois qu’il me le proposait.


    — Non. Tu sais très bien que je n’aime pas ça ! C’est dégueulasse.


    — C’est peut-être dégueulasse, mais c’est bien bon. Et puis comme ça, je pourrais décharger. J’ai les couilles comme des melons.


    J’adorais qu’il me parle d’une façon aussi vulgaire. Pour le pousser à aller plus loin, je le provoquais par de feintes pruderies.


    — Arrête de dire des horreurs. Je déteste quand tu es comme ça !


    — Pauvre chérie. C’est que nous sommes si délicate, si timide !


    Délaissant ma vulve, ses doigts exploraient mon sillon fessier. J’ai à cet endroit une plage assez fournie de poils très drus qui rebiquent en collerette autour de l’anus, l’entourant d’une couronne de petites touffes que Luc tiraillait volontiers, de-ci de-là, pour me forcer à ouvrir l’anus quand je « boudais » du cul.


    C’est ce qu’il a fait, inévitable prélude. « Cesse de faire la moue ! » (Ce n’est pas de ma bouche qu’il parlait.) Il a tiré si fort sur mes poils que j’ai crié de douleur. Mais aussitôt, j’ai cessé de me crisper, j’ai relâché mon sphincter, et il a pu enfiler son doigt au centre de la cible.


    J’avais caché mon visage contre son cou ; je retenais mon souffle. C’était si étrange de le sentir là. Lorsqu’il a eu introduit entièrement son doigt, il a replié son pouce et me l’a fourré par-devant. Il n’a pas eu besoin de me faire violence, j’étais si molle, si mouillée, il m’avait si bien élargie, que son doigt est entré d’un coup, comme un couteau dans du beurre tiède. Avec un petit floc ! juteux qui m’a arraché un rire gêné.


    — Tourne-toi, m’a ordonné Luc, d’une voix changée. Donne-moi ton cul, vilaine fille. Allons, plus vite que ça. Soulève ta robe et écarte bien les fesses. Tu vas t’asseoir sur moi très lentement, comme si tu voulais faire caca et je te la mettrai en douceur.


    J’ai secoué la tête, cramoisie de honte. L’angoisse me serrait la gorge. Pour me décider, il a pincé les pointes de mes seins ; elles étaient énormes et avaient terriblement durci ; il a tiré dessus, m’obligeant à me relever. Cela m’a arraché, à nouveau, un petit rire mou et veule de femelle excitée. Je me méprisais tant quand j’étais comme ça, mais que faire ?


    Je me suis tenue debout devant lui, lui tournant le dos, et j’ai retroussé ma robe pour lui laisser admirer mon cul ; sur son ordre, j’ai écarté mes fesses en me servant des deux mains pour qu’il puisse lorgner à son aise l’objet de son caprice ; puis j’ai reculé à petits pas, mes jambes de chaque côté de ses cuisses, et j’ai plié les genoux. Luc a craché dans sa main pour mouiller son gland.


    — Voilà, comme ça. Viens encore plus près. Baisse-toi, maintenant. Doucement, encore un peu, tu y es. Oh ! la vilaine, comme elle aime ça.


    Lorsque le bout de sa queue est entré en contact avec ma corolle, j’ai tressailli. Chaque fois que Luc entrait en moi par-là, c’était la même révolte de mes entrailles. Je me sentais souillée, avilie. Je ne voulais plus.


    — Non. Laisse-moi, tu es abject !


    — Cause toujours.


    Me tenant aux hanches, il m’a empêchée de me relever. Le poids de mon corps faisait pénétrer le gland lubrifié dans mon sphincter. J’avais beau me raidir sur mes jambes, pour freiner cette intrusion, comme Luc, de son côté, me tirait des deux mains par le cul, en m’écartant les fesses, je n’ai pas tardé à m’empaler sur lui.


    Des larmes d’énervement m’ont brûlé les paupières et j’ai mordu ma lèvre. Mais il était trop tard. « J’y avais goûté. » Un relâchement immonde a liquéfié mon ventre. La queue qui avait franchi le premier anneau s’était mise à glisser en moi. Luc a commencé à fouiller ma toison, par-devant.


    Il n’a pas eu de mal à dénicher ma perle. Ce fut comme s’il m’avait déverrouillée, je me suis ouverte aussitôt par l’anus presque autant que je l’étais devant et toute la longueur de sa verge m’a traversée comme un gros bâton.


    — Et voilà, a triomphé Luc. On y est.


    Pour me récompenser, il a chatouillé mon clitoris, et lui a fait mille douceurs en me chuchotant des cochonneries. J’avais hâte, maintenant, de le sentir gicler dans mon cul. Je me trémoussais sur lui, fébrile, pour l’engloutir jusqu’à la racine et lui écraser les couilles.


    — Doucement, doucement, ma belle ! Ne t’impatiente pas. Tu vas l’avoir, ta ration. Mais avant, remonte encore un peu, qu’on en profite maintenant que tu l’as bien ouvert.


    Ce qui excitait Luc, comme la plupart des hommes, c’était la pénétration. Il adorait voir sa queue disparaître entre mes fesses. J’ai cédé à son caprice. Je me suis penchée, j’ai soulevé la croupe ; sa queue a glissé hors de moi, expulsée de mes entrailles. Je me suis arrêtée quand il n’y a plus eu que le gland planté dans ma collerette, comme la tête d’un poisson.


    — C’est bien ! m’a félicitée Luc. Reviens maintenant, et dandine-toi un peu, comme si tu faisais du vélo. C’est ça, ouvre bien le fion. Petite vilaine.


    Je me sentais encore plus abjecte que lui. Mais c’était si bon. Je me suis rassise avec une infinie lenteur, l’absorbant dans ma viande chaude. Je n’avais plus du tout mal. Je ne sentais à cet endroit qu’une infâme douceur. J’en tremblais d’émotion. Au raidissement de ses cuisses, à un brusque soupir qu’il a poussé, j’ai deviné qu’il allait lâcher sa salve.


    Il n’était pas encore tout entier dedans, aussi, je me suis vite épatée des fesses pour l’avaler bien au fond. Son sperme a giclé, me brûlant l’intestin. J’ai pincé de toutes mes forces les pointes raides de mes seins et j’ai rejeté mes cheveux en arrière, pour les lui envoyer au visage. Il m’avait souvent dit qu’il aimait respirer leur odeur quand il m’enculait.


    C’est à ce moment que j’ai vu Xavier, mon beau-fils, qui nous épiait du haut de la galerie.


    



    *


    **


    



    Derrière la balustrade du balcon intérieur qui faisait le tour de la pièce, on avait disposé des bacs Riviera, côte à côte, avec des plantes qui retombaient en cascade et d’autres qui grimpaient. C’était un vrai fouillis végétal. Voilà où s’était caché mon beau-fils pour jouer les voyeurs. Connaissant sa sournoiserie, j’aurais dû me méfier. Cela faisait un moment que je n’entendais plus les chocs légers du volant de badminton et le rire aigu de la petite Sheila. Mais quand je fais l’amour, j’oublie tout le reste. Cela n’a duré qu’une fraction de seconde. Luc, le visage enfoui dans mes cheveux, n’a rien remarqué. Xavier était très pâle ; il avait la bouche bée et son visage luisait de sueur. J’ai poussé un cri étranglé. Il s’est rejeté en arrière. Luc, qui a cru que je jouissais, m’a bâillonnée de sa main pour que je ne réveille pas mon mari. J’étais comme foudroyée. Je n’ai même pas eu le réflexe de remonter mon bustier pour cacher mes seins, ou de refermer les cuisses en rabaissant ma jupe. Je suis restée exposée, impudiquement offerte au regard du jeune voyeur que je ne pouvais plus voir, mais qui, j’en étais sûre, devait continuer à me dévorer des yeux, à l’abri du feuillage.


    



    Quand j’ai pu enfin retrouver la force de me dégager de Luc et courir vers l’escalier, il était trop tard. Lorsque je suis arrivée en haut, tout essoufflée, de grosses gouttes de sperme coulant entre mes fesses, me poissant les poils, il n’y avait plus personne sur la galerie. J’ai entendu une porte se refermer tout doucement à l’étage, au fond du couloir, où se trouvait la chambre de mon beau-fils. J’étais trop bouleversée pour aller l’affronter.


    Et d’ailleurs, je n’aurais pas su quoi lui dire.


    Je l’ai déjà dit, Xavier ne me portait pas dans son cœur. Il me détestait comme on déteste à son âge, sans diplomatie. Mais je savais qu’il était sensible à mon physique. Il y a des regards, des attitudes qui ne trompent pas. Je l’avais trop souvent surpris à reluquer sous mes robes quand je croisais les jambes.


    Rien n’est plus explosif que ce mélange de haine et de désir chez un adolescent, surtout chez un adolescent aussi tourmenté que l’était Xavier, qui en voulait au monde entier à cause du divorce de ses parents.


    Je suis allée prendre une douche. En me savonnant, je pensais à lui. Que pouvait-il se passer dans sa tête ? Me dénoncerait-il à son père ? Je me sentais horriblement humiliée, et glacée de peur. Un adolescent est capable de n’importe quoi. À plus forte raison un garçon aussi sournois, aussi renfermé et haineux que Xavier.


    Impossible de me leurrer, j’étais entièrement à sa merci. Qu’allait-il faire ?


    



    2


    



    Tout le reste de l’après-midi, jusqu’au soir, je suis restée enfermée dans ma chambre, au premier étage. Au bord de la crise de nerfs, recroquevillée sur mon lit, j’épiais les bruits de la maison. À chaque instant, je m’attendais à une catastrophe. J’avais beau tourner et retourner dans ma tête ce qui s’était passé, j’arrivais toujours à la même conclusion. Xavier, qui me détestait, dirait tout à son père. Orgueilleux et jaloux comme il l’était, le grand chef piquerait une colère folle. Il me chasserait. Je me retrouverais sans un sou, obligée de chercher à nouveau du travail, je retomberais dans le cycle infernal (métro, boulot, télé, dodo) dont m’avait tiré mon riche mariage.


    Peut-être même, ne trouvant pas à me loger, serais-je obligée de retourner vivre pour un certain temps chez ma mère, dans cette HLM lugubre de la porte Didot où j’avais grandi sans joie. Or, ma mère et moi ne nous entendions guère. Ce serait l’enfer. 


    Bien sûr, la situation n’était pas si noire. Même s’il avait décidé de divorcer, Michel-Henri ne m’aurait pas laissée sans argent. Avec sa première femme, la mère de Xavier, une garce finie, il s’était montré plus que correct. Mais j’étais incapable de me faire ce raisonnement ; encore sous le coup de la honte et de la peur, j’avais tendance à tout dramatiser.


    En écrivant ces lignes, je m’aperçois que je donne de la jeune femme un peu étourdie que j’étais alors une idée assez fausse. Il ne faut pas croire que je ne me livrais qu’à des considérations aussi mesquinement matérielles. Je pensais aussi à ce qu’éprouverait mon mari.


    Malgré son caractère tyrannique et notre grande différence d’âge, j’avais beaucoup d’affection pour Michel-Henri. Il serait faux de croire que je l’avais épousé seulement par intérêt. Bien sûr, je ne l’aimais pas comme il aurait souhaité que je l’aime, mais j’éprouvais à son égard une très grande reconnaissance.


    Je n’ai jamais connu mon père, qui est mort avant ma naissance d’un accident de la route. C’est sans doute une des raisons qui m’ont poussée à épouser un homme beaucoup plus âgé que moi.


    Quoi qu’il en soit, l’idée de l’humiliation qu’il aurait, de son chagrin, m’était insupportable. J’aurais fait n’importe quoi pour lui épargner ça. 


    Et ce n’était pas tout. Et là, c’était surtout mon orgueil qui saignait. Je pensais à cette image que j’avais donnée de moi à Xavier. Comme il devait me mépriser, cet adolescent que j’avais vainement cherché à amadouer, aux premiers temps de mon mariage.


    Si seulement il m’avait surprise en train de faire l’amour de façon « normale ». Mais me faire enculer ! En plein jour ! À deux pas de son père ! La parfaite obscénité de cette scène, maintenant que mes sens étaient apaisés, et que je la « voyais » par les yeux de Xavier, me paraissait monstrueuse. Comment avais-je pu m’abaisser à ce point !


    Je m’étais conduite comme une vraie chienne.


    En tout cas, c’était certainement ce qu’il devait penser de moi, maintenant. S’il ne disait rien à son père, le plus pénible serait encore d’affronter son regard.


    S’il ne disait rien à son père ? Était-ce possible ? Au fur et à mesure que passait l’après-midi et que rien n’éclatait, je sentais poindre un faible espoir. Peut-être que Xavier n’oserait pas. C’était un garçon assez timoré. Les colères du grand chef l’impressionnaient. Sans doute hésitait-il, en ce moment, dans sa chambre, sur la conduite à suivre, pesait-il les avantages et les inconvénients de me dénoncer ou de garder secrète ma conduite scandaleuse.


    À ce point de mes réflexions, j’ai senti se hérisser les poils de mes bras. L’instant d’après, j’ai eu très chaud, et j’ai vu dans la glace de la penderie que j’étais cramoisie. Je me suis levée, j’ai allumé une cigarette, je me suis mise à faire les cent pas dans ma chambre, du lit à ma fenêtre, de la fenêtre au lit. Je n’osais pas penser à ce que je pensais. Et pourtant, c’était plus fort que moi, j’y pensais néanmoins.


    Il n’y avait qu’une raison qui pouvait empêcher Xavier de me dénoncer à son père… Une seule… Elle n’était pas difficile à deviner… 


    J’ai fixé durement mon image dans le miroir. Ma rougeur se dissipait. Je me suis regardée plus attentivement. J’ai vu une jeune femme blonde à la bouche pulpeuse, aux yeux hypocrites ; une belle plante de chair, une jolie garce un brin vulgaire à la poitrine un peu lourde, aux cuisses fortes, à la croupe sensuelle.


    Je faisais de l’effet aux hommes, je ne l’ignorais pas. Et Xavier était presque un homme. La façon dont il regardait mon corps, quand il ignorait que je le voyais, ne me laissait à ce sujet aucun doute. S’il me mettait le marché en main, que lui répondrais-je ?


    



    Entretemps, le crépuscule était arrivé. L’orage qui avait menacé tout l’après-midi avait éclaté au loin, du côté de Paris. On l’entendait gronder sourdement par moments. J’ai ouvert la fenêtre pour respirer un peu. Il faisait moins chaud ; une brise légère faisait frémir les marronniers.


    J’ai entendu monter les voix de Luc et de mon mari. Ils devaient être dans la bibliothèque, juste en dessous. Sans doute avaient-ils ouvert les fenêtres, eux aussi. Une odeur de cigare flottait jusqu’à moi.


    Et Xavier ? Où était-il ?


    Cet été-là, comme il avait échoué à son bac, à la première session, le grand chef l’avait interdit de sortie. Il avait inscrit son fils dans un cours privé de Versailles qui faisait du bachotage accéléré. Xavier s’y rendait tous les matins pour préparer la session d’automne.


    Le dimanche, en principe, il avait quartier libre. Mais il ne devait pas sortir de Versailles, qu’il détestait ; aussi passait-il son après-midi dans le jardin, avec la petite Sheila, une gamine de quatorze ans, très délurée, qui le menait par le bout du nez. Quand elle était sortie, il restait enfermé dans sa chambre, vautré sur son lit, à lire de la science-fiction ou à écouter ses disques.


    Après m’être remaquillée, je suis sortie de ma chambre et je suis allée frapper à la porte de Xavier. Je ne savais pas ce que j’allais lui dire, mais je ne supportais plus cette indécision. Ne recevant aucune réponse, j’ai ouvert la porte. Il n’était pas là. J’ai observé sa chambre, un moment, comme si elle avait pu m’apprendre quelque chose sur lui. C’était la chambre classique d’un adolescent, avec des posters de David Bowie et des Talking Heads, des affiches de cinéma, des jaquettes de 33 tours clouées aux murs.


    Il y avait un bureau avec des livres éparpillés. Des sous-vêtements jonchaient le sol. Maria, qui adorait mon beau-fils, ronchonnait souvent à propos de son désordre. Je me gardais bien d’intervenir dans leurs disputes. Pour cette femme qui avait vu naître Xavier, j’étais encore, après trois ans, une étrangère.


    J’ai refermé la porte et je suis allée sur la galerie. Je me suis arrêtée un moment à l’endroit où je l’avais surpris. Impossible de nourrir la moindre illusion. De là, on avait une vue parfaite sur ce qui se passait en bas, mon beau-fils n’avait rien pu ignorer de ce que Luc m’avait fait. Rien que d’y penser, je suis devenue toute moite.


    



    J’étais là, penchée sur la balustrade, en train de regarder l’atelier, quand une lame du parquet a gémi dans mon dos. Je me suis retournée et j’ai vu Xavier, au fond du couloir. Il arrivait de la salle de bains, en peignoir éponge. Quand il m’a aperçue sur la galerie, il s’est arrêté pile et a rougi jusqu’à la racine des cheveux.


    Nous nous sommes regardés un moment, sans parler. Il était aussi mal à l’aise que moi. Nous savions que nous pensions à la même chose. Dès qu’il m’avait vue, penchée sur la rampe, il avait deviné ce que je faisais là. En resserrant les pans de son peignoir éponge, il s’est remis en marche, la tête baissée. Ses cheveux étaient mouillés ; il y avait de la mousse de savon derrière ses oreilles.


    Comme je ne pouvais pas rester là sans parler, j’ai saisi ce prétexte.


    — Tu as du savon derrière les oreilles, lui ai-je dit, plus morte que vive.


    Rouge comme une pivoine, de petites gouttelettes de sueur luisant sur le front, il m’a jeté un regard sournois et a levé un bras, machinalement, pour s’essuyer avec le col de son peignoir. Cela a eu pour effet d’écarter les pans du peignoir sur ses cuisses et j’ai vu son sexe surgir un bref instant.


    C’était la première fois que je le voyais, car Xavier était très pudique. Ce qui m’a frappée, sur le moment, ce fut le contraste entre son aspect juvénile, voire puéril (la verge était blanche et lisse, le prépuce, qui formait une pointe au bout du pénis, recouvrait entièrement le gland) et sa dimension (elle avait la taille d’une petite banane).


    Le scrotum, à peine velu d’un léger duvet châtain clair, était mauve et absolument lisse. Ses bourses gonflées ressemblaient à deux grosses figues, et, proportionnellement à la verge (il est vrai qu’elle n’était pas érigée), elles m’ont paru énormes.


    D’un geste nerveux, Xavier a refermé son peignoir et m’a jeté un regard furieux, comme si c’était de ma faute qu’il se soit ouvert. La situation devenait intenable. À la chaleur de mes joues, je devinais que j’étais aussi cramoisie que lui.


    — Tu ne joues plus avec Sheila ? lui ai-je demandé, pour briser ce silence équivoque.


    Il a paru soulagé de pouvoir parler.


    — Il faisait trop lourd. On est allés prendre une douche.


    Il s’était remis en marche et se dirigeait vers sa chambre. Pour y arriver, il était obligé de venir vers moi ; et moi, pour descendre dans l’atelier, il fallait aussi que je le croise. Comme je ne pouvais pas rester plantée là, je me suis mise en marche à mon tour.


    Quand nous nous sommes croisés, Xavier s’est collé contre le mur pour éviter de me frôler, comme si j’étais galeuse. Je l’ai dépassé, le cœur battant à se rompre, et, pour dire quelque chose, j’ai désigné les plantes, derrière moi.


    — Les philodendrons font grise mine, ai-je bredouillé (comme si je tentais de lui faire croire que c’était pour les examiner que j’étais venue sur la galerie). Ils sont pleins de poussière. Il faudra dire à Maria de les vaporiser.


    Xavier n’a pas saisi la perche. J’ai entendu qu’il ouvrait la porte de sa chambre. J’ai commencé à descendre l’escalier de la galerie. J’attendais le déclic qui m’annoncerait qu’il avait refermé sa porte, mais rien ne venait. Je savais qu’il s’était arrêté sur le seuil de sa porte pour me regarder descendre.


    Je m’efforçais de marcher à une allure normale, mais j’avais bien du mal. Je le sentais dans mon dos, comme une menace. Rien n’est plus imprévisible qu’un adolescent. J’arrivais au milieu de l’escalier, quand sa voix m’a fait sursauter.


    — Vous cherchiez quelque chose, sur la galerie ? m’a-t-il crié.


    — Pas du tout ! Je regardais si les plantes n’avaient pas besoin d’eau.


    Il m’a répondu d’un rire bref, et je n’ai pu faire autrement que me retourner. Son peignoir était à nouveau ouvert, mais cette fois, ce n’était pas un accident. Xavier avait posé les mains sur ses hanches nues, rejetant les pans de tissu-éponge derrière lui. Il s’était campé en haut de l’escalier et écartait les jambes dans une posture fanfaronne.


    Maintenant, sa verge était à demi érigée, et le gland découvert. Le prépuce qui l’étranglait était si serré que j’ai compris que c’était le garçon qui avait fait glisser la peau. Le gland était écarlate, de la taille d’une grosse fraise. Gorgée de sang, la verge se balançait doucement de droite à gauche, et les couilles mauves, vues d’en dessous, m’ont paru, cette fois encore, d’une grosseur stupéfiante.


    En voyant que je le regardais, bouche bée, mon beau-fils a ricané d’un air mauvais, et s’est cambré pour accentuer la vulgarité provocante de son exhibition.


    — Vous êtes sûre que vous ne cherchiez pas quelque chose ?


    Sa queue, qui bandait de plus en plus, s’est relevée d’une saccade jusqu’à son nombril, puis s’est affaissée un peu vers l’avant, entraînée par la pesanteur. Un sourire nerveux figé sur les lèvres, Xavier avait baissé les yeux pour la regarder faire. Il y avait dans son regard fixe une espèce de stupeur, comme si son sexe ne lui appartenait pas vraiment, comme s’il était étranger à ses réactions.


    — Ferme ce peignoir, petit imbécile, ai-je bredouillé. Tu n’as pas honte !


    Une fureur sans nom avait remplacé ma gêne, la violence de mon ton l’a fait reculer. Il s’est repris immédiatement.


    — Pourquoi ? m’a-t-il demandé d’un ton de défi. Elle ne vous plaît pas ?


    En disant ces mots absurdes, il évitait mon regard. Avant qu’il poursuive, je savais ce qu’il allait dire ; je me suis néanmoins accrochée à la rampe pour supporter le choc.


    — Vous préférez celle de Luc ? Elle est plus grosse, celle de Luc ?


    — Pauvre imbécile.


    Xavier m’a jeté un regard oblique et a baissé les yeux.


    — Vous n’avez qu’à pas regarder, si elle ne vous plaît pas.


    Il s’est tu d’une façon abrupte, comme si l’émotion qu’il éprouvait l’empêchait de parler, et j’ai vu sa queue, toute rose de sang, maintenant, qui se renversait contre son ventre. La pointe atteignait presque le nombril. Perplexe, Xavier l’a prise dans sa main et a tenté de la rabaisser ; mais, dès qu’il l’eut lâchée, elle se redressa d’un coup, comme la lame d’un ressort, et lui frappa le ventre avec un bruit mat.


    Au cours de cette brève manipulation, le prépuce avait recouvert partiellement le gland. Xavier s’empressa de faire glisser à nouveau sa peau sur la hampe pour découvrir la pointe de chair rouge.


    — Je vous ai vus, chuchota-t-il. J’ai tout vu.


    Comme je ne disais rien, il a relevé le visage et a osé affronter mon regard. Ma peur devait être visible, car il a eu un petit sourire satisfait.


    — J’ai vu ce qu’il vous a fait par-derrière.


    — Tu n’as rien vu du tout, ai-je balbutié.


    — Il vous l’a mise dans le cul. Voilà ce qu’il a fait.


    Xavier a ricané. Le gland écarlate, gonflé à éclater, a sautillé au bout de sa hampe. Une faiblesse soudaine m’a prise derrière les jambes et je me suis adossée à la rampe.


    — Si tu continues à dire ces ignominies, je serai forcée d’en parler à ton père !


    — Moi, c’est ce que vous avez fait, que je lui dirai.


    Nous sommes restés muets ; j’entendais le souffle précipité de mon beau-fils. Des larmes de rage impuissante sont montées à mes yeux.


    — Je n’ai rien fait du tout ! ai-je piaillé d’une voix aiguë.


    Mon cri a fait tressauter Xavier. Il a jeté un regard apeuré derrière lui, vers le fond du couloir, et a refermé son peignoir sur son bas-ventre. Il est resté ainsi, aux aguets, une demi-minute, puis il a retourné la tête dans ma direction et a laissé son peignoir se rouvrir. À nouveau, le gland pourpre a brillé à la lumière.


    — Vous, vous n’avez rien fait, c’est vrai. C’est lui qui a tout fait. Mais vous vous êtes laissé faire. On verra ce que mon père en pensera.


    Il a descendu deux marches à la hâte et j’ai cru un moment qu’il allait se jeter sur moi. Un affolement ignoble s’est emparé de moi. Mais Xavier s’est contenté de s’asseoir en haut des marches et, écartant les genoux, les fesses posées au bord de la marche, il m’a exhibé ses couilles et sa queue. Il avait pris sa verge dans la main droite et la serrait avec force. Le gland était si rouge qu’il ressemblait à une grosse griotte trop mûre.


    — Dans le cul, a jubilé Xavier, tout en étranglant sa verge comme s’il essayait de l’arracher de son ventre. La belle Clotilde se l’est fait mettre dans le cul…


    Sa voix n’était plus qu’un murmure et ses yeux, qu’il avait plissés, deux étroites fentes. Dans un spasme soudain, il a allongé les jambes en comprimant ses couilles entre ses cuisses. Une secousse nerveuse a fait se trémousser son corps gracile. Il a émis une sorte de sanglot et a ouvert les yeux. Son regard était trouble.


    — Moi aussi, bientôt, je vous la mettrai dans le cul, a-t-il chuchoté. Je vous la mettrai partout, belle-maman. Devant, derrière, même dans la bouche.


    — Tu l’auras voulu, petit vicieux. Je vais tout dire à ton père.


    J’avais voulu prendre un ton impérieux, mais ma voix était ridiculement faible. Xavier n’a pu s’empêcher de rire. Mais ce rire s’est étranglé net. Un mince filet de sperme venait de jaillir de sa queue, longue ficelle blanchâtre qui a sinué dans l’air avant de retomber sur ses jambes et sur les marches. Il a poussé un cri étonné et a pris ses couilles à pleines mains. La semence continuait à fuser, par brèves rafales, et fouettait l’air avant de s’affaisser mollement. Une surprise sans nom s’étalait sur le visage de Xavier.


    Sans doute, jamais encore n’avait-il connu un tel paroxysme de jouissance en se masturbant. Quand les spasmes ont fini de le secouer, il s’est appuyé à la rampe, de la tête, et s’est renfrogné brusquement. Il est resté prostré ainsi, évitant mon regard. J’ai eu l’impression qu’il se sentait honteux de s’être donné en spectacle.


    — Ah, c’est du joli ! Tu as l’air malin, maintenant. Regarde-toi un peu.


    Il a haussé les épaules.


    — Je te préviens, si tu recommences, je serai forcée de le dire à ton père.


    — Dites-lui ce que vous voulez, je m’en fous. Moi aussi, je peux lui dire des choses. Si vous voulez, on peut aller le voir tout de suite.


    Mise au pied du mur, je me suis dégonflée lâchement. Il m’a ri au nez et s’est relevé. Il avait retrouvé tout son aplomb. Et me dévisageant d’un air goguenard, il a secoué son gland humide. Quelques gouttes laiteuses sont tombées sur l’escalier.


    — À bientôt, belle-maman. Je sens qu’on va bien se marrer, tous les deux.


    Il a recouvert son gland et a cligné de l’œil.


    — Si vous avez envie de faire la vilaine, pensez à moi. J’habite ici, ce sera encore plus facile qu’avec Luc. Mais pas tout de suite, hein ? Je suis un peu fatigué. Faut que j’aille recharger mes accus.


    Il m’a tourné le dos et s’est éloigné en esquissant un pas de reggae, claquant des doigts et sifflotant un refrain de Bob Marley. La porte de sa chambre s’est refermée. Il a allumé la radio. Je suis remontée, sans faire de bruit, et à l’aide d’un Kleenex, j’ai essuyé les traces de sperme sur l’escalier. Inutile que Maria se pose des questions.
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    Après avoir vérifié que je n’avais oublié aucune humidité suspecte, je suis descendue au jardin. C’était le crépuscule. En temps ordinaire, c’est le moment de la journée que je préfère, surtout en été, quand il a fait très chaud. Je me suis promenée dans les allées. Le jardin était très grand, presque un parc. Je suis allée inspecter mes rosiers. Je voulais faire le vide dans ma tête, oublier ce qui venait de se passer.


    J’étais surtout en colère contre moi-même. Si je n’avais pas pris pour amant le secrétaire de mon mari, rien ne serait arrivé. Avec la manie qu’avait cet imbécile de me tripoter en propriétaire, à tout bout de champ, il était fatal que quelqu’un s’aperçoive un jour de ce que nous faisions. D’une certaine façon, il valait presque mieux que ce soit Xavier qui nous ait surpris que Maria, par exemple.


    Maria, elle, ne m’aurait pas fait de cadeau. Elle aurait couru tout droit mettre le grand chef au courant. Avec Xavier, en revanche, j’avais peut-être une chance de m’en tirer sans y laisser trop de plumes. Après tout, je lui faisais de l’effet. J’ai préféré ne pas laisser mes pensées s’attarder sur ce sujet. L’orage s’était rapproché, entre-temps. Les premières gouttes ont commencé à tomber. J’ai couru vers la maison. À la fenêtre de la bibliothèque, Luc et mon mari regardaient le ciel. Ils avaient fini de travailler.


    Je suis allée les rejoindre.


    À ma grande surprise, j’ai trouvé Xavier avec eux ; il était installé à la table de travail, et avait étalé ses livres devant lui. Cela ne lui ressemblait guère, il travaillait toujours dans sa chambre. Je me suis arrêtée pile, sur le seuil, prête à rebrousser chemin, mais Michel-Henri m’a aperçue et est venu m’embrasser.


    — Tu as toujours ton mal de tête ? Tu vas voir, maintenant que l’orage a éclaté, tu vas te sentir mieux.


    Luc s’est approché, obséquieux.


    — Il faut que je rentre.


    — Mais non, mais non, l’a coupé mon mari. Vous dînez avec nous.


    Sans plus s’occuper de lui, Michel-Henri m’a désigné son fils du menton.


    — Surprenant, non ? m’a-t-il murmuré. Le grand dadais en train de potasser son français, un dimanche soir, au lieu de lécher la télé. On aura tout vu ! Tu vois que j’avais raison. À cet âge, ils ne connaissent que la méthode forte.


    C’était une allusion à une conversation que nous avions eue au sujet de Xavier, quand Michel-Henri avait décidé de le priver de sortie à Paris, tout l’été, pour l’obliger à préparer son bac. J’avais pris la défense de mon beau-fils, car je trouvais son père beaucoup trop autoritaire avec lui.


    Xavier a dû se douter que nous parlions de lui, car il nous a jeté un coup d’œil subreptice du fond de la pièce.


    — Tu devrais aller lui donner un coup de main, m’a dit mon mari. Tu sais qu’il est nul en français.


    — Moi ?


    Par le passé, j’avais souvent proposé à Xavier de l’aider, mais il m’avait toujours rembarrée avec dédain.


    — Mais oui, m’a dit Michel-Henri, tout content. C’est lui-même qui m’en a parlé. Il n’ose pas te le demander parce qu’il a son petit caractère, mais il a un truc sur les Encyclopédistes, et il nage complètement. Fais comme si l’idée venait de toi.


    Michel-Henri avait toujours été contrarié de ce que son fils ne s’entende pas avec moi. Il cherchait par tous les moyens possibles à vaincre l’hostilité de Xavier à mon égard.


    Je n’ai donc pu faire autrement que d’aller rejoindre celui-ci, au fond de la bibliothèque.


    — Il paraît que tu as besoin de mes services, lui ai-je dit d’un ton sec.


    Il a jeté un coup d’œil vers son père qui était retourné à la fenêtre, près de Luc. L’orage était maintenant sur Versailles. La pluie, illuminée d’éclairs, fouettait lourdement le feuillage. Une odeur de terre mouillée et d’ozone entrait par la fenêtre.


    — C’est un truc sur ce con de Rousseau, m’a marmonné Xavier, en me montrant le sujet de sa dissertation. Le sentiment de la nature. Ça ne me branche pas des masses.


    Je me suis penchée sur lui pour lire le sujet. Au-dessus de nos têtes, à l’étage, on entendait Maria courir d’une pièce à l’autre pour fermer les persiennes.


    — Ton père m’a parlé des Encyclopédistes.


    — J’avais le choix entre deux sujets. Les Encyclopédistes, c’est vraiment trop chiant.


    Michel-Henri, de la fenêtre, m’a crié de m’asseoir.


    — Installe-toi près de lui, Clotilde, ne le lâche plus ! Profitons-en ! Pour une fois qu’il a envie de bosser, ce flemmard. Fais-lui suer sang et eau.


    Fidèle à son personnage, Xavier a haussé les épaules, maussade. Je n’ai pu faire autrement que de m’asseoir près de lui.


    La bibliothèque était une pièce immense, tout en longueur. Elle devait bien faire une quinzaine de mètres de la cheminée, devant laquelle nous nous tenions, à la fenêtre d’où mon mari et le secrétaire regardaient la pluie tomber sur le jardin.


    — Qu’est-ce que c’est que cette comédie ? ai-je demandé à Xavier.


    — Pourquoi ? m’a-t-il rétorqué avec une lourde ironie. Vous ne voulez pas m’aider, belle-maman ?


    À ce moment, un éclair éblouissant s’est réverbéré dans la pièce ; presque immédiatement, il y a eu la déflagration du tonnerre : l’orage était au-dessus de nous.


    — Celui-là n’est pas tombé loin, a crié Michel-Henri, d’une voix ravie.


    Il adorait les orages, ce qui n’était pas mon cas. Je n’avais pu m’empêcher de saisir le bras de mon voisin et de le serrer impulsivement. J’ignore si c’est ce geste irréfléchi qui a donné à Xavier l’idée de faire ce qu’il a fait, ou s’il l’avait prémédité… quoi qu’il en soit, encore frémissante de la peur que je venais d’éprouver, j’ai senti tout à coup qu’il glissait une main entre mes cuisses, sous la table.


    Prise au dépourvu par son audace, je n’ai pensé à réagir qu’au moment où ses doigts atteignaient les poils. J’ai serré les cuisses de toutes mes forces, l’emprisonnant.


    — Lève ta main de là !


    J’ai voulu le repousser ; mais Xavier s’est crispé de toute sa volonté, et loin de descendre, sa main, forçant l’étau de mes cuisses, est encore remontée. Un deuxième éclair a inondé la bibliothèque. J’ai sursauté, en poussant un petit cri de peur. Profitant du bref relâchement de mes cuisses, il a enfoncé ses doigts entre elles et m’a pris le pubis à pleine main.


    Je n’osais pas trop m’agiter de crainte d’attirer l’attention de Michel-Henri et de Luc. Ce qui me mortifiait le plus, c’était que je n’avais pas de culotte. J’étais tellement habituée à ne pas en porter quand Luc était là, que je n’avais pas pensé à en mettre une malgré tout ce qui s’était passé.


    La main de Xavier était plaquée contre ma fourrure intime, la paume vers le haut, et ses doigts fouissaient méchamment pour atteindre le bas de la vulve.


    — Tu me fais mal, petit salaud !


    — Alors, laissez-vous faire.


    Pour toute réponse, je lui ai planté les ongles dans le bras. Il m’a rendu la pareille, recourbant les doigts et les enfonçant dans ma chair. Je l’ai relâché, car il me faisait vraiment souffrir. Ce fut comme un tacite accord, entre nous, les prémisses de cette connivence forcée qu’il allait m’arracher chaque fois.


    — Imbécile ! Tu veux que ton père nous voie.


    — Si vous vous laissez faire, il ne verra rien.


    Pour l’intelligence de la scène, il faut tenir compte du fait que la bibliothèque était maintenant plongée dans la pénombre. Seule une portion de la table était éclairée par une petite lampe de travail à abat-jour. De l’endroit où ils se tenaient, Luc et mon mari ne pouvaient donc voir que le cercle de la lampe sur le tapis de table. Nos têtes se trouvaient dans la pénombre et de la fenêtre, il était impossible de voir nos jeux de physionomie. Il l’était encore plus de distinguer ce qui se passait sous la table. Ce petit sournois avait bien réfléchi à son coup. J’ai voulu le raisonner.


    — Ne fais pas l’idiot, Xavier, pense un peu à ce que ton père te fera s’il voit ce que tu fais.


    — Je m’en fiche. Je lui dirai que vous m’avez provoqué ; je lui dirai ce que vous avez fait avec Luc devant moi.


    — Salaud.


    — Vous pouvez dire ce que vous voulez, ça m’est égal.


    Peu à peu, sa main s’immisçait entre mes cuisses que la moiteur de ma transpiration rendait glissantes et ses doigts, progressant parmi les poils, atteignaient les grandes lèvres.


    Les éclairs s’étaient éloignés dans la direction du château. Il n’y avait plus que la pluie, une pluie drue, verticale, qui lacérait le feuillage comme de la grêle.


    — Qu’est-ce que ça peut vous faire, que je le touche ? m’a sifflé Xavier d’une voix venimeuse, ce ne sera pas la première fois. Et moi, je n’en ai jamais touché.


    — Et la petite Sheila ?


    — Ce n’est pas pareil, elle n’a presque pas de poils. Et puis, elle le fait avec son cousin. Avec moi, elle ne veut presque jamais.


    Il a changé de voix, se rapprochant de moi.


    — Laissez-moi vous le toucher rien qu’une fois. Et je ne dirai rien à mon père. Je voudrais voir comment c’est.


    Comment savoir ce qui s’est vraiment passé en moi ?


    La chaleur, l’énervement causé par l’orage, notre complicité chuchotée. Et puis l’insistance de Xavier, le tremblement avide de sa voix.


    Inutile de nier que cela commençait à me faire de l’effet. Je sentais l’intérieur de mes grandes lèvres devenir humide. À mon corps défendant, ma sensualité répondait à la situation. Malgré moi, peu à peu, je suis entrée dans son jeu.


    — Si vous vous laissez faire rien qu’une fois, je ne vous embêterai plus.


    — Tu le promets ?


    — Je vous le jure. Rien qu’une fois.


    — Et qu’est-ce que tu veux faire ?


    — Je veux vous le toucher.


    — Eh bien, tu le touches, en ce moment.


    — Pas comme ça, a supplié Xavier.


    Je le sentais s’affoler de convoitise. Le fait même que je lui réponde, que j’accepte d’écouter ses propositions devait le bouleverser.


    — Et de quelle façon, alors ?


    — Il faut que vous écartiez les cuisses. Je ne sens rien, comme ça, vous me serrez trop la main. Je n’arrive pas à bien le toucher.


    J’ai fait mine de réfléchir. Là-bas, Michel-Henri et Luc, parlaient par la croisée à José, le mari de Maria, qui étendait des plastiques sur les bégonias, pour empêcher que l’averse les saccage.


    — Rien qu’une fois, a répété bêtement Xavier, comme s’il avait senti que je mollissais.


    Ce n’était pas seulement au moral ; dans mon ventre, je reconnaissais la lourdeur familière, l’immonde soulagement qui s’emparait de moi quand je m’abandonnais lâchement aux caresses de Luc, après avoir fait semblant de lutter pour l’exciter davantage.


    — Regardez, m’a dit Xavier.


    Malgré moi, j’ai baissé les yeux. Il avait tiré la fermeture Éclair de son pantalon et laissé s’échapper son sexe. La verge était raidie et le gland dépassait un peu du prépuce. Xavier a achevé de faire sortir la grosse cerise luisante. Ce spectacle m’a rendue tout alanguie. Je me suis souvenue de mes jeux d’adolescence avec un cousin. Lui aussi me tripotait sous la table, en m’aidant à faire mes devoirs, et m’obligeait à le masturber pendant que ma mère, dans la pièce voisine, écoutait la radio.


    — Tu me laisseras tranquille, ensuite ? Tu le jures ?


    — Je le jure, a murmuré Xavier.


    — Eh bien, touche-le, petit salaud. Mais dépêche-toi.


    Je l’ai senti frémir d’un bonheur sordide quand j’ai écarté les cuisses. Sa main s’est emparée de toute ma chatte, et l’a palpée avidement. J’étais toute mouillée ; toute béante. Il l’a certainement remarqué. Il n’a fait aucun commentaire. Ses doigts démêlaient mes poils, cherchant ma fente. Il n’était pas aussi inexpérimenté qu’il le prétendait. Sans doute avait-il déjà fait ses classes avec la petite Sheila.


    — Oh mon Dieu, a-t-il murmuré. Qu’est-ce que c’est chaud.


    Ses doigts venaient de trouver la brèche ; ils sont entrés en moi, se sont mis à fouiller dans mes replis. Son autre main ne restait pas inactive. Tout en explorant ma chatte, que j’ouvrais le plus possible, il s’est mis à se branler frénétiquement. Couvrant et découvrant le gland gonflé de sang, sa main experte révélait une longue habitude.


    — Ça suffit. Tu as eu ce que tu voulais. Lâche-moi, maintenant.


    J’ai fait mine de refermer les cuisses.


    — Non, encore un peu, je vous en prie, ça vient.


    Je ne lui ai pas demandé ce qui venait. De mon côté, c’était bien près de venir aussi, pour parler comme lui. Tout en me tripotant machinalement, il venait par hasard de dénicher mon clitoris, provoquant en moi un tiède élancement de jouissance. Humiliée par cette trahison de mes sens, j’ai repoussé violemment sa main et je me suis levée. Il m’a jeté un regard consterné.


    Je l’ai vu tirer à la hâte un Kleenex de sa poche et en coiffer son gland. Sans attendre la suite, je suis allée rejoindre Luc et mon mari. Il faisait tout à fait nuit, maintenant.


    Je me suis retournée. Dans la tache de lumière, je pouvais voir le buste immobile de Xavier. Il avait posé une main sur la table et faisait semblant d’écrire. L’autre, je le devinais au frémissement régulier de son épaule, continuait son va-et-vient clandestin.


    Luc et mon mari m’ont fait place entre eux. J’ai regardé, moi aussi, la pluie qui commençait à faiblir. J’ai respiré l’odeur de la terre.


    — J’aime beaucoup l’orage, a dit Michel-Henri. Cela me remplit d’énergie. Pas vous, Luc ?


    — Moi aussi, monsieur.


    Le contraire eût été étonnant. Luc était toujours d’accord avec mon mari ; cela faisait partie de son rôle de béni-oui-oui.


    — Clotilde, a repris mon mari, n’est pas comme nous. Elle a horreur de l’orage.


    — Je n’en ai pas horreur. Il m’énerve, il me fait peur.


    Michel-Henri m’a serrée contre lui. Comme la pluie s’arrêtait, nous sommes sortis tous les trois faire quelques pas dans le jardin. Il faisait maintenant une fraîcheur délicieuse.


    Les deux hommes se sont mis à parler des événements du Liban, où la firme avait de gros intérêts. Bercée par leurs voix, je me suis promenée avec eux. Je ne pouvais penser qu’à une chose.


    Maintenant qu’il avait goûté la chair fraîche (ou plus exactement la chair chaude), il était certain que Xavier ne me laisserait plus un instant de paix.


    Je n’arrivais pas à savoir si cela me contrariait vraiment.
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    Je suis parvenue à éviter de me trouver en tête-à-tête avec Xavier pendant tout le début de la semaine suivante. Ce fut moins ardu qu’on ne pourrait le croire. À cause de son cours privé, où il était demi-pensionnaire, Xavier était absent de la maison de huit heures du matin à cinq heures de l’après-midi. Comme son père ne rentrait de Courbevoie, où se trouvait l’usine, que vers sept ou huit heures, il suffisait que j’aille faire des courses ou que je reçoive mes amies pendant ces deux ou trois heures quotidiennes où j’aurais été seule chez moi en compagnie de mon beau-fils. 


    Le bridge m’a été d’une grande utilité. Je n’en suis pas fana, mais Michel-Henri était un joueur passionné. Il m’avait initiée à son vice et introduite dans le milieu assez fermé des bridgeurs versaillais. Je n’étais pas la seule à être logée à cette enseigne. Beaucoup d’autres épouses de bridgeurs partageaient mon sort. Quelques-unes, pour se faire la main, organisaient des petits tournois féminins pendant que les maris travaillaient.


    Moins austères que celles auxquelles participaient ces messieurs, ces parties étaient surtout des prétextes à se réunir l’une chez l’autre, à tour de rôle, pour cancaner autour d’une table. J’avais de nombreuses invitations à rendre. J’en ai profité. Le lundi, le mardi et le mercredi, à son retour du cours, mon jeune maître chanteur est donc tombé sur une volière de perruches jacassant à qui mieux mieux dans le salon d’été.


    C’était la meilleure façon de le faire fuir ; Xavier avait en horreur ces femelles bruyantes et superficielles que l’oisiveté et l’ennui rendaient souvent insupportables. Il les détestait d’autant plus qu’elles avaient été les amies de sa mère, autrefois, et qu’elles m’avaient adoptée sans problème. J’étais à leurs yeux un objet de curiosité. « Cette petite secrétaire » que Michel-Henri avait épousée sur un coup de tête. Je ne me faisais aucune illusion sur leur amitié, ce n’était là qu’hypocrisie mondaine, mais Xavier, plus naïf, s’y laissait prendre et ne leur pardonnait pas ce qui était à ses yeux une trahison.


    Quand le jeudi est arrivé, je n’ai pas eu le courage d’organiser une nouvelle partie impromptue. Celle du mercredi avait été particulièrement éprouvante pour mes nerfs. Abreuvée de ragots, excédée de chamailleries, j’en étais arrivée à me demander si le remède n’était pas pire que le mal. Me condamner à la compagnie de ces perruches tous les après-midi s’avérait au-dessus de mes forces. Aussi, ce jeudi-là, dès que j’ai entendu le scooter de mon beau-fils remonter l’avenue, je me suis bouclée tout bonnement à clef dans ma chambre.


    J’ai entendu Xavier ranger sa Vespa au sous-sol, puis, après quelques minutes qui ont dû lui suffire pour constater qu’il n’y avait personne au rez-de-chaussée, il a appelé Maria à la cantonade. N’obtenant aucune réponse, je suppose qu’il a dû opérer une razzia dans le frigo. D’apparence frêle, tout en longueur, Xavier cachait sous sa silhouette de lévrier un appétit d’ogre. J’avais remarqué qu’il se goinfrait quand il était de mauvaise humeur. La sienne ne devait pas être fameuse ce jour-là, car j’ai su le soir, en entendant rouscailler Maria, qu’il avait englouti la moitié d’un rosbif froid et un tube de mayonnaise.


    Un peu plus tard, la radio s’est mise à hurler dans sa chambre. Quand son père n’était pas là, il la mettait à tue-tête. Impossible de lire, dans ce vacarme. J’ai donc pris mon mal en patience. Ce n’était pas chose aisée. Cette musique bruyante m’obligeait à penser à Xavier, et à la situation dans laquelle je m’étais fourrée. J’avais beau réfléchir, je ne voyais pas d’issue. J’étais en train de me creuser la tête, quand le téléphone a sonné. Je me suis gardée de répondre. La sonnerie a vibré à plusieurs reprises, puis Xavier a décroché dans sa chambre. Il avait baissé la radio. Je pouvais voir sur le poste qui se trouvait dans la mienne que le voyant restait allumé. Aussi j’ai pensé que c’était la petite Sheila qui lui téléphonait, ou un de ses copains du cours. Comme beaucoup d’adolescents, Xavier pouvait tenir au téléphone des conversations qui duraient plus d’une heure. Il se couchait sur la moquette, la tête appuyée à un coussin, posait le téléphone sur son ventre et parlait, parlait. Parfois il restait silencieux pendant de très longs moments ; c’est par Maria que j’avais appris que Sheila et lui se faisaient souvent entendre des disques nouveaux par le téléphone. La musique était en effet un de leurs sujets de conversation favoris. J’ai donc pensé qu’il s’était embarqué dans un de ces marathons de bavardage. Cela m’a un peu tranquillisée. J’ai ouvert un polar, et je me suis plongée dedans. Je n’avais pas lu trois phrases qu’on a frappé à ma porte. J’ai failli crier de surprise.


    — Clotilde, vous êtes là ? C’est la mère De Chanzies qui voudrait vous parler. Elle a encore oublié sa gourmette.


    De toutes les emmerdeuses que j’avais invitées à bridger, la mère De Chanzies était indéniablement la plus redoutable. Vraie tête de linotte, elle oubliait constamment chez des amies ses clefs de voiture, ses gants, une bague ou un bracelet. Michel-Henri prétendait qu’elle le faisait exprès, pour se fournir des prétextes de revenir les chercher, car c’était une femme qui ne supportait pas d’être seule, doublée d’une bavarde impénitente. Aussi quand j’avais trouvé sa gourmette dans la salle de bains, où elle l’avait oubliée en se lavant les mains, j’avais aussitôt demandé à Maria d’aller la lui rapporter, car je ne me sentais pas la force de subir à nouveau son bavardage. Sans doute Maria avait-elle omis de le faire. Elle oubliait (elle aussi) très souvent de faire ce que je lui demandais.


    — Clotilde ? a répété Xavier. Vous dormez ?


    Il a fait tourner la poignée de ma porte. En constatant qu’elle était fermée à clef, il a dû penser que j’étais sortie. Je fermais toujours ma chambre à clef, quand je sortais, car j’ai horreur qu’on fouille dans mes affaires, et je ne me fiais guère à la discrétion de Maria.


    Xavier s’est éloigné en sifflotant. J’ignore quelle mouche m’a piquée. Avant qu’il ait le temps d’arriver à sa chambre, j’ai décroché l’écouteur. Peu après j’ai entendu sa voix.


    — Il n’y a personne. Elle a dû sortir.


    — Tu en es sûr ? a demandé une voix masculine.


    C’était une voix très jeune.


    J’ai senti un picotement glacé aux racines de mes cheveux et je me suis laissé tomber sur le lit.


    — Ou alors elle s’est bouclée dans sa chambre. Mais ne te fais pas de souci.


    — Il ne faut pas attendre, a dit l’interlocuteur de Xavier. Il faut battre la femme pendant qu’elle est chaude.


    Cette mauvaise plaisanterie les a fait ricaner tous les deux. Je me suis couchée très doucement sur mon lit ; j’avais la tête qui tournait, je serrais l’écouteur de toutes mes forces.


    C’était de moi que Xavier et son ami parlaient. Je n’en croyais pas mes oreilles. Ainsi, ce triste personnage s’était confié à quelqu’un. Il avait raconté à quelqu’un ce qui s’était passé. J’ai posé l’écouteur sur ma poitrine et j’ai respiré profondément. Quand j’ai eu la force d’écouter à nouveau. C’était l’autre garçon qui parlait.


    — Tu es sûr qu’il l’enculait ? Tu ne t’es pas trompé de trou ?


    — J’ai tout vu, je te dis ! a insisté Xavier. Ce salaud lui a tout mis par-derrière.


    — La vache. Rien que d’y penser, je me tiens un de ces braquemarts. Je l’ai encore vue la semaine dernière dans votre jardin. Quand elle taillait ses rosiers en short. Ce cul qu’elle se payait !


    Aussitôt, j’ai su de qui il s’agissait. Sam ! Le cousin de la petite Sheila. J’avais aperçu plusieurs fois chez les voisins ce grand garçon velu au corps musclé de footballeur. Il aurait fallu que je sois aveugle pour ne pas remarquer de quelle façon il me lorgnait. Front assez bas, cheveux en brosse style para, gros sourcils, regard en dessous, sourire insolent, portant des T-shirt collants pour faire admirer ses pectoraux et ses biceps ; une sale petite brute antipathique.


    — Le gourdin que je me paye, mon vieux, la trique ! Qu’est-ce que je donnerais pas pour la tenir dans un coin. Et toi ?


    — Moi aussi, tu penses.


    — Alors ? Qu’est-ce que t’attends ? Il faut foncer. Plus tu attends, moins tu as tes chances.


    — Je voudrais t’y voir !


    — Qu’est-ce que tu risques, merde ? Elle dira jamais rien à ton vieux, elle a bien trop les jetons. Putain, si j’étais à ta place, mon salaud, comment que je te la ferais filer doux, moi. Comme une chienne. Au pied, salope ! Viens sucer ton maître !


    — Ouais, ouais. En parole, c’est facile.


    — Quoi ? Tu te dégonfles ? Tu vas la laisser s’en tirer comme ça ? T’as pas de couilles, Xavier ? C’est une pute, je te dis. Propose-lui la botte, elle marchera tout de suite. Elle sera trop contente ! T’es trop mou avec les gonzesses, je te l’ai déjà dit. Même avec cette pisseuse de Sheila, tu te laisses marcher dessus. Écoute, tu sais ce que je t’ai promis. Tu es toujours d’accord ?


    — Tu crois qu’elle voudra ?


    — Sheila ? Mais elle fera ce que je lui dirai.


    Ils se sont tus, un instant. Je les entendais respirer.


    — Tu te branles ? a demandé Sam.


    — Un peu. J’entretiens la flamme.


    Ils ont ri à voix basse, affreusement complices. Moi, d’imaginer ce qu’ils faisaient en pensant à moi, cela m’a donné chaud aux joues. J’avais la gorge si serrée que je n’arrivais pas à avaler ma salive.


    — Tu crois qu’elle pompe bien ? a demandé Xavier.


    — Tu n’as pas vu ses lèvres ? Une vraie bouche à sucer des boutons de porte. Elle doit t’aspirer la moelle des os, cette gloutonne. Et ces nibards, putain de Zeus ! Cette paire de loches ! Tu connais pas ta chance, mon salaud. Avoir ça à portée de la main…


    — T’es marrant, toi, et si elle parle à mon vieux ?


    — Jamais ! T’es à la masse, ou quoi ? Jamais elle ferait ça ! Réfléchis un peu. Elle aurait trop à perdre. Est-ce qu’elle lui a dit que tu lui avais touché la chatte, sous la table ?


    — Non. Mais c’est pas pareil. Je l’ai forcée.


    — Eh bien, force-la encore.


    Xavier a soupiré. Je n’en pouvais plus. J’ai débranché la prise du téléphone pour qu’ils n’entendent pas le déclic quand je raccrocherais. Je suis allée dans la chambre de mon mari ; il y avait une carafe de cognac sur la table de nuit ; il en buvait souvent un petit verre, la nuit, quand il n’arrivait pas à dormir.


    Je me suis versé une ration de sapeur. Je l’ai avalée d’un seul coup. Cela m’a fait tousser, mais aussitôt une agréable chaleur m’a envahie. C’était pire encore que tout ce que j’avais pu imaginer. Xavier en avait parlé à ce jeune salaud. Probablement aussi à la petite Sheila. Ils se disaient tout. Tout le voisinage allait être au courant.


    Cette idée me rendait malade.


    



    Je suis restée longtemps prostrée, mon verre vide à la main. Le soir tombait. On entendait les hirondelles crier. En fin d’après-midi, Maria allait souvent rendre visite à sa fille, dans la maison voisine. Carmen travaillait en effet chez maître T., le père de Sheila. Je les ai entendues revenir ensemble. La fille raccompagnait toujours sa mère ; après avoir siégé dans la cuisine des T., elles s’installaient dans la nôtre pour y poursuivre leurs palabres.


    Maria offrait alors un café à sa fille. En sentant l’odeur de l’arabica corsé qu’elles affectionnaient, j’ai réalisé que Michel-Henri n’allait plus tarder. Je ne voulais pas qu’il me trouve en train de me morfondre dans ma chambre. J’ai décidé d’aller l’attendre au jardin.


    Sans bruit, je suis sortie et, mes souliers à la main, j’ai descendu le couloir pour passer par la galerie, pour éviter les deux commères que j’entendais piailler dans la cuisine. Comme je dépassais la porte de la chambre de Xavier, je l’ai entendu glousser. La conversation téléphonique continuait. Je me suis arrêtée pour essayer d’entendre ce qu’il disait. Sa voix n’était qu’un bourdonnement confus.


    Je me suis penchée sur le trou de la serrure.
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    J’ai en horreur les gens qui épient leur prochain. En obéissant à cette curiosité malsaine, je n’étais pas très fière. Ce fut encore pis quand j’ai vu à quoi s’occupait Xavier. Il était vautré sur la moquette, les épaules appuyées au matelas de son lit, sur lequel il avait posé l’appareil et il avait coincé le combiné contre son cou, comme font les gens qui veulent garder les mains libres en téléphonant. Je ne pouvais voir, par le trou de la serrure, que la partie de son corps qui allait de sa poitrine à ses pieds.


    Et cette partie de son corps était nue. Xavier, quand il était à la maison, portait en général un survêtement de sport en deux pièces, ou une tenue de jogging. C’était le cas, ce soir-là, sauf qu’il n’en portait que le haut, qu’il avait retroussé au-dessus de son nombril. Le pantalon gisait près de lui, sur la moquette. Comme Xavier faisait face à la porte, et qu’il avait les jambes ouvertes, je n’ai rien pu ignorer de ce qu’il se faisait.


    Au moment où j’ai collé mon œil au trou, il tenait d’une main ses couilles et les comprimait avec force en les tirant vers le bas de son corps, ce qui, faisant coulisser la peau le long de la tige, découvrait entièrement la viande rouge de son gland. D’un doigt de l’autre main, enduit d’une substance blanche, il dessinait autour de son gland des petits cercles concentriques très rapides. Sous les sensations qu’il se procurait ainsi, son ventre mince d’adolescent se soulevait d’une façon précipitée.


    — Oui, a-t-il soupiré. Oui.


    Maintenant que j’étais contre la porte, j’entendais à nouveau ce qu’il disait.


    — Oh, oui, a-t-il répété d’une voix mourante.


    Il avait cessé de caresser son gland qu’il se contentait d’entourer, à la base, de ses doigts cerclés en bague. La lumière de la lampe tombait en plein sur son sexe, la minuscule bouche verticale de sa queue s’arrondissait. À l’endroit où le trou se forme, le rouge de la muqueuse était très foncé, presque noir. J’ai regardé, la gorge serrée, ce minuscule orifice palpiter. En bas, entre les cuisses qui s’étaient raidies, l’autre main broyait toujours le sac velu des testicules.


    Soudain, Xavier a paru se pétrifier. Il ne respirait plus. La peau de son ventre était tendue comme celle d’un tambour. Puis il s’est mis à trembler très fort. Et je l’ai entendu rire.


    — Moins une, a-t-il soupiré, c’était moins une. J’ai failli tout lâcher.


    Il avait laissé son pénis et se caressait mollement les couilles des deux mains ; elles étaient dodues comme des ventres de pigeons. Sa queue s’était redressée et le gland donnait des petits coups de tête en arrière. Puis il a commencé à s’affaisser.


    — Et toi ? a demandé Xavier, tu assures toujours ?


    Je ne pouvais plus entendre la voix de son interlocuteur, mais j’ai deviné sa réponse au ricanement de Xavier.


    Une vantardise quelconque.


    — Qu’est-ce que tu veux, je n’ai pas ton entraînement. Je ne pratique que depuis deux ans. Ma mère disait que ça rendait sourd. J’ai commencé tard. Hop, là, viens ici, ma jolie.


    Ces derniers mots s’adressaient à sa queue qui, livrée à elle-même, tombait de côté et se couchait contre sa cuisse. J’ai trouvé à cette queue lisse et dodue, au gland d’un rouge si vif qu’il paraissait artificiel, une étrange coquetterie. Je comprenais très bien que Xavier lui parle au féminin. Elle n’avait rien de viril, malgré sa taille conséquente. Je n’ai pu m’empêcher de la comparer à toutes les queues que j’avais déjà vues, celles de mes partenaires sexuels (je ne peux employer le mot d’amant) quand j’étais étudiante, puis celle de mon mari et celle de Luc. Cela n’avait rien à voir. J’avais l’impression qu’il ne s’agissait pas de la même chose. D’abord, celle de Xavier était nettement plus petite ; ensuite, elle était blanche, d’un blanc puéril, fragile, surprenant. Je la trouvais presque attendrissante.


    Je détestais ce sale gamin névrosé, et pourtant, de le regarder jouer avec cette jolie queue, j’en avais l’eau à la bouche. Il n’y a que sur certaines toiles de la Renaissance, au Louvre, que j’en avais vu de pareilles, accrochées au ventre de quelques éphèbes à la grâce équivoque, apollons et pâtres nonchalants. J’étais alors persuadée qu’il s’agissait d’une sorte de licence poétique, d’une invention des peintres destinée à travestir la réalité pour ne pas blesser la pudeur des dames. C’était joli et appétissant comme une confiserie et n’avait rien pour effrayer une jouvencelle encore ignorante de la réalité.


    En découvrant que Xavier avait une queue de ce genre, je constatais que ça pouvait exister réellement, et cela me donnait une étrange émotion. Même quand il bandait, comme c’était le cas en ce moment (ce qui n’arrive jamais sur les toiles des musées), son « oiseau » donnait une impression de faiblesse. On ne se sentait pas, en tant que femme, menacée par lui. Son agressivité avait quelque chose d’inoffensif, comme celle d’un très jeune enfant qui se met en colère et veut vous frapper, mais n’en a pas la force.


    Pour voir, j’ai essayé d’imaginer cette jolie queue dans mon vagin, puis dans mon cul. Je n’arrivais pas à visualiser ce fantasme. Par contre, je la voyais très bien dans ma bouche. Grosse sucette molle que j’aurais fait durcir lentement. Son gland devait avoir un léger goût d’urine, les jeunes garçons ne sont pas toujours très maniaques sur le chapitre de l’hygiène, mais ça ne me dégoûtait pas, au contraire.


    J’ai senti ma tête s’alourdir. Je venais de réaliser la pente qu’avaient prise mes pensées. Il ne manquait plus que ça. Je suis revenue au réel et au présent. Ce n’était pas le moment de fantasmer. Le réel, c’était toujours la queue de Xavier, qu’il venait de cueillir au vol, et dont il revêtait le gland de son capuchon de peau. Ainsi, elle paraissait encore plus puérile.


    — Attends, attends, disait-il. Elle bande encore. Quoi ?


    Il s’est marré d’une façon canaille, la queue tressautante au bas du ventre.


    — Dans un verre d’eau glacée ? Tu déconnes, Sammy ! Putain, mon salaud, on peut dire que t’as la technique, toi ! Il faudra que j’essaie. Avec du Perrier, à cause des bulles… ça doit être marrant, les bulles, non ? Ça doit picoter.


    À nouveau Xavier s’est tordu de rire ; il en hoquetait. J’ignore ce que ce salopard de Sam pouvait lui raconter, mais ça lui faisait de l’effet !


    — T’es vraiment dégueulasse ! Je vais le dire à Sheila ! Mais non, connard. Je plaisante. Attends, là, ça commence à débander sérieux.


    Il tirailla sur la peau, au bout du gland, comme sur un élastique. Sa queue s’était recroquevillée sur elle-même ; elle paraissait toute menue comparée aux gros bogues mauves du scrotum, sur lequel elle gisait, inerte, comme un petit phoque blanc affalé sur un rocher.


    — On peut y aller, maintenant. Je suis prêt. Un peu de crème, et on démarre.


    Comme il disait ces mots, sa main qui était sortie du champ y rentra, tenant un pot de cold-cream. Je me suis mordu les lèvres pour ne pas rire. J’avais vainement cherché ce pot la semaine précédente. J’étais persuadée que c’était Maria qui me l’avait chipé pour le donner à sa fille. Elle mettait en coupe réglée mes produits de maquillage et je retrouvais souvent sur les lèvres de Carmen un rouge de la même nuance que celui d’un tube qui avait disparu. Mais cette fois, c’était Xavier l’auteur du larcin.


    Il a baissé un instant le visage, et j’ai pu l’entrevoir. Il avait les joues rouges, le regard trouble. Il a plongé son nez dans le pot et a humé en fermant les yeux.


    — C’est son odeur. Sa peau sent toujours cette odeur quand je passe près d’elle.


    En surprenant cette confidence qui me concernait, j’ai eu la chair de poule.


    — Tu sais ce que j’ai toujours rêvé de faire, Sam ? Lui mettre de cette crème dans le cul et l’enfiler en douceur, sans forcer. Elle est si douce, je suis sûr que ça rentrerait tout seul.


    J’ai retenu mon souffle. L’entendre parler de moi de cette manière ne me révoltait plus de la même façon. Je me souvenais de mon adolescence et des idées biscornues qui m’avaient traversé la tête, alors, quand le cul me travaillait trop. 


    La tête de Xavier a disparu. J’ai eu le temps de voir qu’il avait une tache de crème au bout du nez. Maintenant, c’était sa queue qu’il trempait dans le pot. Il avait retroussé la peau et faisait aller et venir son gland, comme une cuiller pour remuer un yaourt. Lorsqu’il l’a ressorti, le gland était couvert de cold-cream. La peau a glissé sans peine pour le recouvrir, puis elle l’a à nouveau dénudé. Il était rose, maintenant, mais très luisant.


    — Vas-y, a chuchoté Xavier. Raconte-moi ce qu’on lui fera, quand elle sera à nous. Et moi, je compterai.


    Le sang m’a sauté aux joues. Voilà donc ce qu’ils faisaient. Sam inventait des saletés sur moi, et tous les deux se branlaient de concert, à la même allure et au même rythme ! C’était Xavier qui imposait ce rythme, puisque c’était lui qui comptait. Ce qu’il comptait, c’était la fréquence des va-et-vient de la peau du prépuce, couvrant et découvrant le gland. En effet, chaque fois qu’il disait un chiffre, Xavier, des deux mains jointes sur sa bite qu’il tenait comme un cierge, faisait émerger lentement son gland congestionné. Il le recouvrait ensuite, toujours aussi lentement, puis comptait à nouveau.


    J’ai écouté s’égrener les chiffres monotones qui tombaient de sa bouche, en regardant surgir la pointe de chair rougie, qui, la queue étant entièrement cachée par les mains, avait maintenant quelque chose d’obscène, comme celle d’un chien. Elle était en effet assez longue et effilée.


    La crème avait été absorbée par le massage, car la muqueuse était à nouveau écarlate, et la caresse devait produire un effet plus râpeux qu’au début, plus échauffant aussi ; la voix de Xavier devenait rauque, un peu douloureuse.


    — Seize, dix-sept.


    Il s’est arrêté de compter. Comme lorsque j’étais arrivée, il a serré ses couilles dans une main et a entouré son gland de l’autre.


    — J’arrête, Sam. Mon père va rentrer. Continue sans moi, mon salaud, je lâche tout.


    Au bout du fil, Sam a protesté si fort que le micro a nasillé.


    — Je m’en fous, a dit Xavier, toujours de la même voix enrouée. Je ne peux plus.


    J’ai entendu le déclic du téléphone. Puis Xavier a poussé un étrange soupir. Son corps s’est affaissé, et j’ai vu son visage couvert de sueur, crispé comme celui d’un enfant qui se retient pour ne pas pleurer. J’ai eu pitié de lui, si étrange que cela puisse paraître. Le sexe peut être une telle torture, à cet âge, surtout pour un garçon aussi timide que Xavier qui ne devait guère avoir de succès auprès des filles.


    Il a continué à glisser, s’est couché par terre, au pied du lit, et a remonté ses genoux vers son ventre. Je n’ai plus vu son sexe qu’il serrait toujours des deux mains. Il avait fermé les yeux et respirait par la bouche d’une façon pénible. Il est resté comme ça, peut-être une minute, absolument coi, les genoux près du visage, dans la position fœtale, celle du bébé dans le ventre de sa mère. Puis il a cessé de respirer. Moi aussi, je retenais mon souffle. Je ne sais pourquoi. En moi, c’était la confusion la plus totale. J’aurais voulu être sa mère ; je serais entrée dans la chambre, je l’aurais consolé. Peut-être même l’aurais-je masturbé moi-même ; il y a des mères qui font ça, pour déculpabiliser leurs enfants. Je l’ai lu dans Union. Mais, bien sûr, il n’en était pas question ! Pour Xavier, j’étais l’ennemie ; la femme qu’il haïssait et dont il désirait le corps ; la femme, je venais de le réaliser, qu’il détestait parce qu’il désirait son corps.


    Je ne pouvais rien pour lui, ou alors…


    Il a ouvert les yeux. C’était absurde, bien sûr, mais j’ai eu l’impression qu’il pouvait me voir à travers la porte. Il semblait me fixer, en effet. Et son corps s’ouvrait à nouveau. Ses genoux descendaient. J’ai revu ses mains, nouées au bas du ventre, et la queue, toujours érigée, toujours décalottée, comme une grosse tulipe de chair au bout d’une épaisse tige blanche.


    — Tiens, a chuchoté Xavier, avec une grimace haineuse. Tiens, salope, c’est pour toi, pute ! Elle te plaît ?


    Il dirigeait sa queue vers la porte, comme s’il me visait avec une arme. J’ai vu à nouveau s’arrondir l’ovale du méat urinaire, d’un rouge sanglant.


    — Elle est pas aussi grosse que celle de ton enculé de secrétaire, mais tu t’en contenteras.


    Il a battu des cils à plusieurs reprises, puis s’est mis à rire à voix basse, comme s’il était d’un coup libéré d’une tension insupportable. Et, tout en riant de ce rire absurde qui lui découvrait les dents dans un rictus de souffrance, il faisait aller de droite à gauche, comme s’il me mitraillait avec elle, sa queue dont fusaient de longs jets crémeux.


    Peu à peu, les rafales ont diminué. Xavier avait répandu une quantité prodigieuse de sperme devant lui. Il en avait plein les jambes, et de longs filaments luisants jonchaient la moquette. Pourtant, en zigzags, il en sortait toujours ! Son plaisir, à ce moment, a dû prendre un tour presque douloureux, car sa grimace d’extase s’est crispée. Un sanglot lui a échappé, puis un autre. Sans transition, il est passé de ce rire inepte et stupide à un étrange désespoir animal. J’ai vu les larmes gicler de ses yeux et couler sur ses joues mouillées de sueur.


    — Je la déteste, cette pute… avec son gros cul blanc et ses mamelles de vache ! Je lui ferai payer ! Oh oui, je lui ferai payer ! Garce ! Sale garce !


    Quand j’ai vu l’expression de haine qui le défigurait, ce fut comme un coup de poing dans l’estomac. Je me suis redressée lentement, puis, veillant à ne pas faire grincer les lames du parquet, je suis allée jusqu’à la galerie et je suis descendue dans l’atelier. Je marchais comme en état second, tout hébétée. J’avais très peur de Xavier. L’intensité de ses sentiments, la violence de son plaisir m’avaient sidérée. Jamais je n’aurais cru occuper une telle place dans ses pensées.


    Sortant de l’atelier, je suis allée dans le jardin. J’ai allumé une cigarette. Mes doigts tremblaient. Chez les T., nos voisins, j’ai vu la petite Sheila qui jouait avec Slouk, leur lévrier. Je n’avais pas envie qu’elle m’adresse la parole. Elle m’a jeté un regard curieux par-dessus la haie. J’ai détourné la tête. Si Xavier lui avait parlé de moi, comme à Sam, elle devait certainement me mépriser.


    Je me suis promenée du côté de l’avenue, le long des grilles, en fumant. J’étais si absorbée dans mes pensées, que je n’ai pas entendu Michel-Henri arriver. Il est descendu de voiture et est venu me rejoindre. Je le regardais approcher avec des sentiments mêlés. Il avait pris un sacré coup de vieux depuis un an à cause des difficultés qu’il avait à l’usine. Il ne pouvait plus s’entretenir aussi bien qu’au début de notre mariage. C’était un vieillard, malgré sa prestance. Il m’a prise dans ses bras.


    — Tu fais une drôle de tête, m’a-t-il dit. Des problèmes ?


    — Non, non. Un petit coup de cafard. Versailles n’est pas marrant, en été.


    Je me suis blottie contre lui. Sa présence me rassurait. Comme l’aurait fait celle d’un père assez sévère, mais affectueux. Il ne disait rien et j’ai réalisé qu’il pouvait prendre mes paroles pour un reproche. C’était la première année que nous ne prenions pas de vacances. Les problèmes que lui posait l’usine, l’obligeaient à rester là. Et je n’avais pas voulu partir toute seule.


    J’ai eu un petit rire honteux en me souvenant de la raison qui m’avait fait rester. Michel-Henri était persuadé que c’était pour ne pas le quitter, et ça l’avait énormément touché. En réalité, c’était parce que j’étais devenue la maîtresse de Luc. C’est de lui que je n’avais pas voulu m’éloigner. Je l’avais dans la peau, c’était mon premier amant, ma première tromperie, mon premier mensonge de femme mariée !


    J’ai eu honte de cette duplicité. Michel-Henri me consolait en me disant des bêtises pour me dérider. Du fait de notre grande différence d’âge, il me traitait souvent comme une enfant.


    — Ce n’est rien, lui ai-je dit, ça va passer. (Une idée m’a frappée.) Tu sais ce qui me ferait plaisir, par contre. De voir un peu moins ton inévitable secrétaire. Il commence vraiment à me sortir par les narines !


    Michel-Henri m’a lancé un regard aigu.


    — Luc ? Tu l’aimais bien, pourtant, avant. Qu’est-ce qui se passe ? Il t’a manqué de respect ?


    — Ce lapin empaillé ? Tu veux rire !


    — Tu le mésestimes. En fait de lapin, c’est un chaud lapin, je te le garantis. Toutes les sténos en sont folles.


    En dépit de la situation, j’ai senti une pointe de jalousie.


    — Eh bien, je ne suis plus une sténo, je suis ta femme, et je te garantis que ce n’est pas du tout mon genre. (Consciente de l’aigreur de ma voix, j’ai rectifié le tir.) Il ne s’agit pas de ça. Seulement, puisqu’on ne va pas en vacances, j’aimerais profiter un peu de toi quand tu es là. Par moments, j’ai l’impression que c’est avec Luc que tu es marié.


    Attendri, Michel-Henri m’a promis qu’il ferait son possible pour le faire venir moins souvent. Quand il m’a embrassée, je me suis sentie un peu honteuse de cette comédie, mais l’essentiel était d’éloigner Luc ; je ne le supportais plus et je n’avais pas envie de le mettre au courant, pour Xavier.


    Michel-Henri m’a enlacée et nous sommes allés vers la maison. Je ne sais pas pourquoi j’ai levé les yeux. À la fenêtre de sa chambre, Xavier nous observait. Il a soutenu mon regard d’un air méchant, les mâchoires serrées. Je me suis hâtée vers le porche.
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    Xavier ne se montrait jamais très loquace, à table, mais ce soir-là, il a gardé un mutisme total. C’était Maria qui nous servait. Il était son chouchou, elle lui choisissait toujours les meilleurs morceaux. Elle semblait se douter de quelque chose, car à plusieurs reprises, j’ai surpris son regard qui allait de Xavier à moi.


    L’atmosphère morose du repas a fini par percer le rempart d’indifférence de mon mari. Ce n’était pas que Michel-Henri fût insensible à notre présence, mais à cette époque, il était tellement préoccupé par ce qui se passait à l’usine qu’il vivait dans une sorte de brouillard. Il était en train de peler une pomme, au dessert, quand notre silence prolongé a paru l’intriguer.


    — Vous n’êtes guère bavards, tous les deux ; on se croirait dans une église.


    Il a jeté un regard acéré à son fils.


    — Qu’est-ce qui se passe ? Tu as envie d’aller passer huit jours à Nice, chez ta mère ? C’est ça ?


    — Pas du tout, a dit Xavier. Je suis très bien ici. Je ne m’y suis jamais mieux senti.


    Sa voix était lourde de sous-entendus.


    — On ne le croirait pas, à te voir. Pourquoi fais-tu la gueule ?


    — Je ne fais pas la gueule.


    — Non ? Alors pourquoi ne dis-tu rien ? Je sais ! Tu vas me dire que tu n’as rien à dire.


    — Pas du tout. J’aurais beaucoup de choses à dire, au contraire. Mais je préfère attendre.


    — Eh bien, vas-y, mon fils. Parle. Fais-nous entendre la voix de la nouvelle génération.


    — Chaque chose en son temps. Parfois, il vaut mieux se taire.


    Mon mari m’a prise à témoin.


    — Tu entends ça ? Tu as remarqué, bien sûr, ce ton sibyllin, lourd de menaces voilées, cette aigreur rentrée. J’ai l’impression d’entendre sa mère.


    Xavier a serré les dents. Il ne supportait pas que son père me parle de sa mère, surtout devant lui. Je me suis hâtée d’intervenir. Chaque fois qu’il y avait une prise de bec entre Michel-Henri et son fils, je prenais le parti de ce dernier. Il ne m’en savait d’ailleurs aucun gré.


    — Il est énervé, ai-je dit, en posant ma main sur celle de Michel-Henri. Toi aussi, tu es énervé.


    — Moi, j’ai des raisons de l’être, a dit Michel-Henri. Si tu crois que je m’amuse, à l’usine, en ce moment.


    — Lui non plus ne s’amuse pas. Ce n’est pas marrant d’aller dans cette affreuse boîte de bachotage au lieu de se dorer à Nice.


    — Il n’a qu’à s’en prendre à lui-même. S’il n’avait pas glandé toute l’année, il aurait réussi à la première session ! Excuse-moi, m’a dit brusquement mon mari, il n’y a aucune raison que je te fasse supporter ma mauvaise humeur. Par moments, j’ai l’impression de devenir un vieux bougon. Écoute. J’ai réfléchi. Je crois qu’en m’appuyant sur Luc, je vais pouvoir m’arranger pour que nous prenions quand même quelques jours de vacances. Une semaine. Nous pourrions aller aux Antilles. Qu’est-ce que tu en dis ?


    Xavier a levé les yeux vers moi, puis les a baissés. J’ai eu l’impression très nette que ce regard impérieux était une sorte d’avertissement. Maintenant, ses yeux restaient posés sur ma main et celle de son père qui la caressait. Un demi-sourire errait sur ses lèvres.


    — Non, Michel. Ce ne serait pas raisonnable. Tu ne pourrais pas t’empêcher de penser à ce qui se passe ici… et moi, je ne passerais pas de bonnes vacances de te sentir tendu. Il vaut mieux attendre que les choses s’arrangent. Nous irons au Brésil cet hiver.


    — Tu as raison ; ce sera plus raisonnable. Si ça continue comme ça, je crois que je vais tout bazarder aux Japonais.


    — Mais non. Tu sais très bien que tu n’en feras rien. Tu as toujours été un battant. Je suis sûre que tu vas t’en sortir.


    — Je me fais vieux, a dit Michel-Henri. Tout cela ne m’amuse plus autant qu’autrefois.


    Il a soupiré d’un air accablé.


    — Tu es bien certaine que tu ne veux pas partir huit jours ? Je sais que c’est peu de chose, mais ça nous changerait les idées.


    — Mais non, je t’assure. Je n’y tiens pas du tout.


    — Alors, je ne veux plus te voir la tête que tu avais tout à l’heure, dans le jardin.


    J’ai senti que Xavier m’observait.


    — Je te l’ai dit, ce n’était rien. On a tous des moments comme ça. Ça passe.


    Maria est arrivée pour servir le café.


    — Monsieur Luc a téléphoné tout à l’heure. Je n’ai pas voulu vous déranger pendant le repas. Il demande que vous le rappeliez.


    Michel-Henri a levé les yeux au ciel.


    — Ce pauvre Luc. Il n’arrête pas de se noyer dans des verres d’eau. Tu as raison, je ne peux pas m’appuyer sur lui.


    Il a bu son café rapidement, s’est levé.


    — J’y vais. Pendant que j’y pense, je vais en profiter pour lui demander de ne pas venir ce week-end. Tu es contente ? Tu as raison comme toujours. Ce n’est pas drôle de l’avoir à demeure. Je le supporte suffisamment au bureau !


    Michel-Henri m’a embrassée et s’est dirigé vers la bibliothèque. Maria a commencé à desservir la table, Xavier faisait durer son café, et moi, je ne voulais pas avoir l’air de le fuir. Il a attendu que Maria soit sortie pour parler.


    — Alors, comme ça, vous ne voulez pas partir en vacances ? Vous vous plaisez donc tant, à Versailles ?


    — Crois-tu vraiment nécessaire de prendre ce ton supérieur ?


    — Je prends le ton qu’il me plaît. Et vous ne voulez pas non plus que Luc vienne ici ! C’est nouveau, ça. Ça vous plaisait bien, avant, qu’il vienne. Ça ne vous ennuyait pas qu’il soit dans vos jambes. Et même plus haut.


    — Tu es content de toi, hein ? Tu es enfin tombé sur quelque chose qui te permet de m’humilier et tu en profites.


    — Je n’en profite pas tant que ça, belle-maman.


    Il s’est tu. Maria revenait. Elle entassait les assiettes sales sur son plateau, avec une lenteur exagérée. Dès que la porte s’est refermée, Xavier s’est penché vers moi, à travers la table.


    — Je n’en profite pas tant que ça, a-t-il répété.


    Je ne sais ce qu’il a lu sur mon visage, mais ça ne lui a pas plu.


    Le sien s’est crispé.


    — Je m’en fous, de ce que vous pensez de moi. Pour moi, vous ne comptez pas. Vous n’êtes pas une personne, pour moi.


    — Et qu’est-ce que je suis, alors ?


    Comme il ne disait rien, j’ai poursuivi.


    — Cela ne peut plus durer, Xavier. Il faut que nous ayons une explication.


    — Mais je ne demande que ça, belle-maman. Seulement, en ce moment, ce n’est pas facile de vous rencontrer !


    — Épargne-moi tes sarcasmes, petit imbécile.


    — Vous avez peur de moi, ou quoi ?


    Cette fois, c’est moi qui n’ai rien dit. Maria n’allait pas tarder à revenir. Xavier a jeté sa serviette et s’est levé.


    — Venez dans ma chambre. Je vous attends. Le grand chef va encore en avoir pour deux ou trois heures avec ses paperasses. Nous serons tranquilles pour parler.


    — Je t’interdis de parler de ton père de cette façon.


    — Vous n’avez rien à m’interdire. Vous n’avez aucun ordre à me donner. Je vous conseille de monter avant dix heures. Sinon, c’est avec mon père que je l’aurai, cette explication.


    Sans me laisser le temps de répliquer, il est sorti au moment où Maria entrait. Elle l’a suivi du regard puis m’a observée. J’ai pris ma tasse et je suis allée rejoindre Michel-Henri dans la bibliothèque. Il avait fini de téléphoner à Luc et avait déjà étalé ses dossiers devant lui. J’ai posé une main sur son épaule.


    — Tu en as pour longtemps ?


    — Non, mon chou. Juste le temps de jeter un regard sur ces graphiques.


    À onze heures, je le savais, il faudrait que je vienne l’arracher à sa table et le faire monter se coucher de force. Je suis allée dans le living. J’ai allumé la télé. Je n’étais pas assise depuis dix minutes quand le téléphone intérieur a sonné. C’était Xavier.


    — Le programme vous plaît ? m’a-t-il narguée. Montez ici, j’ai quelque chose de beaucoup plus intéressant à vous montrer !


    — Je te prie de cesser ce jeu idiot, Xavier, tu n’es pas drôle du tout ! Et maintenant, raccroche, ton père va venir voir le film.


    — Mon père va rester dans la biblio, vous le savez très bien. Je vous attends. Si vous n’êtes pas ici dans un quart d’heure, c’est moi qui descends.


    J’ai raccroché. J’étais hors de moi. J’ai croisé les jambes et je me suis installée très confortablement devant la télé. Après un moment de réflexion, j’ai retiré la fiche de l’interphone. Puis, comme j’étais trop énervée, je suis allée me verser un fond de whisky sec. J’en ai bu quelques gorgées, sans plaisir, en regardant le film. Je ne voyais même pas les images.


    J’ai mis un point d’honneur à ne pas regarder ma montre. Pourtant, je suis certaine qu’il s’est écoulé près d’une demi-heure avant que Xavier se décide à descendre me rejoindre. Je l’ai senti passer près de moi, comme une ombre. Il était pieds nus, en pyjama. Il a rebranché l’interphone et est allé s’asseoir en face de moi, à côté de la télé.


    — Vous avez tort, a-t-il menacé, de me prendre à la légère. Je vais tout dire au grand chef.


    — Dis-lui ce que tu veux, ça m’est égal !


    Il a ricané doucement.


    — Vous bluffez. Je vous connais bien, depuis le temps que je vous observe. Jamais vous ne me laisserez lui parler !


    — Mais pourquoi pas ? Tu lui expliqueras aussi pourquoi tu as attendu si longtemps pour le faire. Et ce que tu fais ici, avec moi, dans cette tenue.


    — Qu’est-ce qu’elle a, ma tenue ? C’est un pyjama tout ce qu’il y a de plus décent, non ? Vous ne le trouvez pas décent, mon pyjama ?


    Xavier avait allongé les jambes devant lui. Sous la soie rouge, ses testicules et sa verge formaient un gros bulbe. Sans cesser de me sourire, d’un sourire oblique, un peu crispé, il a élargi l’ouverture de son pantalon, et j’ai vu pointer la tête pourpre de son gland. À son éclat, j’ai compris qu’il s’était passé de la crème dessus. Il avait dû se masturber comme un malade en pensant à moi, et n’y tenant plus, à demi fou de concupiscence, il était descendu pour continuer en ma présence.


    — Je l’ai déjà fait une fois, m’a-t-il dit, mais j’ai bien envie de recommencer. Vous ne voulez pas me le faire, vous ? Je suis sûr que vous avez des doigts de fée.


    Il a sorti sa queue. Elle n’était qu’à demi érigée, et toute la peau était graissée, ainsi que les testicules, qu’il a extirpés l’un après l’autre. Il a pris le membre entre ses mains et l’a fait rouler entre ses paumes, comme un rouleau de pâte. Son gland s’est allongé et s’est renversé, tout gonflé de sang.


    — Imagine que ton père entre, ou Maria.


    — Maria fait la vaisselle et mon père ne viendra pas. Franchement, comment vous la trouvez ? Elle vous plaît ?


    N’y tenant plus, il avait pris sa queue entre deux doigts et la masturbait doucement, couvrant et découvrant le gland. Il avait entrouvert la bouche d’un air un peu idiot, qu’il accentuait, j’en suis sûre, pour accroître la laideur de la scène. Mais était-elle si laide, cette scène ? Sans doute l’aurait-elle été, et même hideuse, si Xavier avait été plus âgé. Mais ce n’était encore qu’un adolescent et malgré sa grimace vicieuse, son joli visage de fille, imberbe, conservait tout son attrait.


    Je ne l’ai pas encore précisé, mais Xavier était très joli garçon ; il ressemblait à sa mère qui était une beauté. Visage fin, nez busqué, des yeux immenses de biche. Seules les lèvres, un peu trop fines, accentuaient la cruauté de son menton étroit. Un visage de petite bête carnassière, de fouine ou de belette, étrangement séduisant, néanmoins, à cause des yeux, qui étaient vraiment superbes. Qui devaient pouvoir être très tendres.


    — Vous n’êtes pas gentille, de me laisser faire ça tout seul. Ce serait meilleur si vous m’aidiez.


    Par la suite, quand j’ai cherché à comprendre comment j’avais pu me laisser embringuer dans son piège, je me suis toujours demandé, sans arriver à le savoir, pour quelle raison je ne l’ai pas laissé finir ce soir-là ce qu’il avait commencé. Après tout, si ça l’amusait de se masturber devant moi, cela ne me faisait pas grand mal. De nous deux, c’était lui qui était ridicule.


    Que pouvait-il se passer ? Il aurait une éjaculation, se sentirait ensuite un peu penaud. Il remonterait dans sa chambre. Pourquoi ne me suis-je pas contentée de le laisser se démener grotesquement devant moi ? Au lieu de ça, je me suis entendue lui dire :


    — Cela suffit, maintenant ! Monte dans ta chambre ! Puisque tu veux absolument me parler, on va parler !


    Il se cambrait déjà, en proie aux prémices du plaisir, les deux mains serrées autour de la queue, tirant dessus comme si, en proie à une intolérable irritation, il avait essayé d’en éplucher la peau, afin de découvrir la chair rouge du gland jusqu’à la racine du pubis. Il m’a regardée d’un regard mourant, la tête penchée en arrière. Il était aussi joli qu’une femme qui se pâme. Les joues rouges, ses grands yeux voilés, les narines battantes.


    — Bien vrai ? a-t-il murmuré. Vous allez monter me border dans mon lit ? Vous me ferez un petit câlin ?


    — Tu veux avoir une explication… ai-je commencé.


    — Comment la trouvez-vous ? Vous ne m’avez toujours pas répondu. Elle n’est pas trop petite ?


    Il s’est levé, s’est approché de moi. Il s’est arrêté à moins d’un mètre. Il avait lâché sa queue et se cambrait pour mieux me la montrer. Ses testicules pendaient dans l’ouverture du pyjama. Sa verge se balançait latéralement. Il était si près que j’ai senti l’odeur épicée de son gland. Un peu de liquide suintait par le méat et faisait briller le frein.


    — Vous êtes une femme, m’a dit Xavier, avec une étrange sincérité. Vous ne pouvez pas savoir ce que c’est, d’avoir ce truc accroché ! Des fois, je voudrais penser à autre chose, mais c’est impossible… elle se met à grossir, j’ai le bout qui me brûle. Il faut que je me branle, sinon je deviendrais fou.


    — Ta vie sexuelle ne m’intéresse pas, Xavier. Je te demande de ranger ton instrument, et de monter dans ta chambre.


    Il n’a pas répondu. Il a pris le bout de sa queue entre ses doigts et a recouvert son gland. Il a tiré sur le bout de peau pour cacher la muqueuse, puis il a rentré ses testicules dans son vêtement. Seule sa queue pendait au-dehors, braquée sur moi. Il a eu un petit rire sinistre.


    — On dirait qu’elle vous regarde, qu’elle vous flaire, comme un chien. Vous ne trouvez pas ? Vous savez pourquoi elle est raide comme ça ?


    — Monte te coucher, Xavier, cesse de faire l’imbécile.


    — Parce qu’elle a senti la chair fraîche, a continué Xavier.


    Il regardait sa queue, les yeux baissés. Il a fait sortir à nouveau son gland et me l’a braqué dessus en se cambrant, dans la pose qu’adoptent les hommes quand ils s’apprêtent à pisser contre un mur. L’orifice du gland s’est ouvert, petit trou vertical en forme de minuscule vulve.


    — Elle vous veut, a murmuré Xavier. Elle vous a toujours voulue, mais là, depuis qu’elle vous a vue en train de vous faire enculer par Luc, c’est devenu de la folie ! Elle est complètement obsédée, la petite chérie, elle ne pense plus qu’à vous ! Ce n’est pas marrant, vous savez, d’avoir ce truc tout raide entre les jambes, sans arrêt.


    Pendant ce monologue absurde, chuchoté d’une voix confidentielle, Xavier se caressait doucement la queue, tout le long de la hampe, mais sans agir sur le prépuce, en laissant le gland découvert.


    — J’ai comme une tige de feu, dedans. Qu’est-ce que ça vous fait, à vous, les femmes, quand vous en regardez une ? C’est vrai que vous mouillez ?


    — Va te coucher, Xavier, cette comédie devient pénible.


    J’avais élevé la voix. Il a sursauté. Dans la cuisine, le bruit de la machine à laver la vaisselle venait de s’arrêter. Il a caché son sexe dans son pyjama et a filé sans bruit. Je n’ai pu m’empêcher de le suivre du regard. Il s’est retourné, et m’a souri. C’était un sourire étrangement spontané, un sourire d’enfant, qui contenait une sorte de dérision. Il l’a accompagné d’une moue rapide, un peu comme s’il avait voulu me dire je sais que c’est dégoûtant, ce que je fais, mais je n’y peux rien.


    Je me suis replongée dans le film.
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    Je ne suis pas montée le rejoindre tout de suite. J’ai attendu la fin du film. Je ne voulais pas me retrouver coincée dans sa chambre trop longtemps. Après avoir éteint la télé, je suis allée dans la bibliothèque. Michel-Henri a sursauté quand j’ai posé ma main sur son épaule. Son visage était congestionné et ses paupières lourdes de fatigue.


    — Il est dix heures et demie, Michel-Henri. Tu devrais arrêter. Tu vas attraper un infarctus, si tu continues. Il faut te détendre un peu, de temps en temps.


    Il s’est frotté les paupières en bâillant.


    — J’ai presque fini.


    — Je t’accorde encore une demi-heure. À onze heures pile, je t’appelle par l’interphone.


    Ensuite je suis allée à la cuisine pour me verser un verre d’eau. En réalité, je voulais vérifier que Maria était bien dans sa chambre. Son mari et elle dormaient au rez-de-chaussée, dans une petite pièce qui se trouvait derrière l’office. J’ai entendu le léger sifflement de ses bronches ; redoutable fumeuse, elle souffrait d’un emphysème chronique ; sûre qu’elle dormait, je suis montée à l’étage.


    J’ai tapoté du bout des ongles à la porte de Xavier. Il n’y avait pas de musique. Il n’a pas répondu. En espérant qu’il s’était endormi, j’ai poussé doucement la porte. Il était couché, le drap tiré jusqu’au menton. Tout de suite, j’ai vu son pyjama – la veste et le pantalon – accroché au dossier de la chaise qui se trouvait près du lit et j’ai compris qu’il était nu. Le drap léger soulignait la forme de son corps gracile. Entre les cuisses, le sexe érigé soulevait la toile comme un chapiteau de cirque. Il montait et descendait doucement, comme si une sourde pulsation l’avait soulevé rythmiquement.


    Xavier avait la nuque enfoncée dans l’oreiller. Il était rouge et ses yeux mi-clos avaient une lueur malsaine. Il y avait dans son expression quelque chose qui m’a intriguée.


    — Fermez la porte. Vous avez mis du temps à monter. Je n’en pouvais plus.


    J’ai rabattu la porte sans bruit et je me suis adossée au battant. De son oreiller, il m’a détaillée des pieds à la tête, en insistant sur la poitrine et sur les cuisses.


    — Qu’est-ce que tu as ? Pourquoi fais-tu cette tête ?


    — J’ai très mal.


    — Où ça ?


    — Ici.


    D’un geste un peu théâtral, comme s’il déployait une cape, il a soulevé le drap de côté et découvert son corps. Il était bien nu, les jambes ouvertes en Y. Il n’avait pas pris de bain de soleil, cette année, et sa peau était très claire. La masse du sexe formait une tache sombre que j’ai évitée du regard, m’attardant sur les contours gracieux de sa silhouette. Xavier avait de très longues cuisses et des bras immenses. Pour sa taille, son buste était un peu court, et plutôt étroit. Il donnait l’impression de ne pas être encore tout à fait achevé.


    Les épaules étaient un peu osseuses, et les salières prononcées, mais on ne voyait pas ses côtes ; sa poitrine lisse et imberbe, longue et bombée, ressemblait à celle d’une préadolescente avant l’apparition des seins. Je me suis dit qu’avec un corps pareil, Xavier devait avoir plus de succès auprès des garçons (amateurs de garçons) qu’auprès des filles. Mais moi, sa fragilité, je la trouvais étrangement attirante. J’avais envie de caresser sa peau, surtout sur la poitrine, où les tétons, d’un rose pâle semé d’un infime duvet blond, ressemblaient à deux pétales de géranium.


    Il respirait de façon précipitée, et je pouvais voir son thorax étroit s’arrondir et se creuser. Intriguée par une grimace de douleur qu’il n’a pu réprimer, j’ai enfin baissé les yeux sur son sexe, et je n’ai pu m’empêcher de pousser un cri d’horreur.


    — Espèce de fou ! Pourquoi as-tu fait ça ?


    — Je ne sais pas. Pour la punir. À cause d’elle, je pense à vous sans arrêt. Je me suis dit que ça vous ferait monter plus vite.


    J’ai scruté sans comprendre le champignon démesuré que formait son gland ; il avait au moins triplé de volume et ressemblait à une pomme de terre hollandaise, celles qui ont la peau rose. Sous cette protubérance, la verge était étranglée par une bague invisible qui pénétrait dans la chair. Du liquide séminal avait coulé sous la hampe et séchait sur les testicules, empoissant les touffes de poils de la base du sexe. Je me suis approchée du sexe mutilé, sans comprendre. Il s’en dégageait une odeur très forte, très virile, qui surprenait quand on la comparait au corps gracile de l’adolescent ; odeur de sperme rance et de sueur refroidie.


    — Comment as-tu fait ça ?


    — Avec un élastique. Je l’ai tordu plusieurs fois. Ça me fait un mal de chien, mais plus j’ai mal, plus je bande.


    Sa queue s’est soulevée lourdement, est restée plantée toute droite, comme un poteau, à la base de son ventre étroit, puis s’est inclinée à nouveau comme le mât d’une barque qui descend la houle. Le gland était si congestionné qu’il en était tuméfié, tout bosselé, hideux. Le sperme qui avait séché dessus formait de petites croûtes translucides, comme des pelures d’oignon à demi arrachées.


    — Enlève ça immédiatement !


    — Vous… Enlevez-le, vous. C’est pour ça que je l’ai mis. Pour vous obliger à me la toucher. J’en ai trop envie.


    — Mais tu es vraiment fou, espèce de malade ! Tu veux donc te mutiler !


    — Je la déteste, ma queue. Sauf si vous la touchez. Elle me dégoûte.


    Ce qu’il disait n’avait aucun sens. Mais sa souffrance physique, même si elle n’était pas exempte d’une certaine jouissance masochiste, n’avait rien d’une comédie. Sans réfléchir, j’ai pris sa queue dans ma main. Elle était brûlante et le sang pulsait sourdement dedans. Xavier a creusé les reins pour mieux s’offrir à ma prise et a poussé un petit gémissement canin en fermant les yeux.


    — Oh, oui. Oui…


    J’ai essayé de pousser la peau qui découvrait le gland vers le haut, pour déplacer l’élastique. J’ai senti la hampe se raidir en réponse à mon étreinte. C’était une queue très vigoureuse et elle n’était pas si petite. Elle emplissait bien ma main, et un bon morceau, la base du prépuce et le gros gland déformé, en dépassait. J’ai fait aller et venir ma main comme si je le branlais, pour faire rouler la bague élastique. Xavier a pris mon poignet et l’a serré.


    — Non… pas comme ça.


    — Enlève ça. Je n’y arrive pas.


    — Seulement si vous me promettez.


    — Je te le promets, triste imbécile, mais retire ça !


    — Vous me le ferez ? C’est promis ?


    J’ai opiné de la tête, en évitant ses yeux. J’étais assise au bord du lit, et je regardais sa queue déformée qui sautillait d’excitation. Xavier m’a montré la table de nuit. Il y avait un bol d’eau. Je le lui ai passé. Il s’est assis dans son lit et a posé le bol sur le drap, contre ses fesses. Il a enfoncé ses couilles dans l’eau puis a obligé sa queue raide à y entrer à son tour.


    — Aidez-moi. J’enlèverai l’élastique. Tenez-la dans l’eau froide, pour qu’elle diminue.


    J’ai pris sa queue et je l’ai maintenue sous l’eau, comme si je voulais la noyer. Mon visage touchait presque celui de Xavier. Je sentais l’odeur de sa sueur et celle de ma crème, la crème qu’il m’avait volée et qu’il utilisait pour se masturber.


    Avec une étrange câlinerie, un mouvement très féminin, il a appuyé sa joue contre la mienne. J’ai senti ses cils battre. Il était chaud, un peu moite, sa peau était douce. Malgré la grosse queue que je tenais, je n’arrivais pas à le considérer comme un homme. Je comprenais l’attrait que peuvent exercer les adolescents sur certains hommes.


    — Vous me méprisez ? m’a demandé Xavier.


    — Non. Je trouve que tu es la dernière des ordures, mais ce n’est pas du mépris.


    Dans ma main, sa queue commençait à ramollir, à diminuer. Ses doigts se sont mis à bouger. Sa queue montait et descendait, faisant déborder l’eau sur les draps. Xavier a eu un petit rire. Je suis restée joue à joue avec lui. J’aimais beaucoup son contact et la folie de cette scène absurde. J’avais une envie épouvantable de prendre son gland dans ma bouche et de le faire mourir. Mais je suis parvenue à conserver l’air renfrogné que j’avais accroché à mon visage depuis que je touchais son sexe.


    Xavier s’est appuyé un peu plus à ma joue, et comme je ne m’éloignais pas, il a tourné un peu la tête et ses lèvres ont effleuré les miennes. Je me suis reculée ; il m’a poursuivie, se penchant comme un oiseau qui picore, et sa langue a caressé ma bouche. Cette fois, je me suis mise hors de portée. Le chatouillement de sa langue m’avait fait frissonner. Dans ma main, j’ai senti que sa queue se remettait à grossir.


    — Lâchez-moi, m’a dit Xavier. Votre rouge à un goût de groseille. Je l’avais déjà goûté, en suçant votre tube, mais ce n’est pas pareil sur la bouche. Elle est toute molle, votre bouche. Pourquoi vous avez chaud ? Ça vous excite de me la toucher ? Lâchez-la, je vais y arriver tout seul.


    Comme à regret, j’ai ouvert les doigts. Xavier m’a donné le bol et je l’ai posé sur la table de nuit. Il était parvenu à glisser un doigt sous la dernière spire de l’élastique et à se soulever.


    — Il faudrait le couper ! Je n’ai pas de ciseaux. Faites-le avec vos dents.


    Le cœur battant sourdement, je me suis penchée, mes cheveux sont tombés sur son ventre. Il a frissonné ; j’avais posé une main sur le haut de sa cuisse, près de sa couille, et j’ai senti un frisson courir sous sa peau. Ma joue s’est posée contre la hampe de sa queue et le gland a effleuré ma pommette, juste sous l’œil. J’ai retroussé les lèvres comme une chèvre qui va brouter et j’ai pincé l’élastique entre mes incisives. Il a cédé aussitôt.


    Avec un rire saccadé, Xavier a appuyé sa main sur ma nuque. Il avait pivoté sur son bassin et ma bouche s’est posée sur son gland. Il était brûlant et la peau en était très sèche. Je me suis rejetée en arrière. Il n’a pas insisté. D’un mouvement tournant, il a déroulé les spires de l’élastique qui étranglait sa verge.


    — Faites-moi-le, maintenant. Vous avez promis. Faites-le. Vite. J’ai mal. Massez-moi.


    Il m’a montré le pot de cold-cream dans le tiroir de la table de nuit. J’en ai pris une noisette et j’ai badigeonné sa queue, de la racine au gland, en insistant sur le profond sillon circulaire bleuâtre qu’avait laissé l’élastique.


    — Je n’en peux plus, moi ! a chuchoté Xavier. Ça me rend fou ! Faites-moi-le ! Je voudrais dormir.


    Il a enveloppé de la sienne ma main qui l’enserrait et m’a forcée à faire le mouvement de va-et-vient. Quand il a senti que je continuerais sans son aide, il m’a lâchée, a bien ouvert les jambes et s’est détendu, renversé en arrière, un sourire béat aux lèvres, bien décidé à faire durer la chose le plus longtemps possible.


    Pourquoi mentir ? J’avais du plaisir à lui faire ça, à le regarder frémir, à sentir sa jolie queue se raidir dans ma main, à épier les grimaces qui le défiguraient, alternance d’angoisse et de jubilation.


    — Oh mon Dieu. Comme vous le faites bien. On voit que vous avez l’habitude. Putain, comme c’est bon. Voilà, ça va venir. Clotilde. Faites-le tout doucement. Tout doucement. Encore plus doucement.


    J’ai ralenti à l’extrême les mouvements de ma main. Il tremblait de toutes ses forces. Brusquement, il a refermé les cuisses et s’est cambré.


    — Vite, maintenant, très vite ! N’arrêtez pas !


    J’ai accéléré le mouvement. Le sperme a fusé. Il n’y en avait pas beaucoup, car il s’était sans doute masturbé plusieurs fois dans la soirée, mais de grosses perles visqueuses se formaient au méat et dégoulinaient. J’agitais toujours ma main aussi vite. Xavier a grincé des dents, puis a poussé un cri sourd, presque un cri de souffrance. Et ensuite, tous les muscles de son corps se sont détendus, et des milliers de gouttes de sueur ont perlé sur sa poitrine, ses bras, son ventre. Une odeur âcre s’est dégagée de lui.


    Je tenais toujours sa queue bien serrée, mais je ne le branlais plus. J’avais remonté ma main pour sentir son gland enduit de sperme et je le malaxais doucement en regardant le visage de Xavier. Il avait fermé les yeux et semblait dormir. Ses paupières luisaient de sueur. Il a ouvert la bouche d’abord, et j’ai vu ses petites dents de fille, puis le rose de sa langue. Et ensuite, ce sont ses paupières qui se sont relevées. Ses pupilles étaient si dilatées que lui qui avait les yeux bleus, les avait à ce moment presque noirs.


    — Je vous dégoûte ? Est-ce que je vous dégoûte ?


    J’ai fait non.


    — Embrassez-moi.


    Je l’ai embrassé sur la joue.


    — Sur la bouche.


    J’ai appuyé mes lèvres sur les siennes et je suis restée comme ça. Je sentais le souffle de ses narines et lui sentait le mien. Comme en hésitant, il a avancé la langue et l’a glissée entre mes lèvres. J’ai répondu à ses avances. Sa langue a frôlé la mienne, s’est retirée, est revenue. C’est un jeu qu’il avait l’air de connaître. Il avait dû s’y amuser avec Sheila.


    J’étais excitée, mais surtout, j’étais émue. C’était très bizarre d’embrasser un aussi jeune garçon après l’avoir fait jouir.


    Il a pris mes joues dans ses mains et m’a fait reculer le visage. Il a dardé sa langue et m’a léché la gencive inférieure. Puis s’est reculé.


    — C’est vrai que vous avez une bouche à sucer des boutons de porte.


    C’est Sam qui lui avait dit ça, au téléphone. Je n’étais pas censée avoir écouté. J’ai soulevé un sourcil.


    — Et Luc ? Vous lui avez sucé la queue, à Luc, avec cette jolie bouche ?


    Je l’ai repoussé, furieuse ; je me suis levée. Il m’a regardée en riant sous cape. Il a bien écarté les cuisses, en bombant le ventre comme un chat qui mendie des caresses, et m’a exhibé son sexe.


    — En tout cas, vous m’avez vachement bien tapé la queue. C’était vraiment le pied !


    Il m’a rappelée comme j’ouvrais la porte pour sortir.


    — Clotilde. Soyez pas vache, merde, c’était pour rire. Couvrez-moi. Je suis mort, j’ai pas la force de tirer le drap.


    Je suis revenue, j’ai remonté le drap sur lui. Il m’a pris les mains.


    — Vous m’en ferez encore, des câlins, comme ce soir ?


    — On verra. Si tu es sage.


    — Oh, je serai très sage, belle-maman. Et des pipes ? Vous m’en ferez ?


    — Certainement pas.


    — Pourquoi ? Je suis sûr que vous sucez comme une reine.


    Il riait encore quand j’ai refermé la porte. Au rez-de-chaussée, j’ai entendu la voix du speaker. C’était Michel-Henri qui avait rallumé la télé pour écouter les informations sur la Une, avant de monter se coucher. Xavier devait pouvoir l’entendre de sa chambre, car il m’a téléphoné dans la mienne dès que j’y suis arrivée. Je n’ai pu me défendre d’un mouvement d’humeur.


    — Cesse de me téléphoner à tout bout de champ.


    — Pas la peine de me parler sur ce ton. Je voulais seulement vous dire bonsoir, et que c’était très chouette. Vous êtes vraiment une bonne branleuse.


    — Je suis très flattée !


    — J’espère que vous baisez aussi bien. Parce que vous allez y passer, ma vieille, ne croyez pas être débarrassée de moi. Et dans le cul aussi. Dans le cul aussi, je vous la mettrai ; si la grosse queue de Luc y est entrée, la mienne aussi. Il n’y a pas de raison.


    J’ai raccroché. Il a rappelé immédiatement.


    — Tu vas arrêter, Xavier.


    — Vous avez les jetons, hein ? Je vous baiserai jusqu’à l’os, Clotilde. Pensez à ça en vous endormant. Si mon vieux vient vous sauter, pensez à moi. Ne croyez pas que vous vous êtes débarrassée de moi avec une petite branlette. Ça ne fait que commencer.


    



    Au rez-de-chaussée, Michel-Henri a coupé la télé. Aussitôt, Xavier a raccroché. Je me suis débarrassée de mes vêtements en vitesse et je me suis couchée dans le noir. Je n’avais pas envie de subir le père après le fils. J’ai senti que ma chatte était trempée ; je n’avais pas eu le temps de la laver. Je me suis essuyé l’intérieur du sexe avec le drap. Mon odeur a flotté dans la chambre. J’avais envie de me masturber. Je me suis repliée en chien de fusil, et j’ai imité le souffle régulier d’une femme endormie.


    Dans la nuit, j’ai rêvé que je faisais l’amour avec Xavier. Il m’enfonçait sa jolie queue par-derrière. Je me suis réveillée à demi. Mon seigneur et maître était en train de s’affairer sur moi.


    — Tu te réveilles ? Dors. Fais de jolis rêves. J’avais envie. J’ai senti que tu étais mouillée. Tu aimes ?


    — Sommeil…


    — Voilà. Ça vient.


    La semence tiède de l’époux est descendue dans mes entrailles. Je me suis rendormie presque aussitôt, sans avoir joui. Je me suis réveillée un peu avant l’aube et j’ai écouté les oiseaux dans le jardin. J’étais toujours aussi excitée. Je me suis masturbée doucement, doucement. Je me souvenais de ce qui s’était passé dans la chambre de Xavier. Je n’arrivais pas à savoir si j’en étais fâchée ou contente.
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    Le vendredi, j’ai passé la journée à Paris. Cela m’arrivait, de temps en temps, quand je m’ennuyais trop. J’allais chez le coiffeur, je faisais une razzia dans les boutiques des Champs. Moi qui avais toujours été habituée à compter, du temps où j’étais secrétaire, je n’en revenais pas de pouvoir m’acheter n’importe quoi. J’adorais en mettre plein la vue aux vendeurs.


    Lorsque je me livrais à ces orgies de dépense – ce n’était, en fait, qu’une façon de me remonter le moral, de compenser mes frustrations de femme mariée à un homme trop âgé – je donnais rendez-vous à Michel-Henri au bar du Lido. José, pendant que nous prenions l’apéritif, faisait la tournée des boutiques pour récupérer les paquets.


    Ce vendredi, quand Michel-Henri est venu me retrouver au bar, pour la première fois, j’ai eu honte d’être vue en compagnie d’un homme aussi âgé. Lui adorait m’embrasser en public pour montrer à tout le monde que je lui appartenais. Il m’a félicitée pour ma nouvelle coiffure ; je m’étais résignée à me faire couper les cheveux très courts, comme la mode le voulait alors, et cela me donnait un air très sophistiqué. Nous sommes allés manger au Grand Véfour.


    Cet endroit m’impressionnait avec son chic tape-à-l’œil, ses maîtres d’hôtel chuchotants et son plafond Restauration. De temps en temps, Michel-Henri me montrait une célébrité. Lorsque nous devions dîner en ville, je choisissais toujours ce restaurant, ce qui excitait ses moqueries. Il disait que c’était mon côté « parvenue ». Je commandais systématiquement les plats les plus chers. Je ne me blasais pas du plaisir de dépenser pour un repas ce que je gagnais, du temps où je faisais des intérims, en une semaine de travail acharné. Je buvais toujours un peu trop, et Michel-Henri se moquait de moi quand je disais des bêtises. Pour lui faire plaisir, j’en rajoutais, jouant les écervelées. On se retournait aux tables voisines.


    Ce vendredi-là, ça ne m’a pas autant amusée que les fois précédentes. Il a fallu que je force sérieusement sur le champagne pour commencer à me sentir bien dans ma peau. J’étais tout à fait pompette quand nous sommes sortis ; je riais comme une folle et Michel-Henri, qui m’avait enlacée, m’a presque portée. Les maîtres d’hôtel nous souriaient d’un air indulgent ; quand on a beaucoup d’argent, on vous pardonne tout.


    Lorsque nous avons débarqué à Versailles, vers dix heures, il a fallu revenir sur terre. L’accueil glacé de Maria qui évaluait d’un regard pointu, aux étiquettes des paquets que José remontait du garage, les sommes que j’avais dépensées, m’a rappelé, au cas où je l’aurais oublié, que je n’étais jamais qu’une jolie fille qui avait eu la chance d’épouser un homme riche. Et qu’à ses yeux à elle, Maria, qui avait toujours été attachée à la maison, j’aurais beau « jouer à la dame », je serais toujours une intruse. « Une prolo qui est arrivée avec son cul. » J’avais entendu cette expression dans sa bouche, un soir où elle parlait de moi avec sa chipie de fille, dans la cuisine, et où elles ignoraient que je me trouvais dans le jardin, tout près.


    Pendant qu’elle montait dans ma chambre les paquets que son mari avait rapportés du garage, je suis allée boire à la cuisine. Le champagne me donne soif. J’entendais la télé, dans le living. Comme je ne voulais pas avoir l’air de craindre d’être en présence de Xavier, je suis allée jeter un coup d’œil sur l’écran. Mon beau-fils était vautré dans un fauteuil ; un plateau était posé sur une chaise, près de lui. Il a cessé de croquer ses chips pour m’étudier d’un regard très froid.


    — Cette coiffure ne vous va pas du tout, m’a-t-il dit à mi-voix, vous ressemblez à une caissière de Monoprix.


    — Je n’ai pas à te plaire, petit imbécile ! Il ne faudrait surtout pas que tu te fasses des idées !


    — Alors comme ça, on est allée dépenser le fric du vieux. J’espère que vous avez acheté des dessous sexy.


    — J’achète ce qui me plaît !


    — Je suis sûr que vous aimez les dessous sexy, vicieuse comme vous êtes ! Il faudra que vous me fassiez un petit strip-tease cochon dès que vous aurez un moment à m’accorder.


    J’ai senti une boule chaude me monter dans la gorge. J’ai commencé à marcher vers l’escalier.


    — Ce n’est pas pour moi, m’a sifflé Xavier. Mais, elle, ça l’intéresse, elle aime beaucoup ça, les dessous sexy.


    Il s’était mis à genoux sur le fauteuil, et, par-dessus le dossier, il me montrait sa queue décalottée.


    — Il ne faudrait pas l’oublier, elle, chère belle-maman. Elle attend son petit câlin du soir.


    



    Je suis sortie du living. Je suis allée rejoindre Michel-Henry dans la bibliothèque. Il s’était étendu sur le canapé et avait chaussé ses lunettes de presbyte, en demi-lune, qui le vieillissaient. Il tenait une liasse de paperasses à la main.


    — Même ce soir, il faut que tu t’occupes de tes sacrées affaires !


    — J’en ai juste pour une demi-heure, mon petit chou.


    — Mais c’est samedi demain, tu ne travailles pas.


    Il a évité mon regard.


    — Il faudra peut-être que j’aille faire un saut à l’usine. J’ai demandé à Luc de s’y trouver. Comme tu ne veux pas qu’il vienne ici.


    J’ai réalisé que j’allais me retrouver seule avec Xavier. Le samedi, il n’avait pas cours. Prise de panique, je me suis assise près de lui et je lui ai fait une scène. Merde, après tout, c’est avec moi qu’il était marié, pas avec son connard de secrétaire. Il a paru stupéfait, et ravi.


    — Tu ne peux donc pas te passer de ton vieux mari ? C’est gentil, ça. Écoute, voilà ce qu’on va faire. Je vais dire à Luc de passer quand même, mais nous travaillerons seulement le matin et il partira aussitôt après le repas. Cela te va, comme ça ? Nous avons un dernier coup de collier à donner. Il y a une A.G. des actionnaires lundi. Je dois fournir mes arguments, faire ronfler les statistiques. D’accord ?


    — D’accord. Je préfère encore voir cet affreux type ici que passer le week-end sans toi !


    — Il n’est pas si affreux que ça, tu exagères, s’est marré mon mari. Je peux même te garantir que c’est la coqueluche des sténos.


    Nous sommes vraiment bizarrement faites, nous autres femmes, je n’ai pu m’empêcher d’éprouver une petite pointe de jalousie. Lorsque je suis sortie de la bibliothèque, je suis tombée sur Xavier. Il me guettait dans l’antichambre.


    — J’ai tout entendu, belle-maman. Ce brave Luc va donc revenir. Vous ne pouvez pas vous passer de sa grosse queue ? Ou vous avez la trouille d’être seule avec la mienne ?


    Il m’avait attrapée par le bras et me chuchotait au visage. Son haleine empestait le Martini. Il avait dû boire pour se donner du courage. J’ai essayé de me dégager, mais il me serrait de toutes ses forces.


    — Vous êtes convoquée dans ma chambre ! m’a-t-il soufflé au visage.


    Tout en me disant ça, il se frottait contre moi avec le bas de son corps, comme font les chiens quand ils sont excités. Sa queue était toujours sortie et j’ai senti le cylindre chaud rouler contre ma cuisse. Je me suis dégagée brusquement, lui arrachant mon bras, et j’ai foncé vers l’escalier. Il m’a couru après, et avec un rire stupide m’a enlacée par-derrière, se collant à mon dos. J’ai senti son sexe raide entre mes fesses ; il a pris mes seins à pleines mains et s’est frotté à mon cul, de haut en bas, en haletant. Je lui ai tordu un doigt et il m’a lâchée avec un gémissement de douleur. Je l’ai giflé à tour de bras. Je n’y étais pas allée de main morte.


    Sous la violence du choc, sa tête est partie en arrière, et ses yeux se sont emplis d’eau. Il a eu une moue pleurarde.


    — Vous me paierez ça !


    Son sexe dépassait toujours de la braguette ouverte. Il l’a remis dedans et a tiré sa fermeture Éclair. Avec rage, il a essuyé ses yeux du plat de la main, puis m’a tourné le dos pour retourner dans le living. Je suis montée dans ma chambre. Maria s’y trouvait toujours. Elle défaisait les paquets et accrochait sur des cintres les toilettes que j’avais achetées.


    J’ai commencé à me déshabiller puis je suis allée me démaquiller dans la salle de bains adjacente. Je l’ai entendue ramasser les emballages et sortir. Je suis retournée dans ma chambre. À ce moment, la porte s’est ouverte et Xavier est entré. J’étais en combinaison, une combinaison très courte. J’avais retiré mon slip et mon soutien-gorge. Ses yeux se sont posés sur ma poitrine ; on pouvait voir les taches sombres des aréoles à travers le satin, et celle de ma touffe. J’ai voulu prendre le peignoir que Maria avait déployé sur le lit ; Xavier me l’a arraché. Il était livide et paraissait hors de lui.


    — Vous êtes très bien comme ça ! a-t-il chuchoté. Et même vous seriez mieux à poil ! Enlevez ce truc, j’ai envie de vous voir nue !


    J’ai levé le bras pour le frapper. Il a reculé vivement.


    — Ne recommencez jamais ça, espèce de garce ! Je ne suis pas votre fils !


    Il tremblait d’une espèce de rage incontrôlable et sur sa joue, à l’endroit où je l’avais frappé, il y avait encore la marque rouge de mes doigts. Je me suis assise au bord du lit et j’ai allumé une cigarette. Il a pu voir que mes doigts tremblaient et ça l’a fait sourire méchamment.


    — Ton père ne va pas tarder. S’il te trouve ici.


    — Je l’entendrai venir. Ne craignez rien.


    — Qu’est-ce que tu veux ?


    — Vous reluquer ! Je veux que vous me montriez votre con et votre cul ! Vos nichons aussi !


    J’ai tiré sur ma cigarette. J’étais consciente qu’il me dévorait des yeux. Cette combinaison était vraiment très courte. J’ai les cuisses assez fortes et je ne m’étais pas bronzée cet été-là. Elles étaient grasses et blanches à la lumière ; je les avais serrées. Avec horreur, j’ai senti que les bouts de mes seins avaient durci sous le satin. Je me suis penchée un peu, pour le dissimuler, appuyant les coudes sur mes genoux.


    — Vous êtes vraiment très bandante, m’a dit Xavier. Vous êtes une sacrée pute, mais vous êtes bandante. Si je vous donne votre peignoir, vous viendrez dans ma chambre ? Il faut qu’on parle.


    — C’est une convocation ?


    — Non. J’ai des choses à vous dire.


    Il m’a jeté le peignoir. Je l’ai enfilé, noué à ma taille. Je lui ai fait signe de sortir le premier. Il s’est retourné dans le couloir pour vérifier que je le suivais bien. Nous sommes entrés dans sa chambre. Cela sentait le sexe. Il avait dû se masturber toute la soirée.


    — Alors ? Qu’est-ce que tu as à me dire ?


    — Asseyez-vous.


    Je me suis installée sur la chaise qu’il m’avançait. Il est allé s’asseoir en face de moi, au bord du lit.


    — Pourquoi avez-vous fait ça avec Luc ?


    Je m’attendais à tout, sauf à cette question. J’ai senti mes joues s’embraser.


    — Ça vous a plu, hein, qu’il vous la mette par-derrière. Et hier, ça vous plaisait bien, de m’en taper une. Vous étiez toute chaude, vos yeux brillaient.


    — Et après ? Tu es parfait, toi, peut-être ?


    — Non. C’est vrai.


    Il m’a jeté un regard pensif.


    — Je suis dégueulasse, mais vous aussi vous êtes dégueulasse ! Alors, pas la peine de prendre vos grands airs. Pourquoi on s’amuserait pas tous les deux… entre dégueulasses ? J’ai tellement envie de vous toucher le cul, de vous faire des choses. Puisque vous aimez ça, pourquoi vous faites tous ces chichis ?


    — Tu ne sais pas ce que tu dis. Et ton père ?


    — Vous ne l’aimez pas.


    — Tu te trompes. Je l’aime beaucoup. Ce qui s’est passé avec Luc, c’était un coup de folie, comme ceux que tu as, en ce moment. C’était physique. Cela ne m’empêche pas d’aimer ton père. Luc ne comptait pas. Comme moi, je ne compte pas à tes yeux. C’est de Sheila que tu as le béguin et ça ne t’empêche pas de me proposer ce que tu me proposes. Il faut que tu comprennes une chose, Xavier, je suis comme toi, j’ai des besoins physiques. Ça ne se commande pas… et ton père est vieux.


    — Vous auriez pu choisir un autre salaud. Je ne peux pas le piffer, celui-là. Et d’ailleurs, c’est des blagues. Si c’était physique, vous l’auriez fait par-devant. Les femmes ne jouissent pas par le cul, c’est bon pour les pédés !


    — Qu’est-ce que tu en sais ?


    C’est lui qui a rougi. Je n’ai pas compris pourquoi tout de suite. Puis brusquement, cela m’a frappée. Sam et lui ! J’ai pensé à leur complicité téléphonique. Xavier a paru deviner ce que je pensais. Peut-être était-ce pour ça qu’il me volait mes pots de crème. Je l’ai imaginé si gracieux sous cette brute imbécile.


    — Tu l’as déjà fait, toi ? lui ai-je demandé.


    Il s’est dressé sur ses ergots.


    — Vous êtes dingue, ou quoi ? Je suis un type normal ! C’est vous, qui êtes anormale. Espèce de nympho !


    — Je ne suis pas nympho. Et je n’ai pas choisi Luc. Un soir, j’ai eu un moment de faiblesse, il était là. Il en a profité. La chair est faible, tu es bien placé pour le savoir. Ensuite…


    — Et avec moi ? Vous le ferez, avec moi ?


    — Non. Jamais. Tu n’es qu’un enfant.


    — Je saurai bien vous y forcer. Ne croyez pas que vous m’ayez entortillé avec votre baratin, vous n’êtes qu’une pute. Il n’y a que les putes qui font ce que vous avez fait avec Luc. Mon père, c’est pour son fric que vous l’avez épousé. Maria a raison. Jamais vous ne supporterez qu’on vous enlève tout ça. Cette maison, la voiture, les domestiques, et tout. Vous vous êtes habituée au luxe, maintenant. Ça vous plaît d’aller acheter n’importe quoi, de passer vos journées à ne rien foutre. De vous faire baiser quand ça vous chante.


    Il s’est levé, est allé vers la fenêtre, s’y est adossé.


    — Il suffirait d’un mot de moi pour qu’on vous enlève tout ça, c’est pour ça que vous essayez de m’entortiller.


    — Si tu parlais, moi aussi, je pourrais le faire. Ton rôle n’est pas très brillant.


    — Et alors ? Qu’est-ce que je risque ? D’aller en pension ? Ma mère ne laisserait jamais le vieux me faire ça. Elle me prendrait avec elle, à Nice. Tandis que vous, vous seriez vraiment dans la merde. La pute, c’est pour le fric que vous serez obligée de la faire, pas pour le plaisir.


    — Tu veux profiter de moi, c’est ça ?


    — Exactement ! Je ne vois pas pourquoi je me gênerais avec une pute ! Si je ne profite pas de vous, je préfère tout casser, être débarrassé. Je ne peux pas m’empêcher de penser à vous, j’arrive pas à travailler. Si ça continue, je vais même rater la session d’octobre. Et c’est de votre faute, toujours à tortiller votre gros cul, à me balader vos nichons sous le nez.


    Il parlait avec une véhémence rageuse.


    — Sans arrêt, je pense à vous… à ce que j’ai envie de vous faire. Si vous ne marchez pas, je dirai tout au vieux. J’ai bien réfléchi. Si je ne peux pas vous baiser, je préfère encore ne plus vous voir.


    En vain, j’ai cherché ce que je pourrais lui répondre. Le silence s’est installé. Au bout d’un moment, Xavier s’est rapproché de moi ; il s’est agenouillé devant ma chaise et m’a regardée de bas en haut. Il s’était radouci.


    — Ne soyez pas vache, Clotilde. Qu’est-ce que ça peut vous coûter ? J’en ai tellement envie.


    Il a posé ses mains sur mes genoux.


    — Ton père ne va pas tarder.


    — Je sais. Montrez-moi vos seins. Je ne vous toucherai pas.


    J’ai fait non avec la tête. Il m’a serré les genoux.


    — Soyez gentille. Je vous promets que je ne vous toucherai pas. Faites-moi les voir. Vous voulez bien ?


    J’ai poussé un soupir. Puisque de toute façon, il arriverait à ses fins, pourquoi attendre ?


    — Tu resteras sage ?


    — C’est juré, Clotilde, vous avez ma parole.


    J’ai ouvert mon peignoir, je l’ai laissé glisser de mes épaules, puis le long de mes bras ; je les ai retirés des manches et j’ai fait tomber les épaulettes de satin. La combinaison a glissé jusqu’à ma taille. J’avais le buste nu. Mes seins se sont répandus dans la lumière rose de la veilleuse allumée sur la table de nuit. Xavier m’a planté les ongles dans les genoux.


    — Ils sont super ! Comment ils font pour tenir, gros comme ils sont ? Pour ne pas tomber ? Je suis sûr qu’ils doivent être très fermes. Et comme les pointes sont grosses. Quand Luc vous enculait, elles étaient aussi grosses, ça m’a frappé. Je peux ?


    J’ai haussé les épaules, ce qui a entraîné les globes laiteux. Très doucement, comme s’il avait peur de les voir s’envoler, il a étendu la main droite et les a palpés à tour de rôle.


    — Comme ils sont doux… et chauds. Je peux toucher les pointes ?


    — Fais vite, alors. Il faut que je parte.


    Il m’a tâté les mamelons, les a pincés. Il semblait intrigué par leur consistance élastique. Je me suis levée, j’ai renfilé mon peignoir, mais pas la combinaison. Elle est tombée à mes pieds, Xavier a entrevu la touffe sombre de mes poils avant que je referme les pans.


    — Merci. C’était très sympa, mais ne partez pas tout de suite. Restez comme ça, le haut ouvert.


    J’ai compris ce qu’il voulait faire, j’ai donc écarté, à nouveau, mon peignoir pour lui montrer mes seins. Il s’est masturbé debout, très vite, en les dévorant du regard. Entre mes seins, en baissant les yeux, je pouvais voir l’extrémité rouge de sa verge qui apparaissait et disparaissait entre ses doigts.


    — Ne me tache pas.


    — N’ayez pas peur, a-t-il grogné.


    Il a coiffé son gland d’un mouchoir. Au moment où le spasme l’a secoué, il a collé sa bouche à mon sein droit, comme un nourrisson qui tète. J’ai frissonné. Je l’ai senti frémir contre moi, animé de brusques soubresauts sous l’aiguillon de sa jouissance. Puis ses dents ont mordu doucement le bout de mon sein. Je l’ai repoussé. Il s’est laissé aller en arrière sur le lit. Il était mou comme une poupée de chiffon ; son front était moite.


    — Ça serait tellement bien si on pouvait s’entendre, m’a-t-il dit au moment où je sortais de la chambre.


    Je me suis retournée pour le regarder. Il tenait toujours sa queue. Il était très mignon, maintenant qu’il avait craché son venin ; un petit garçon fiévreux, un peu hagard, vaguement honteux. J’ai refermé la porte.


    Le téléphone sonnait dans ma chambre. C’était lui.


    — Vous me laisserez la mettre ? m’a-t-il demandé.


    Il a raccroché avant que je parle.
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    Ce samedi-là, il faisait un temps superbe. Dès le matin, on sentait que la journée serait très chaude. Je m’étais réveillée à l’aube. Ne parvenant pas à me rendormir à cause des oiseaux, je suis descendue à la cuisine. José et Maria prenaient leur déjeuner. Ils furent surpris de me voir si matinale. Je leur ai dit de ne pas se déranger pour moi, et je me suis assise avec eux. Je dois rendre cette justice à Maria qu’elle faisait un café excellent.


    Elle venait de faire frire une poêlée de ces petits beignets croquants, parfumés à l’orange, qu’on appelle des tuiles. Elle a paru flattée de voir avec quelle gourmandise je dévorais ces friandises. Peut-être y avait-il de ma faute dans l’aversion qu’elle éprouvait à mon égard ; peut-être que, sans le savoir, je m’étais montrée maladroite. Ce matin-là, j’ai eu l’impression que si j’avais su m’y prendre, j’aurais pu désarmer son hostilité.


    Quand ils étaient ensemble, José et Maria se parlaient en catalan ; j’ai exigé qu’ils continuent, qu ils fassent comme si je n’étais pas là. Un peu guindés, au début, ils m’ont vite oubliée, se sont échauffés. Ils parlaient de leur fille, Carmen, qui travaillait à côté, chez l’avocat. C’était une redoutable coureuse. José avait sur le sexe des idées assez vieux jeu. Cela ne l’enchantait pas de voir les motards à rouflaquettes et walkman qui venaient chercher Carmen. Maria se faisait volontiers la complice de sa fille, cherchait à apaiser la colère de son mari.


    Pendant qu’ils poursuivaient leur éternelle dispute, je suis allée au jardin. L’herbe était encore mouillée de rosée. Chez nos voisins, Slouk, le lévrier afghan, bondissait après les papillons. Je lui jetais souvent du sucre. Dès qu’il m’a aperçue, il s’est dressé derrière la barrière et m’a appelée en gémissant, Je suis allée lui gratter la tête. Debout, il était aussi grand que moi. Il a fermé ses beaux yeux dorés de Mauresque cernés de khôl, pour savourer mes caresses. Je ne sais pourquoi il m’a fait penser à Xavier. Long et efflanqué comme lui, tout en jambes, un peu fébrile, vicieux et imprévisible. J’ai baissé les yeux. Du fourreau velu de sa verge longue et étroite, émergeait un dard effilé de chair pourpre. Au gré des mouvements de son échine, la fine lance rouge, tour à tour, disparaissait dans son étui ou jaillissait à la lumière.


    Rendu frénétique par mes caresses, Slouk s’est rapproché du grillage en se dandinant d’une façon grotesque. Son dard a traversé un losange de métal. J’ai eu l’impression qu’il recherchait le contact de ma cuisse. C’était vraiment Xavier tout craché. J’ai planté là cet amoureux peu discret, et je suis allée inspecter mes rosiers. C’étaient des Veuves du président Doumer que j’avais fait dépoter deux ans auparavant contre l’avis de José. Il prétendait que le climat et l’exposition ne leur convenaient pas. Il devait y avoir du vrai, car si les rosiers avaient proliféré, les roses, par contre, étaient plutôt chétives. Je me suis accroupie dans l’allée, et j’ai commencé à arracher le chiendent. Le soleil me cuisait le dos, des insectes sautillaient autour de moi.


    Vers neuf heures, j’ai entendu arriver la voiture de Luc. Un peu plus tard, Maria a ouvert les persiennes de la bibliothèque. Je continuais à désherber, engourdie par la chaleur. J’ai entendu la voix de Xavier dans la cuisine. Puis Slouk a poussé un gémissement joyeux, Xavier descendait l’allée, il venait droit sur les Veuves. Maria avait dû lui dire que j’étais là, ou alors il m’avait vue de sa chambre.


    Il avait pris l’air indifférent de celui qui se sait observé et qui en rajoute. Il était en maillot de bain ; un maillot en forme de short, et avait enfilé des nails. Il portait une serviette sur le bras et un livre dessous, ses lunettes de soleil étaient remontées sur son front ; il tenait dans une main un bol de café et dans l’autre une assiette jetable en papier, avec des tuiles. En arrivant à la hauteur des rosiers, il a marqué un temps d’arrêt théâtral faisant celui qui était très surpris de me trouver là.


    Il est venu près de moi, a jeté sa serviette et son bouquin dans l’herbe, et m’a tendu l’assiette de tuiles. D’aussi loin que je me souvienne, c’était la première fois qu’il avait un geste gentil avec moi. J’en ai pris une, je l’ai croquée. Il a bu un peu de son café et m’a tendu son bol. J’en ai bu un peu, moi aussi.


    — Vous êtes matinale, dites donc, pour un samedi. Finissez-les, j’en ai trop pris.


    Il me montrait les tuiles.


    — Non. Vaut mieux pas. Je suis assez grosse comme ça.


    Il a légèrement rougi et a piqué du nez dans son bol. J’ai essuyé du dos de la main une goutte de sueur qui coulait le long de mon nez. Une mouche verte, très brillante, s’est posée sur mon bras. Je l’ai chassée. Elle est allée sur les tuiles. Xavier s’est mis à rire.


    — On dirait qu’on joue au badminton. Moi, je vous trouve pas grosse.


    — Je croyais que mon gros cul t’empêchait de travailler… et mes mamelles de vache.


    — J’ai dit ça pour vous vexer.


    Il était pourpre comme une pivoine. Il a jeté un regard sournois vers la maison. Nous pouvions voir par-dessus les rosiers Michel-Henri aller et venir dans la bibliothèque. Luc était au fond, en train d’écrire. Maria a fait claquer des persiennes, au premier, sur l’arrière. Xavier a vidé le fond de son bol et l’a posé sur la serviette. Il m’a désigné mes pauvres roses, toutes flétries par le soleil. C’était un geste roublard, destiné à donner le change au cas où quelqu’un nous aurait observés de la maison.


    — Montrez-moi-les encore, a-t-il imploré.


    Sa voix tremblait un peu. Ce n’était pas des roses qu’il parlait. Il s’est fait suppliant, comme Slouk l’avait été, à la barrière.


    — S’il vous plaît.


    — Tu les as déjà vus !


    — Ce n’est pas pareil, à la lumière du soleil.


    — Cesse de faire l’idiot, Xavier. On va nous voir !


    — On ne voit que nos têtes, de la biblio, et le haut des épaules. Vous n’avez qu’à tourner le dos à la maison. On fera semblant de parler. Vous les montrez bien à tout le monde, à la plage.


    Nous nous sommes dévisagés un moment, immobiles. Puis Xavier a fait la moue et a joint les mains, en signe de prière. J’ai haussé les épaules, comme si j’étais excédée de son enfantillage, puis j’ai dénoué la chemise que j’avais attachée sur mon ventre et je l’ai ouverte. Je ne portais rien dessous. Mes seins, libérés, se sont étalés au soleil. Ils étaient gras de sueur et leur peau luisait. Les gros bouts marron foncé ressemblaient à des truffes de chien.


    — Voilà. Tu les as vus ?


    — Encore un peu. Ne soyez pas radine.


    Il a avancé la main d’un geste prompt pour m’empêcher de refermer ma chemise, puis a cueilli un sein au vol. Je n’ai plus bougé. Les yeux baissés, entre mes cils, je le regardais palper ma chair. Encouragé par ma passivité, il s’est emparé du second. Il les a soupesés à plusieurs reprises, puis s’est intéressé aux pédoncules dardés au centre des aréoles. Ils étaient durs comme du cuir bouilli.


    — Pourquoi sont-ils gros comme ça, vos bouts ? Vous êtes excitée ?


    Comme s’il était honteux de me laisser voir le trouble que lui causait ma poitrine, il avait abaissé ses lunettes. À la place de ses yeux, il n’y avait plus que deux sombres petits miroirs où je pouvais voir mes seins et ses mains qui les caressaient. Xavier a tiré sur les tiges de mes mamelons et s’est dandiné ; j’ai vu remonter une jambe de son short, et son sexe a jailli à la lumière comme un lézard qui sort de son trou.


    Mince, effilé, couronné de rouge, frétillant comme celui de Slouk. J’ai renoué ma chemise.


    — Cela suffit, maintenant. Il faut que je rentre.


    Boudeur, il s’est laissé tomber sur sa serviette. Avant que j’arrive au bout de la rangée de rosiers, il a attrapé le bas de ma jupe de toile, par l’ourlet.


    — Montrez-moi vos fesses, maintenant. Rien qu’une fois. C’est facile, vous n’avez qu’à vous tourner vers la maison et relever votre robe par-derrière.


    — Et puis quoi encore ? Arrête ce jeu stupide, d’accord ?


    — Qu’est-ce qu’il y a ? Vous avez honte ? Il est trop gros ? Dimanche dernier, ça ne vous gênait pas beaucoup de le montrer à Luc. Qu’est-ce qu’il a de plus que moi, ce subalterne ? Montrez-le-moi ou je dis tout à mon père.


    C’était une menace en l’air, énoncée d’une voix puérile. Ce n’est certainement pas à cause de ça que j’ai cédé ; peut-être étais-je émoustillée par la situation. C’était si commode de paraître céder au chantage.


    — D’accord, petit salopard. Mais une minute, pas plus.


    Il a opiné avec un sourire ravi. J’ai retroussé ma jupe d’une main. Il a froncé les sourcils, m’a fait signe de la remonter plus haut, des deux mains. Je l’ai fait, me troussant au-dessus des hanches. L’étrange complaisance que je mettais à lui obéir me surprenait moi-même. Je n’avais pas de slip. Je l’ai laissé lorgner mes fesses un moment, puis j’ai baissé le rideau et j’ai tourné dans l’allée. Slouk m’a accompagnée en pleurnichant, tout le long du grillage.


    Je suis montée au premier. J’ai pris une douche. Puis j’ai enfilé, à même la peau, une robe d’été en tissu imprimé, avec des volants. Je suis descendue à la biblio pour remplir mes devoirs d’hôtesse. Je me suis montrée d’une politesse glacée avec Luc et j’ai demandé à Michel-Henri à quelle heure Maria devrait servir. Puis j’ai traîné un peu dans la maison. Dans le living, la table était déjà dressée. J’ai demandé à Maria où étaient passées les roses que j’avais coupées la veille. Elle m’a dit qu’elle les avait jetées parce qu’elles « faisaient des saletés ». Je ne trouve pas que quelques pétales de rose répandus au pied d’un vase sont des « saletés ». Dans la guerre qui m’opposait à José à propos de mes Veuves, elle avait pris le parti de son mari. Je suis allée chercher les sécateurs à la cuisine et je suis retournée aux rosiers.


    En me voyant revenir, Xavier, qui était couché à plat ventre sur sa serviette, le dos brillant d’huile solaire, a dressé la tête. J’ai fait mine de l’ignorer et j’ai remonté l’allée aux rosiers. Il a galopé derrière moi, à quatre pattes, comme un chien, pour qu’on ne le voie pas de la maison. Il m’a dit que c’était gentil d’être revenue, qu’il s’ennuyait de moi ; je lui ai dit de ne pas se faire des idées ; mais c’étaient des paroles en l’air. Je n’ai pas fait un geste quand, accroupi derrière moi, il a soulevé ma robe. La brise chaude a caressé mes fesses. Xavier a eu un petit rire gourmand et ses lèvres mouillées ont embrassé alternativement les joues de mon postérieur. Je l’ai traité d’imbécile, à voix basse, et il m’a dit qu’il adorait mon gros joufflu, qu’il en mangerait.


    Tout en chuchotant d’une voix un peu haletante, sans cesser de couvrir mes fesses moites de petits baisers, il fourrait ma robe, après l’avoir roulée sur elle-même, comme un store, sous la partie élastique qui la serrait à la taille. Puis il m’a lâchée, et s’est reculé pour admirer le panorama de mon fessier.


    J’ai coupé une rose, les doigts un peu tremblants. Ce qui m’excitait, mais alors, de façon scandaleuse (Luc m’avait-il rendue perverse ?), c’était de voir ce dernier et mon mari qui, ne se doutant certes de rien, me regardaient de la biblio tout en discutant. Le souffle tiède de Xavier a coulé dans mon entrefesson, faisant frémir mes poils ; ses mains se sont posées sur les globes élastiques de ma croupe et les ont écartés. C’était le geste même de Luc, quand il allait m’enculer.


    Je n’ai plus rien dissimulé de mes régions arrière à la curiosité du jeune voyeur. J’ai continué à jouer du sécateur. Ce fut un étrange moment, à la fois trouble et paisible. Des abeilles, des guêpes, de ces mouches vertes scintillantes qui avaient envahi Versailles cette année-là, et des papillons blancs bourdonnaient et voletaient autour de mes pauvres Veuves défraîchies. Une musique assourdie arrivait de chez les voisins ; la petite Sheila faisait ses gammes. Xavier a écarté davantage mes fesses, comme s’il déchirait irrespectueusement une grosse miche de pain. Rien ne m’y obligeait, mais je me suis penchée en avant pour cueillir une rose éloignée. Je ne pouvais m’offrir plus complaisamment à sa curiosité. Il a émis un gémissement sourd, comme si le spectacle que je lui donnais était « trop ». Je savais qu’il pouvait voir, dans ma toison anale, la petite bouche de mon sphincter. J’ai poussé du dedans pour bien dilater l’orifice de mon cul, l’arrondir en O. Quand je fais ça, je suis aussi ronde qu’une bague bistre et on voit le rose interne de ma corolle. Xavier n’a pas résisté à la tentation. Il y a mis son doigt. J’ai serré les fesses.


    — Non. Ouvrez-le. Je veux le voir.


    Sa voix tremblait, au bord des larmes. Son trouble était contagieux. J’ai senti une grosse goutte tiède couler hors de mon vagin et se perdre dans les poils. Je me suis piquée en me retenant au rosier le plus proche. Xavier a enfoncé le bout de son index dans mon anus.


    — Alors, c’est là qu’il vous la met, Luc ? C’est si élastique que ça ? (Décidément, ça le travaillait !)


    J’ai eu envie de lui rétorquer : « Et quand Sam t’enfile, lui, il est élastique, le tien ? » J’étais presque sûre qu’il en avait tâté, lui aussi, ce petit vicieux. Mais j’ai joué son jeu de fausse candeur, et quand il m’a demandé si ça faisait mal, j’ai répondu : « Oui, un peu, au début… »


    — Comment fait-il ? C’est si étroit. (Son doigt était planté jusqu’à la seconde phalange. Il l’a un peu remué pour éprouver la souplesse de la gaine anale.)


    — Avec de la salive… ou de la vaseline.


    — Mais vous aimez ça ?


    — Non. C’est pour lui faire plaisir. Tous les hommes sont des porcs, comme toi.


    Il a eu un rire étonné. Ma véhémence l’amusait.


    — Je ne vous crois pas. (Il a enfoncé son doigt puis l’a retiré.) Vous aimez certainement ça. Je peux essayer, moi aussi ? Si vous vous baissez, je peux me mettre à genoux derrière vous. J’ai de la Nivéa solaire, c’est comme la vaseline. Vous voulez ?


    — Non.


    — Dommage.


    Pour se venger de mon refus, il m’a pris le cul par-dessous et l’a soupesé d’un geste vulgaire enfilant son doigt du milieu dans mon rectum.


    — Pas besoin de vaseline, on dirait.


    À ce moment, Michel-Henri m’a appelée, de la fenêtre de la bibliothèque.


    — Laisse donc tes pauvres Veuves tranquilles ! Et viens plutôt prendre l’apéritif. On a fini pour aujourd’hui.


    J’ai vérifié à mon bracelet-montre qu’il était midi. Je n’avais pas vu le temps passer. J’ai rabattu ma robe et je suis allée à la cuisine. Xavier n’a pas tardé à m’y rejoindre. C’était plus fort que lui, il me suivait comme un petit chien effronté et avide. Il m’a regardée me rincer les mains. La porte de la cuisine qui donnait sur le jardin avait des vitraux de couleur. Baigné de reflets roses et verts, Xavier ressemblait à un ange pervers. Avec un sourire vicieux, il a reniflé le doigt qu’il avait mis dans mon cul et a fait la grimace.


    — Moi aussi, il faut que je les lave. Je ne sais pas ce que j’ai touché, ça pue.


    Je me suis souvenue de mes douze ans, et de mes jeux sales avec mes petites voisines. Mortifiée par la stupidité puérile de Xavier, j’ai voulu le moucher.


    — L’amour pue, mon petit, il faudra t’y faire.


    Il a ricané, vexé par mon ton.


    — L’amour ? Le cul n’est pas l’amour.


    — C’est ce qui te trompe !


    Comme j’allais sortir, il m’a rappelée.


    — Clotilde, regardez.


    Il m’avait saisie par le coude. Il avait enfilé le doigt qu’il venait de flairer dans sa bouche et le suçait en roulant des yeux gourmands.


    — Ça pue. Mais c’est bon ! m’a-t-il chuchoté.
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    Morne repas. Michel-Henri était perdu dans ses songes. Il n’en sortait, entre deux bouchées, que pour chuchoter à Luc quelques commentaires acerbes sur les actionnaires. Le beau Luc, le tombeur des sténos, lui répondait par monosyllabes en me coulant des regards perplexes. Mon changement d’attitude le piquait au vif. Cela faisait une semaine qu’il n’avait pas pu jouer avec mes fesses, m’insulter entre deux portes d’une pénétration méprisante pour m’abandonner là, comme un tas de viande, toute pantelante, humiliée par mes propres sensations.


    Il n’avait pas l’air de comprendre ce qui lui arrivait. J’étais encore plus surprise que lui de constater à quel point sa présence m’était devenue indifférente. Non seulement indifférente, mais horripilante. Xavier avait beau nous épier, derrière ses Ray-Ban qu’il avait gardées à table, ce n’était même pas à cause de ça que j’ignorais les appels de phare du secrétaire. Je ne demandais qu’une chose, qu’il débarrasse le plancher.


    Au dessert, Michel-Henri, qui avait trop mangé, comme chaque fois qu’il avait des problèmes, s’est plaint de la chaleur.


    — Ce n’est pas tout, a soupiré mon époux. Il faut y aller, mon bon Luc. Il y a encore deux ou trois trucs à fourbir.


    — Si vous permettez, monsieur, a suggéré Luc, qui avait sa petite idée derrière la tête, peut-être qu’une petite heure de repos, pour la digestion. Ensuite…


    J’ai vu les Ray-Ban de Xavier s’immobiliser.


    — Ah non ! ai-je protesté. Tu m’avais promis de ne pas travailler cet après-midi, Michel. Mon cher Luc, ce n’est pas pour vous mettre à la porte, vous savez bien à quel point j’apprécie vos services, mais je vous interdis de remettre ça. Vous allez filer illico, et emmener une de vos nombreuses conquêtes féminines à Deligny. Ce sera certainement plus intelligent que de gratter du papier, surtout par un temps pareil.


    Le beau Luc a accusé le coup. À contrecœur, il est allé chercher ses affaires à la biblio, et après avoir vainement tenté de m’adresser quelque signe d’intelligence (il n’y a pire aveugle qu’une femme qui ne veut plus de son amant), s’est résigné à mettre les bouts.


    J’ai obligé Michel-Henri à monter dans sa chambre pour prendre un peu de repos. Quand il avait bien mangé, mon cher et tendre avait parfois des idées égrillardes. Il a fallu que je cède à son caprice ; un caprice un peu brutal et guère satisfaisant. Il s’est endormi aussitôt après. Je suis allée me laver les fesses et je suis redescendue. Xavier avait disparu. Maria avait fini de desservir. Je me sentais frustrée. Je suis allée m’installer sur la véranda, à l’arrière de la maison. D’immenses marronniers ombrageaient le mur. Aussi cet endroit était-il toujours assez frais, même au cœur de l’été. On y avait entassé des meubles de rotin. Je me suis assise avec quelques revues.


    — J’étais sûr que vous viendriez ici, a chuchoté Xavier.


    — Tu m’as fait peur, imbécile !


    Il a ri. J’étais persuadée qu’il était allé rejoindre la petite Sheila. Ils avaient une piscine. Il a émergé de derrière un vieux fauteuil Emmanuelle. Il avait toujours ses Ray-Ban et son maillot. Ses épaules graciles luisaient de sueur.


    — Tu n’es pas allé chez Sheila ?


    — J’irai tout à l’heure. Elle joue au squash avec Sam. (Il m’a montré l’intérieur de sa bouche, comme un chat, en bâillant.) Moi, le squash, avec ce temps…


    — Qu’est-ce que tu faisais, caché là ? Tu me guettais ?


    — Peut-être. J’aime bien vous regarder quand vous ne savez pas que je vous vois.


    Il a ricané et s’est couché comme un grand chien sur la natte de raphia qui couvrait le sol. Puis, en rampant sur les coudes, comme un soldat qui fait le parcours du combattant, il s’est dirigé vers moi. Il y avait une table, entre nous. Il s’est faufilé dessous. J’étais assise à cette table, j’avais croisé les jambes, ma robe retroussée à mi-cuisses.


    — Xavier ! Sors de là-dessous ! Tu ne vas pas recommencer, tu n’as plus huit ans !


    Son rire étouffé m’est parvenu.


    — Je suis très bien, sous cette table. J’aime beaucoup le paysage.


    J’ai tourné la page de mon magazine, et j’ai levé la tête. Au-dessus de nous, à l’étage, les persiennes étaient closes, pour que la chaleur n’entre pas dans les chambres. Je ne sais comment Xavier a surpris mon geste.


    — On ne nous voit pas, ne craignez rien. Vous pouvez me montrer vos cuisses. Même si Maria se met à la fenêtre, elle ne pourra pas deviner que je suis sous la table. Allez, faites-les voir, ces mignonnes. Ces grosses mignonnes…


    Il a pris un de mes gros orteils dans sa main, et a tiré ma jambe de côté, pour m’obliger à les décroiser.


    — Cesse de te conduire comme un gamin vicieux !


    — Je suis un gamin vicieux. Vous devriez le savoir ! Allez, soyez pas vache.


    — Combien de temps as-tu l’intention de faire ce chantage ?


    — Aussi longtemps que j’en aurai envie ! Ne gâchez donc pas votre salive. Je suis un dégueulasse. Amen ! Faites-moi voir vos cuisses.


    J’ai replié mon Match avec humeur, et j’ai débouché mon flacon de Cutex. Traitant Xavier par le mépris, j’ai commencé à vernir mes ongles.


    — Alors ? Vous vous décidez ?


    — Fais ce que tu veux, je m’en fiche.


    Xavier m’a répondu d’un petit rire complice. Il avait attrapé les pieds de ma chaise et la tirait sous la table. Il s’est arrêté quand le bord de la table a touché mon ventre. J’avais terriblement chaud, tout à coup ; une grosse boule s’était formée dans mon estomac. Sous la table, mon beau-fils retroussait ma robe, puis m’obligeait à décroiser les jambes. Ses joues chaudes ont effleuré mes genoux à l’intérieur, son souffle a chatouillé ma peau moite.


    — Merde. Vous avez mis une culotte, c’est nouveau ça ! Il est vrai que ce cher Luc n’est pas là. Mais j’y suis, moi, belle-maman. C’est pas gentil de mettre des culottes. Remarquez, elle est chouette… bleu ciel. On voit les poils sur les côtés. Vous permettez que je l’écarte un peu, Clotilde ?


    — Tu es vraiment malade, tu sais ?


    — C’est vrai, je suis malade. Et après ? Ça me plaît d’être malade ! Alors, je peux la reluquer, votre petite merveille ?


    — Fais ce que tu veux. Tu m’ennuies !


    À nouveau, ce petit rire supérieur. Je l’ai laissé m’écarter les cuisses ; il n’a cessé que lorsque j’ai été dans la position du grand écart. Sous le slip, mon sexe bâillait. J’ai avalé ma salive. Très prudemment, à travers l’empiècement humide, Xavier a tâté mes grandes lèvres. Puis, avec d’infinies précautions pour ne pas tirer sur mes poils, il a pincé de côté le bord de mon slip et l’a déplacé latéralement pour dévoiler ma fente. Dans cette position, inutile de le préciser, j’étais ouverte jusqu’au cœur.


    — C’est la première fois que j’en vois un. Un vrai. Un con de femme. C’est mieux que sur les photos.


    — Et Sheila ?


    Je venais de finir ma main droite, j’ai attaqué la gauche. Mon pinceau tremblait si fort que je me mettais du vernis sur la peau.


    — Ce n’est pas comme le vôtre ! Il a mangé de la bite, le vôtre. Bon Dieu ! Quel trou ! Et qu’est-ce que ça dégouline ! Pourquoi vous mouillez tant ? Vous prenez votre pied ?


    Furieuse, je l’ai repoussé et je me suis levée. Dans le mouvement, j’ai renversé le flacon de vernis. Je l’ai redressé aussitôt. Xavier, hébété, a émergé de dessous la table.


    Il avait les yeux roses et me dévisageait d’un air ahuri. Il était nu. Il avait retiré son maillot, sous la table, pour se toucher en me regardant. La tête écarlate de son gland vacillait de droite à gauche.


    — Merde, Clotilde, qu’est-ce qui vous prend ?


    — Il me prend que je ne suis pas une de tes petites connes de collégiennes ! Ces jeux ne sont plus de mon âge, figure-toi. Et je ne supporte pas de t’entendre dire des saletés.


    Il est tombé à genoux devant moi, le sexe brandi comme un gros manche de chair durcie.


    — D’accord, je ne dirai plus rien. Mais laissez-moi le regarder. Il faut que je m’en mette plein les yeux, sinon je vais devenir barge.


    Je me suis rassise, j’avais les jambes coupées ; l’absurdité même de cette scène agissait sur moi. Xavier ne m’a pas laissé le temps de réagir ; il m’a retiré ma culotte, il m’a ouvert les cuisses, a retroussé ma robe, s’est accroupi devant moi. C’était encore pire, maintenant, parce que je le voyais. J’ai posé une main sur sa tête, comme pour repousser un chien trop collant, et puis j’ai renoncé, j’étais sans force, sans volonté, je me sentais veule, un peu sale, très cochonne. J’ai fait un effort surhumain pour qu’il ne devine pas mon état d’esprit, qu’il me croie simplement excédée par ses enfantillages.


    — Eh bien regarde-le, si ça te plaît tant que ça !


    Il ne s’en est pas privé. Moi-même, j’ai pu voir mes nymphes roses qui surgissaient comme les pétales d’une fleur obscène entre mes poils ; deux gros pétales irrités, qui rougissaient.


    — Il y a trop de poils, s’est plaint Xavier.


    C’était plus fort que lui ; il fallait qu’il parle ; un peu comme si, sans ce commentaire dont il l’accompagnait, le spectacle de mon ignominie aurait été incomplet.


    — Attendez.


    Il a passé son doigt pour décoller mes poils, puis pour séparer les petites lèvres. Ce contact a paru lui plaire. Il a plaqué toute sa main sur ma touffe humide, ouvrant ma chair de l’anus au mont de Vénus. Je suis sortie de mes replis, grosse fleur scandaleuse, et mon pistil s’est gonflé sous son capuchon.


    Xavier s’était tellement rapproché de mon organe que je ne voyais plus que son front où perlaient de minuscules gouttes de sueur. Ma main était sur son cou, maintenant. Il était brûlant de fièvre. Le nez à quelques centimètres de ma fente, il la flairait.


    — Qu’est-ce que j’aimerais vous la mettre.


    — Arrête de dire des grossièretés !


    — Vous les faites bien, vous…


    Il a écarté mes nymphes des deux mains, du bout des doigts, pour dégager l’ouverture du vagin. Quand je suis excitée – et je l’étais –, je deviens très rouge à cet endroit, un véritable étal de boucherie ! Faussement impatiente, j’ai protesté, mais d’une voix si molle qu’il n’a pas été dupe.


    — C’est bientôt fini ?


    — Encore un peu, j’ai pas tout vu.


    Il a soulevé ma cuisse et m’a obligée à passer ma jambe sur l’accoudoir du petit fauteuil de rotin ; ainsi, la caverne rouge de mon vagin devait bâiller comme un gros goulot humide.


    — Et le clitoris ? Où est-il ?


    Un rire silencieux, proche de la crise de nerfs, m’a secouée.


    — Tu le cherches un peu bas.


    Il a tâtonné dans ma fente. Je me gorgeais de sang et d’impatience. J’avais l’impression d’être une grosse tumeur chaude et velue.


    — C’est ici ? Qu’est-ce que c’est, ce petit trou ? C’est par là que vous pissez ? Je trouve pas. Faites-moi le voir.


    D’une main qui se voulait agacée mais qui ne réussissait qu’à trahir mon impatience, j’ai déboutonné ma chair secrète, j’ai pressé sur le petit capuchon, j’ai fait gicler de sa cachette la petite pointe de chair écarlate qui faisait tout mon malheur.


    — C’est ça ? (Il l’a pincé aussitôt, comme pour saisir un mollusque.) C’est tout petit.


    Je n’ai pu réfréner un petit grognement et un sursaut. Il s’est marré. Il m’a demandé si c’était vrai que ça les rendait folles, les femmes, quand on leur tripotait ce petit truc ? Il l’avait lu dans un bouquin porno. Je me mordais les lèvres ; je n’ai donc pu lui répondre.


    — Il est un peu plus gros, maintenant. Un petit pois. C’est parce que vous êtes excitée de me montrer votre chatte, ou parce que je le touche, qu’il grossit ?


    — Ne sois pas grossier !


    — C’est grossier, chatte ? Vous préférez peut-être le mot « con » ? C’est bien un con, ce machin plein de poils, non ? Dites, Clotilde ?


    — Quoi encore ? Tu ne peux pas te taire un instant ?


    — Comment vous faites quand vous vous branlez ? Montrez-moi ! Votre vernis est sec, maintenant. Je vous laisserai tranquille, après. Sheila n’a jamais voulu me faire voir.


    Il a tellement insisté que j’ai fini par céder ; j’ai pincé ma chair, j’ai massé du bout de l’index la protubérance rose et baveuse, le petit grain pourpre et roidi. Je me suis fait du bien. Xavier a pris le relais aussitôt.


    — D’accord. Laissez-moi faire… j’ai pigé !


    Il a mouillé le bout de son doigt et me l’a fait. Il ouvrait bien mes lèvres, de l’autre main, pour se régaler du spectacle de ma honte. Aussi abjecte qu’une collégienne vicieuse, je suis venue au-devant de lui. La pointe de chair ressemblait à un petit gland, maintenant. Mes grandes lèvres se sont alourdies de sang. Mon sexe s’est mis à sentir la chair chaude, le poisson. Xavier frottait de plus en plus vite, cela m’irritait et me faisait mal, mais en même temps, ma petite crête écarlate de coquelet toute dressée, j’étais parcourue de tremblements exquis. Que c’était sale, que c’était bon… Petit saligaud qui se rince l’œil, sale petit pervers… Oh mon Dieu !


    — Vous allez jouir ?


    — Il m’en faut plus que ça.


    — Comment il fait, mon père, quand il ne bande pas ? Vous voulez pas me le dire ? Avec la langue.


    — Merde.


    Il est resté silencieux, partagé entre le dégoût et la curiosité. Celle-ci l’emporta de la pointe dardée de sa langue, il a lapé mon petit grain. J’ai crié. J’étais excitée à l’idée que j’étais le premier « con » qu’il léchait.


    — On dirait que ça vous fait de l’effet !


    Petit rire écœuré. Bredouillis déformé contre ma plaie ; sa langue, sa langue encore innocente en moi. J’ai exagéré mes contorsions et mes soupirs, pour le flatter dans l’idée qu’il se faisait de mon impuissance à lui échapper, maintenant qu’il avait déniché le secret honteux de mon petit truc.


    Ses lèvres collées à celles de ma vulve, qui devaient être chaudes et salées, comme une grosse moule, dans sa bouche, il a balayé toute ma fente, très vite, très fort, et j’ai joui. Qu’est-ce que j’ai joui !


    — C’était salé, m’a confirmé Xavier, un moment après.


    Je suis revenue à la surface de mon hébétude. J’ai ouvert des yeux paresseux. Il jouait toujours avec ma chatte, l’entrebâillant, puis la refermant, sa joue contre l’intérieur de ma cuisse, ses doigts me fouillaient, me tripotaient.


    — Ça sent un peu la pisse, mais ça me plaît.


    Je l’ai repoussé du pied. Il s’est laissé aller. Il est resté couché sur le dos ; il avait joui en me branlant, son sexe barbouillé de sperme était minuscule, un oiselet. J’ai refermé les cuisses, baissé ma robe, ramassé mon slip.


    — Rhabille-toi, Xavier. Ne reste pas comme ça. C’est fini, maintenant. Il ne faut pas que Maria te voie comme ça.


    — Vous êtes fâchée ?


    — Non, tu penses bien. Je suis folle de joie. C’est tellement amusant de laisser un petit saligaud se rincer l’œil et me fourrer ses doigts dans le cul.


    Il a eu l’air vexé. S’est levé. A enfilé son maillot.


    — J’espère que tu me ficheras la paix, maintenant, hein ? J’ai fait ce que tu voulais. Tu as promis de me laisser tranquille.


    — On verra.


    — C’est tout vu, Xavier. N’y compte plus.


    — On verra.


    Il s’est dirigé en fredonnant vers l’escalier qui descendait au jardin. Il s’est retourné.


    — Vous n’aimez pas mon père. Vous n’aimez pas Luc non plus. Et vous les laissez vous toucher le con. Alors, je vois pas pourquoi je me gênerais. Vous n’êtes qu’une pute, Clotilde. Jamais ma mère ne se serait laissé faire comme ça.


    J’en suis restée sans voix. Il est descendu dans le jardin et a disparu. 


    



    *


    **


    



    Après son départ, j’ai fait la sieste sur la véranda. Je ne voulais plus penser à rien. Je me dégoûtais. Je me fichais de tout. Il devait être cinq heures quand il a reparu. J’étais couchée sur une chaise longue. Je l’ai regardé surgir de l’escalier, la tête, les épaules, la taille, les cuisses. Son corps était encore mouillé et sentait le chlore. Il revenait de la piscine des T. Il m’a regardée d’un air prudent. Il s’est agenouillé près de moi et m’a embrassée sur la joue. Je n’ai pas réagi.


    — Je me suis engueulé avec Sam. C’est un sale con.


    Je ne lui ai pas posé de question. Il a mis une main sur mon genou et l’a fait remonter doucement, doucement sous ma robe. Il m’a souri en atteignant mon sexe. Il l’a pris dans la main. Docilement, j’ai ouvert les cuisses. Moi aussi, à son âge, la première fois que j’ai touché une queue je ne pouvais plus la lâcher. Pour lui, mon con, je le savais, était un jouet extraordinaire, il ne s’en lasserait pas.


    — Je vais vous l’embrasser, parce que j’ai été méchant tout à l’heure.


    Il s’est mis entre mes jambes, m’a ouvert les cuisses et s’est rincé l’œil à loisir. Puis il a ouvert ma chatte en se servant des deux mains et a posé sa bouche sur mon clitoris. Il l’a aspiré un peu, avec un bruit de baiser mouillé, puis a refermé mes lèvres, a bien lissé mes poils sur les bords de ma motte et a redescendu ma robe. Il est revenu vers la tête. Sa bouche sentait le pipi. J’avais un peu pissé sur moi, en dormant, cela m’arrive, quand je suis excitée.


    — J’aime tellement ça, Clotilde. Vous aussi, non ? Je sais que vous aimez ça. Soyez pas chiante. Je voudrais vous demander un truc. (J’ai arqué un sourcil.) Que vous m’appreniez à embrasser sur la bouche.


    — C’est à Sheila qu’il faut demander ça. Pas à une pute comme moi qui donne son cul au premier venu.


    Il a rougi. Il rougissait d’un coup, avec une spontanéité déconcertante. J’ai eu pitié de lui.


    — Viens ici. Ta bouche pue !


    — C’est votre odeur.


    — Je sais. Je ne suis pas assez souple pour la goûter moi-même.


    Il a ri faiblement contre ma bouche, puis n’a plus bougé ; il était chaud, il était cuit, il n’y avait plus qu’à le dévorer vivant ; ce n’était qu’un enfant. Je ne me suis pas privée. Sa bouche était une vraie merveille. Il n’a guère fallu de temps pour éduquer sa langue. J’ai senti le moment où sa curiosité a fait place au plaisir. Ses lèvres étaient molles et gonflées. Quand j’en ai eu fini avec lui, il avait l’œil rond et l’air ébloui.


    — Ce qui serait chouette, m’a-t-il chuchoté, en glissant ses mains dans l’échancrure de ma robe pour empaumer mes seins nus (je me laissais faire… une poupée gonflable n’aurait pas été plus placide), ce serait de me coucher sur vous et de vous la mettre, par-devant, pendant qu’on s’embrasserait.


    — T’as trouvé ça tout seul ? Je m’étonne que tu aies raté ton bac, futé comme tu l’es.


    — Moquez-vous de moi. Je vous le ferai. Et vous savez que je vous le ferai.


    — Tu peux toujours courir !


    — Je vous le ferai. Par-devant. Par-derrière. Par tous les trous !


    — Rêve, mon petit.


    Il n’y avait aucun venin dans nos voix. J’ai caressé ses cheveux et lui avait toujours les mains sur mes mamelons durcis.


    — Combien vous voulez parier ? Je sais que ça vous excite de vous taper un jeune. Vous êtes une belle salope !


    Il m’a embrassée sur la bouche, en me broyant les seins, puis s’est relevé.


    — Vaut mieux que je les mette. Le vieux pourrait s’étonner de nous voir ensemble, vu qu’on peut pas se piffer, nous deux. Et Maria aussi. Elle m’a fait une réflexion, hier.


    Après son départ, j’ai remis du rouge. Mes lèvres me brûlaient. J’avais une terrible envie de me faire sucer. Je serais bien montée retrouver Michel-Henri, mais j’avais la flemme de bouger. Une belle salope. Il avait trouvé le mot juste, ce sordide petit morveux au visage d’ange. C’est qu’il était beau, quand il tremblait, un peu éperdu, pendant qu’on embrassait sa bouche. Le visage craché de sa mère, et elle avait été une splendeur, j’avais vu des photos d’elle.


    J’ai bâillé à me décrocher la mâchoire. C’était le meilleur moment de la journée. Qu’est-ce qui allait sortir de tout ça ? Rien de bon, j’en avais peur. J’ai sombré dans la torpeur comme une grosse chatte énervée.
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    Le soir, nous avons veillé tard. Comme nous avions dormi l’après-midi, nous n’avions pas sommeil. Nous avons écouté de la musique classique, au salon d’été. Michel-Henri était un fana de Mozart, moi, je suis plutôt pop music, mais Mozart ne me déplaît pas, il m’aide à faire le vide quand je n’ai pas envie de penser.


    Xavier a téléphoné de chez les T. pour nous prévenir qu’il restait dîner chez eux. Il a demandé que Maria lui apporte un survêtement, car il commençait à faire frisquet et il était toujours en maillot. Maria en a profité pour rester là-bas, elle aussi, avec sa fille. Michel et moi avons fait un dîner froid, sur la véranda. Nous entendions par moments monter dans la nuit le rire aigu de la petite Sheila et le brouhaha des invités nous arrivait de l’autre côté de la villa voisine. Maître T. avait une pelouse autour d’une piscine en forme de haricot où ils faisaient le barbecue.


    — Tu crois que c’est sérieux, Xavier, avec cette gamine ? m’a demandé Michel-Henri, comme je nous filtrais un café.


    — Sérieux ? Tout est sérieux à quinze ans. Et rien ne l’est.


    Mon mari avait l’air soucieux.


    — Je me demande s’ils font des choses ? Tu vois ce que je veux dire ?


    — C’est probable.


    — J’ai tellement peur qu’il devienne pédé, comme son oncle. Le frère de sa mère. Il lui ressemble beaucoup, tu sais, un peintre raté. J’aimerais tant qu’il s’intéresse aux filles. Tu pourrais peut-être l’aider, en ce sens ?


    — Moi ? L’aider ? Et de quelle façon, grand Dieu ?


    — Tu es jeune. Moi, dès que je lui parle, il se renferme. Mais toi, en jouant les grandes sœurs, tu pourrais le conseiller, devenir sa confidente, l’influencer dans le bon sens. Sa mère lui manque beaucoup, tu sais.


    — Tu ne l’as peut-être pas remarqué, mais ton fils et moi ne sommes pas sur un si grand pied d’intimité.


    — Je ne suis pas aveugle. Mais depuis quelques jours, c’est curieux, j’ai l’impression qu’il se rapproche de toi. Tu n’es pas de mon avis ? Maria elle-même l’a remarqué.


    Il faisait sombre, sur la véranda, et Michel-Henri ne m’a pas vue rougir.


    — Je suis persuadé que tu pourrais l’apprivoiser, si tu faisais un effort. Tu sais, l’adolescence est une période difficile… tu pourrais prendre prétexte de ses études pour tenter un rapprochement ? Ensuite, en jouant de ton charme…


    — De mon charme ? Michel-Henri, j’espère que tu ne me suggères pas de déniaiser ton fils ?


    — Mais non, idiote ! Tout de suite ! Je ne sais pas moi, tu pourrais peut-être lui indiquer comment s’y prendre avec cette petite. J’ai l’impression qu’elle le fait marcher.


    — Et s’il la met enceinte ?


    — Toutes ces lycéennes prennent la pilule. Et je préférerais encore ça que… ce type, là, le brun.


    — Sam ?


    — Ouais. Je trouve qu’il a un sale genre. J’aime pas beaucoup voir Xavier avec lui.


    — C’est le cousin de la petite. Ils sont toujours ensemble, tous les trois.


    — C’est bien ce qui me navre. Je préférerais qu’il soit seul avec elle. Essaye de faire un effort. Il n’attend que ça. Pour tout te dire, il m’en a touché un mot.


    — Mais de quoi parles-tu ?


    — Tu te souviens, dimanche dernier, quand il y a eu cet orage. Tu l’as aidé pour une dissert. Il m’en a parlé. Il m’a dit que tu expliquais très bien… qu’il aimerait bien que tu le fasses travailler régulièrement, tous les jours.


    L’infâme petit salopard !


    — Seulement, tu l’intimides. Il n’ose pas te le demander lui-même. Il m’a chargé de te tâter un peu, pour voir.


    Me tâter ! (J’ai réfréné un petit rire incrédule.) Me tâter. C’est surtout lui qui avait l’intention de me tâter. En long et en large, et même en profondeur ! Et moi qui m’attendrissais sur ses grâces juvéniles. Horrible petit machiavel, charger son propre père de jouer les entremetteurs !


    — Il paraît que tu n’as rien à faire, en fin d’après-midi. Si tu pouvais lui accorder une heure ou deux de ta personne, à ce moment, pour l’aider à travailler, dans sa chambre ? Qu’est-ce que tu en dis ?


    Qu’est-ce que j’aurais pu en dire ? J’en avais les oreilles qui tintaient d’indignation. Le petit fumier ! L’ordure !


    — Tu veux bien ?


    Et l’autre qui me suppliait ! J’ai soupiré, excédée.


    — D’accord. Je verrai ce que je peux faire.


    — C’est sympa ! m’a dit mon mari. (Il m’a prise dans ses bras, m’a embrassée. Je me faisais tout bonnement horreur.) Tu ne peux pas savoir comme ça me fait plaisir !


    Et à Xavier, donc !


    — Tu pourras lui faire lire des auteurs virils, comme Montherlant ou Hemingway. Et, de fil en aiguille…


    Rêve donc, pauvre idiot ! Tu craignais que ton fils ne soit pas assez viril. Et puis, qu’est-ce que ça veut dire, au fond, viril ? Tout à coup, cette idée m’a frappée. Qu’y avait-il de viril dans l’attitude de Xavier ? Pas grand-chose ! Ramper à mes pieds pour lorgner sous ma jupe, me coincer dans les recoins pour se branler devant moi ! En fait, ça n’avait rien de viril. Une vraie petite femelle, perfide et sadique, affublée d’un sexe d’homme, voilà l’impression qu’il me donnait, cet « adolescent tourmenté ».


    Nous l’avons entendu grimper les marches de la véranda. Des voitures démarraient à côté. Les invités des parents de la petite Sheila s’en allaient. Il a paru surpris de nous voir encore dehors si tard.


    — Tu t’es bien amusé ? lui a demandé mon mari.


    — Ouais, ça peut aller. Et vous ?


    — On a écouté de la musique. Tu sais, j’ai parlé à Clotilde. Elle est d’accord pour te donner un coup de main en français.


    — Au poil.


    Aucune ironie dans sa voix juvénile ; juste le ton bourru de l’ado qui ne veut pas étaler ses sentiments.


    — Et si on allait se faire un petit jogging aux étoiles ? a proposé Michel-Henri. Je suis dans une forme éblouissante, je pète le feu ! Qu’est-ce que tu en dis, fiston ?


    — Maintenant ?


    Il était minuit passé.


    — Il n’y a pas d’heure pour les braves, a fanfaronné Michel-Henri. Allons-y, fiston. Du courage. Tu viens, Clotilde ?


    — Merci bien. Essoufflez-vous sans moi, messieurs.


    Dans les premiers temps de notre mariage, nous avions souvent joggé ensemble. La nuit, quand les rues sont désertes, c’est assez agréable. Après ça, on dort comme une masse. Pas besoin de somnifères.


    Le père et le fils sont partis en petites foulées, coude à coude. Je suis montée dans ma chambre, j’ai lu un peu, puis je suis allée faire une grande toilette. La nuit, quand je n’ai pas sommeil, ça me prend tout à coup. J’épile mes jambes, je ponce mes pieds. Je fourbis mes arguments, comme disait Michel-Henri.


    Vers une heure du matin, Xavier a gravi l’escalier quatre à quatre. Il a foncé droit sur la salle de bains en soufflant comme une locomotive. J’étais nue comme la main ; je tournais le dos à la porte. Les yeux de Xavier se sont écarquillés ; il était rouge, couvert de sueur, respirait la bouche ouverte.


    Après un temps d’arrêt, il s’est approché de mes fesses, comme fasciné. J’avais posé un pied sur la baignoire pour polir mes ongles. Il m’a enlacée par-derrière, s’est collé contre moi, comme un chien à une chienne.


    — Si c’est pour un cours de français, il est un peu tard.


    — Taisez-vous, méchante.


    Ses mains palpaient avidement mes seins nus, mon ventre, fouillaient ma touffe. Il avait baissé son pantalon de jogging et imprimait la barre verticale de son sexe entre mes fesses.


    — Oh, comme c’est bon de toucher une femme. Comme c’est bon.


    Sa voix tremblait d’une extase sordide. Il ne retrouvait pas son souffle et sa poitrine se soulevait rapidement.


    — Je lui ai mis deux bornes dans la vue, au vieux. On a un quart d’heure à nous. Mon Dieu, comme j’aime toucher vos nichons.


    Il les soupesait, les mamelons aux creux des paumes, et faisait rouler le cylindre chaud de son sexe sur mes fesses, puis, fléchissant les genoux, il le frottait verticalement pour se décalotter et s’irriter la muqueuse contre ma peau.


    — Et vous, les femmes, vous aimez qu’on vous touche ? Vous aimez toucher les hommes ? Qu’est-ce que vous préférez, toucher les hommes ou vous faire toucher ?


    Impression absurde de ne pas exister par moi-même, de n’être à ses yeux, qu’un échantillon de l’espèce féminine, un spécimen destiné à lui en fournir le mode d’emploi…


    — Les deux.


    Je l’ai senti se raidir, contre moi. Il m’a léché la nuque. Il était déshydraté par la course et ses lèvres étaient sèches.


    — Clotilde ?


    — Oui. Qu’est-ce qu’il y a, Xavier ?


    Il hésitait.


    — À quoi vous pensez ? Je veux dire. Quand on vous le fait.


    — Quand on me fait quoi ?


    — Vous savez bien. Comme en ce moment.


    Sa main avait cueilli ma chatte, par en dessous et, les doigts recroquevillés, farfouillait dans mes poils, me ratissait, me grappillait. J’étais honteuse de tant mouiller, mais je n’y pouvais rien.


    — À quoi vous pensez ? Dites-le-moi.


    — À rien. Et toi ?


    Pas de réponse. Il venait de trouver mon clitoris et me le flattait avec beaucoup de sagacité.


    — C’est bien, comme ça ? Ça vous plaît ? Comme il est dur… Quel dommage qu’on puisse pas dormir ensemble ! Je vous toucherais toute la nuit, ça serait bien. Dites, et si vous me touchiez un peu, vous aussi ? Maintenant. Un petit câlin vite fait avant que le chef rapplique ?


    — Tu veux qu’on change de place, hein ? C’est ça ?


    C’était exactement ça. Il m’a mordillé le gras de l’épaule pour me le confirmer. Je l’ai fait passer devant moi et l’ai enlacé par-derrière. Il a enlevé le haut de son jogging pour sentir mes seins que j’écrasais contre son dos gras de sueur. J’ai frotté ma touffe contre ses petites fesses musclées. Ma main a effleuré son torse étroit, a pincé ses petits mamelons durs. De l’autre, j’ai descendu la pente de son ventre, j’ai cueilli ses couilles brûlantes, sa bite raidie.


    Sur sa nuque ses cheveux étaient coupés presque ras ; j’ai eu l’impression de lécher une brosse ; sa sueur était très salée. J’ai commencé à le branler des deux mains, une aux bourses l’autre autour de la tige. Il s’est mis à sautiller contre moi, parce que sa muqueuse était sèche. J’ai mis ma main dans sa bouche et il a léché mes doigts. J’ai barbouillé son gland de cette salive, et je l’ai secoué très vite mais très légèrement, comme si je fouettais une omelette, avec des saccades du poignet de très faible amplitude. Je l’ai fait mourir ainsi, tout doucement, c’était doux comme un adagio de Mozart.


    Je pouvais entendre les battements sourds de son cœur sous ses côtes. Il a gémi.


    — Ça vient ?


    — Oui. Ça approche. Ça va venir. Ça pique !


    — Tu veux que j’arrête ?


    — Non, non. Surtout pas. Continuez comme ça. Tout doucement. Ça vient. Clotilde. Je peux vous dire des gros mots ? Je ne les pense pas. C’est juste parce que j’en ai envie. Je peux ?


    — Mais oui, dis tout ce que tu veux.


    — Vous n’arrêterez pas ?


    — Non, non, ne crains rien.


    — D’accord. Elle te plaît, ma bite, hein, grosse pute. Tu aimes ça, me la branler, hein ? Espèce de sale garce, avec ton gros cul blanc. Je t’enculerai, moi aussi, je te l’enfoncerai dans ton gros cul. Et après, tu me lécheras la merde. Salope, garce !


    Il avait commencé d’une voix tremblante, mais devant mon silence, et comme je n’interrompais pas ma caresse, une jubilation haineuse a durci son timbre.


    — Je t’attacherai sur mon lit et je t’enculerai. Je te ferai enculer par mes copains contre du fric. On te baisera dans les chiottes, pendant les parties de bridge. Tu veux bien ?


    À quoi rêvent les adolescents… Sans transition, je lui ai broyé les couilles et la queue. Il est sorti de sa transe en criant et je l’ai vu écarquiller les yeux dans le miroir. Je l’ai poussé vers le lavabo, et je l’ai branlé brutalement au-dessus de la cuvette. Je lui faisais mal, mais ça lui plaisait. Il s’est mis à répéter d’une voix aiguë, presque féminine :


    — Méchante, méchante… méchante… mauvaise…


    Puis :


    — Ah, mon Dieu… mon Dieu, mon Dieu !


    Il m’a inondé les mains, ça n’en finissait pas. Je le sentais se tortiller entre mes bras, le souffle court. L’odeur de son sperme qui giclait contre l’émail a empli la salle de bains. Je n’ai pas pu m’empêcher de le mordre, parce que j’avais joui, moi aussi, rien que de le sentir venir dans mes mains.


    En bas, une porte a battu. Sans doute Maria qui rentrait à son tour de chez les voisins, accompagnée par sa fille, pour un dernier café. Xavier tout tremblant s’appuyait des deux mains au lavabo dans lequel je secouais sa verge pour faire tomber les dernières gouttes de sperme. Je lui ai rincé le gland sous le robinet, à l’eau tiède. J’ai pouponné son gland dodu, et ça le faisait frémir. Nos yeux se sont rencontrés dans le miroir.


    — Encore. Encore ! Vos doigts, là… encore…


    — Petit vicieux.


    — Et vous, alors ? Oh oui… Oui.


    Il se remettait à bander. À cet âge, on recharge vite ses accus. Mais nous avons entendu son père qui passait en courant lourdement, respirant par la bouche, sous la fenêtre. Xavier a remonté son froc et a filé vers sa chambre. J’ai bombé la salle de bains avec un déodorant et j’ai enfilé une chemise de nuit.


    J’étais très sage, dans mon lit, le visage barbouillé de crème hydratante, avec Le Figaro Madame, quand le vieux chef, toussant et soufflant comme un phoque, a fait une entrée sans gloire, au bord de l’asphyxie.


    Ce n’était pas cette nuit qu’il m’embarquerait pour Cythère.
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    Ce dimanche, alors que nous sortions de table, vers une heure, Héléna T., notre voisine, la mère de Sheila, nous a fait une visite impromptue. À son air désolé, j’ai senti venir la grosse tuile. Dans son sillage, visage rougeaud et dents de castor, marchait la mère de Chanzies. Pendue à ses basques, une petite grosse, affublée d’un incroyable chapeau en paille de riz bordé de pompons, roulant bord sur bord comme un remorqueur en haute mer et qui tenait en laisse une espèce de saucisson à pattes, bâtard de teckel et de basset, achevait la procession.


    Héléna s’est excusée de débarquer ainsi à l’improviste. Elle était toute confuse, mais (m’a-t-elle confié en aparté) il était au-dessus de ses forces de supporter à elle seule ce cataclysme ambulant et sa suivante, la grosse dondon au teckel. Ces dames avaient pensé à un petit bridge. Est-ce que mon mari et moi étions tentés ? J’ai remercié Héléna pour son cadeau empoisonné. Mon mari serait ravi, ça le détendrait. Quant à moi, merci bien, sans façon. J’étais tout bonnement allergique au bridge, quand il faisait ce temps.


    Héléna, qui avait dû espérer pouvoir se débarrasser des deux raseuses à bon compte, s’est montrée bonne perdante et s’est assise à la table de jeu. La grosse dondon battait déjà les cartes avec un sourire cannibale.


    — N’ai-je donc pas oublié ma gourmette chez vous, chère amie ? a piaillé l’emmerdeuse diplômée.


    — Je cours vous la chercher !


    Un qui était consterné, c’était Xavier. S’il avait espéré me coincer pour une partie de touche-pipi, c’était râpé. En me voyant m’installer sur un transat avec mon polar, à côté des bridgeurs, il a renoncé à traîner sa morosité dans les parages. Je l’ai vu passer peu après avec les raquettes de badminton. La chaleur était moins forte que le dimanche précédent. Sheila et son cousin, le sinistre Sam, sont venus le rejoindre de chez l’avocat. Ils ont improvisé sur la pelouse une partie à trois, un peu folle, à laquelle Kiki, le teckel, n’a pas tardé à participer, s’échinant à poursuivre le volant, en poussant des petits râles. L’animal était plutôt comique. Sheila s’en étranglait de rire.


    Lassés de ce jeu inepte, les trois adolescents se sont couchés dans l’herbe, à l’ombre d’un saule pleureur. Le feuillage de l’arbre traînait jusqu’à terre, comme un rideau à travers lequel je distinguais à peine leurs silhouettes. Par une trouée, je ne voyais nettement que la petite Sheila, assise en face des deux garçons qui étaient à plat ventre. Elle avait les genoux au menton et les bras croisés autour de ses jambes. De temps en temps, pour mieux rire aux bêtises que lui disaient Sam et Xavier, elle mettait les mains derrière elle et cambrait le torse. Ses seins menus pointaient sous son T-shirt et l’on voyait le triangle blanc de sa culotte entre ses cuisses bronzées, déjà féminines. Si mes souvenirs d’adolescence n’étaient pas mauvais, cette petite avait nettement envie de faire « la vilaine ». Son rire strident et épisodique, cette voix bête de petite femelle échauffée me faisaient tiédir les oreilles.


    De temps en temps, Sam ou Xavier écartaient le feuillage du saule pour jeter un coup d’œil de notre côté. Ils étaient à une vingtaine de mètres de nous. Les bridgeurs étaient trop dans leur partie pour s’occuper d’eux. Quant à moi, je lisais, un Vogue déployé devant moi, et ils ne se doutaient guère que je les épiais au ras de mon magazine. Ce que j’attendais plus ou moins a fini par se produire.


    Tout à coup, avec une souplesse de jeune fauve, Sam a bondi sur sa cousine. Ils ont roulé dans l’herbe. La petite ne riait plus, suppliait à voix basse. Ses cuisses brunes ont battu l’air et Sam s’est redressé au sein du feuillage, en brandissant un chiffon blanc. Il l’a lancé à Xavier qui a enfoui son visage dedans. C’était le slip de la petite. Elle s’est jetée sur Xavier qui a émergé de l’arbre et s’est sauvé dans l’allée, le chiffon toujours collé au bas du visage, se nourrissant de ses effluves.


    L’un poursuivant l’autre, ils ont disparu derrière la maison. Kiki fermait la marche, un volant de badminton dans la gueule. La grosse dondon, qui s’appelait Carola (!), a émis une réflexion désobligeante. Ces criailleries l’empêchaient de se concentrer.


    — Ne craignez rien, a dit Héléna T. d’une voix placide. Si je connais bien ma fille, nous ne sommes pas près de les revoir.


    Elle m’a souri d’un air complice. C’était une belle blonde très tranquille, un peu trop grasse, que rien n’émouvait. Visiblement, elle ne s’inquiétait guère de la vertu de sa progéniture. J’ai même cru surprendre comme un zeste de nostalgie, dans sa voix. Le vert paradis… Peut-être qu’elle aussi regrettait les émotions troubles et les jeux un peu sales de la puberté, dont j’avais en ce moment un revenez-y grâce à Xavier. N’y tenant plus, au bout de dix minutes, j’ai emporté mon Vogue sous le bras dans la maison. Il m’a semblé que la mère de Sheila me suivait d’un regard perspicace.


    Je suis montée à l’étage. Maria avait fermé les persiennes des chambres, car le soleil frappait de ce côté-là, l’après-midi. J’ai fouillé du regard la partie arrière du jardin à travers les fentes. Aucune trace des trois lascars. Ils devaient pourtant être là. C’est la queue du teckel qui m’a révélé leur cachette. Elle frétillait, dépassant de l’herbe, au ras du trou. Ce trou, c’était le nom que nous donnions à une fosse de douze mètres sur trois que Michel-Henri avait fait creuser au fond du jardin, l’année précédant son divorce d’avec la mère de Xavier. Jalouse de la piscine des T., à côté, elle avait exigé d’en avoir une, elle aussi. Le divorce survenant, les travaux étaient restés en plan ; la mauvaise herbe avait envahi l’excavation. C’était l’endroit rêvé pour faire des bêtises.


    Je suis montée au grenier ; de la lucarne, je l’avais découvert par hasard, un jour où j’avais fouillé dans les vieilles toiles accumulées là par l’ancêtre peintre de mon mari, on surplombait tout le trou. C’est ainsi que j’ai pu les voir.


    Xavier, nu, était couché à plat ventre au fond de la fosse. Sam le maintenait ainsi en lui appuyant un genou au creux des reins. D’une main, il tirait brutalement en arrière les cheveux de mon beau-fils, l’obligeant à lever la tête, et de l’autre, enfouie entre les fesses gracieuses de l’éphèbe, il lui malaxait sans douceur les parties sexuelles.


    Sheila, qui avait retiré sa jupe et ne portait plus que son T-shirt, était accroupie en face de Xavier, genoux repliés et cuisses ouvertes, comme si elle s’apprêtait à pisser, et lui exhibait son sexe béant. Il n’avait rien d’enfantin. J’ai été surprise par la toison drue et noire de son pubis proéminent, en bec de cygne, et par le rouge très cru de sa plaie intime. Une grimace cruelle découvrait les dents de Sam. Le chien s’est mis à glapir, sans doute en réponse aux cris de Xavier que je ne pouvais entendre au fond de la fosse. Mais je pouvais voir son visage crispé par la souffrance. Sheila aussi montrait les dents, souriant d’un air vicieux qui la vieillissait. Toute ravie de son impudeur, elle balançait sa croupe dodue d’avant en arrière, ouvrant et fermant sa blessure pourpre entre les poils sombres.


    La règle de leur jeu était facile à deviner : Xavier payait le spectacle que lui offrait Sheila en se laissant brutaliser par Sam. Chaque fois qu’il plongeait son regard dans la fente béante de sa chatte, Sheila, qui le surveillait, en avertissait Sam, et celui-ci le punissait en lui broyant le sexe. Jeu cruel et troublant… même pour moi.


    Soudain Xavier a poussé un cri si aigu qu’il est parvenu jusqu’à moi. Le teckel a hurlé de peur. Prise de fou rire, Sheila est tombée à la renverse dans l’herbe, et Sam a regardé sa main d’un air dégoûté. Xavier se trémoussait à ses pieds, en proie aux affres de la jouissance. Un sourire mauvais aux lèvres, Sam lui a alors barbouillé le visage avec son propre sperme. Je l’ai vu parler à sa cousine.


    Sheila a eu un haut-le-corps. L’air très offusqué, elle a eu un geste de dénégation. Sam a insisté. Alors, elle s’est remise sur pied. Boudeuse, elle a écarté les jambes et a gonflé son ventre nubile. Sam a poussé Xavier sous elle, jusqu’à ce qu’il soit à la bonne distance. Sheila a caché son visage derrière ses cheveux noirs et s’est figée. Puis un mince jet doré a jailli de ses poils et a frappé le visage de Xavier. Il s’est contenté de fermer les yeux, s’offrant avec une passivité totale à la douche tiède.


    L’urine frappait son front, ses paupières, ses cheveux. Vicieuse, Sheila se déhanchait pour parcourir de son jet tout le visage de Xavier ; elle a cessé de bouger quand elle est parvenue à atteindre sa bouche. J’ai eu l’impression qu’elle riait, cachée derrière ses cheveux. Méthodiquement, elle lui a lavé le visage. Vers la fin, Sam a avancé sous elle sa main tachée de sperme pour la rincer à son tour ; il appliquait sa main sous la vulve ouverte et l’urine bouillonnait dans sa paume, rejaillissant, écumeuse, entre les fesses de l’adolescente. Chatouillée, les joues en feu, elle dansait sur place.


    Après qu’elle eut fini de pisser, Sam lui a ordonné de s’accroupir sur le visage de Xavier, et j’ai vu mon beau-fils qui lui léchait les poils où s’étaient accrochées des gouttes dorées. En les regardant, Sam a ouvert sa braguette et laissé s’échapper son pénis.


    Xavier n’avait pas fini de payer son plaisir. La queue de Sam ressemblait à un gros morceau de cordage grisâtre. Elle était à l’image de son possesseur, colossale et stupide. Sam a retroussé son prépuce pour leur faire admirer son gland aux reflets vineux puis, le secouant d’une main experte, il a amené son épais bout de tuyau à un état de semi-érection. Jamais je n’avais vu un pénis aussi impressionnant : à côté de lui, celui de Luc, pourtant bien membré, ressemblait à un jouet. Se balançant comme une trompe, le monstrueux appendice que Sam avait lâché semblait doué d’une vie indépendante. Ses mouvements étaient lourds de menaces. Xavier et la petite Sheila le contemplaient bouche bée, du même œil horrifié.


    Sam a tiré un paquet de cigarettes de sa poche ; avec le plus grand flegme, il en a fiché une dans sa bouche. Il l’a allumée, a tiré une bouffée. Puis il a donné un ordre bref à sa cousine. Gracieuse comme une biche, sur ses longues cuisses, elle est venue près de Xavier et s’est étendue dans l’herbe, à côté de son camarade. Elle a écarté les cuisses et, de la main, a ouvert l’entaille rouge de son ventre. La cigarette au bec, la visant de haut, Sam a pris sa grosse queue dans la main droite et lui a expédié un puissant jet d’urine dans la vulve. Il avait frappé en plein dans la cible.


    Sheila s’est cambrée lentement, en ouvrant la bouche. Sa main a cherché celle de Xavier qui la lui a serrée, couvant son visage crispé d’un regard jaloux. Dirigeant toujours le jet de là-haut, Sam, efficace et précis, compissait toute la fente rouge de sa cousine. Quand le jet frappait la partie supérieure de l’encoche, meurtrissant le clitoris, la petite gémissait et se tendait, les coudes plantés dans l’herbe. J’ignore s’il a pu lui procurer un orgasme de cette façon… ma décision était prise.


    Xavier me tenait à sa façon ; le hasard me fournissait enfin l’occasion de lui rendre la pareille. Je n’allais pas la laisser passer.


    Maria, qui polissait des cuivres, dans le vestibule, m’a regardée passer devant elle comme une furie. En brandissant le polaroïd, je lui ai dit la première chose qui me passait par la tête. « Je vais photographier mes roses ! » L’absurdité même de cette phrase l’a laissée sans réplique. J’avais le cœur qui bondissait en descendant l’allée, et un goût de métal sous la langue.


    J’ai retiré mes chaussures, et, pieds nus dans l’herbe, j’ai fait le tour de la maison ; je me suis approchée de la fosse, par un large et prudent détour. Un cri m’est parvenu, rauque. Indubitablement un cri de douleur. Un cri de fille. Torturaient-ils cette gamine ? Il y en a eu un autre, étouffé. C’était la voix de Xavier, maintenant. En marchant sur des œufs, je suis venue tout au bord. Le teckel, silencieux, s’est approché pour flairer mes chevilles, puis est retourné observer ce qui se passait en bas. Un nouveau gémissement de Sheila. Je me suis agenouillée, ma tête a dépassé au bord du trou. La petite était nue, maintenant. Ses cuisses mouillées d’urine étaient agitées de tremblements. Xavier l’enlaçait, à demi couché sur elle, mais les reins soulevés. Il lui mordait les épaules, les bras, la poitrine. De nombreuses marques, dont certaines étaient profondes et bleuissaient, marquaient le torse délicat et les seins menus, en citron, de Sheila. Quand elle ne criait pas, c’est lui qui se plaignait. Sam le tenait par les hanches, derrière lui, et avait enfourné le bout de son incroyable queue entre ses fesses.


    Je n’en croyais pas mes yeux. Le gland avait disparu, l’anus de Xavier, dilaté, formait une rondelle pourpre autour du membre qui s’enfonçait en lui. Sam se reculait et s’avançait, en broyant dans ses grandes mains velues les fesses blanches de l’éphèbe. Peu à peu, en dépit de ses proportions, l’énorme queue pénétrait dans le cul de mon beau-fils.


    J’ai cadré la scène : je voyais les trois protagonistes dans le viseur. J’ai attendu que Xavier ouvre la bouche pour crier et j’ai appuyé sur l’obturateur. Une photo suffisait. J’ai attendu qu’elle se déroule. Le chien, intéressé, regardait l’appareil. Dans la fosse, Xavier a hurlé. Le chien s’est mis à aboyer de façon frénétique. Sam a poussé un rire brutal, et Sheila s’est mise à chuchoter d’une voix précipitée.


    Quand j’ai regardé à nouveau, elle tenait le visage de Xavier dans ses mains et le couvrait de baisers rapides. Xavier pleurait, grimaçant de douleur, et tout en pleurant, lui rendait ses baisers. Enchâssé entre les fesses du garçon, Sam bredouillait des mots furieux. Que mes équipées avec Luc m’ont paru banales, à ce moment ! Mon sang n’a fait qu’un tour.


    — Vous allez l’esquinter, espèce de sale brute !


    Un instant, les trois protagonistes sont restés pétrifiés, comme un groupe sculpté. Ce sont les yeux de Xavier qui m’ont trouvée les premiers. Il les a fermés aussitôt.


    — Et ta leçon de français, Xavier ! Tu y songes ? ai-je ironisé.


    D’un mouvement rageur, Sam a arraché son engin de son fourreau. Il y avait des traces brunes sur son gland. Il m’a lancé un regard de défi en rangeant son outil. Prise d’une crise de nerfs, la petite Sheila s’est recroquevillée sur elle-même et s’est mise à hurler de rire. Je ne voyais que ses épaules maigres qui sautaient sous ses cheveux noirs dénoués. D’un rétablissement puissant, Sam s’est hissé en haut de la fosse. Ses yeux ont rétréci quand il a vu l’appareil photo. Il m’a fait peur, je l’avoue.


    — Si vous approchez de moi, je hurle.


    Après une brève hésitation, il m’a tourné le dos et s’est éloigné en remuant les épaules. Je l’ai suivi du regard.


    — Je vous interdis de revenir ici, vous entendez, Sam ! Je ne veux plus vous voir en compagnie de Xavier, espèce d’obsédé !


    Il m’a fait un bras d’honneur avant de tourner au coin de la maison, balançant ses hanches en marchant, plein d’une froide forfanterie. J’ai vu filer Sheila, les cheveux au vent. Elle s’était rhabillée. Elle a couru le long de la haie, a disparu. Xavier, torse nu, les épaules mouillées d’urine, a émergé à son tour de la fosse. Il y avait encore des larmes accrochées à ses cils. Il aurait dû me faire horreur… Et pourtant… Cramoisi de honte, décomposé par la frousse et la haine, il s’est fabriqué avec difficulté un petit sourire amer.


    — O.K., belle-maman. Vous m’avez eu. Chapeau, la vieille. On est quittes. Je vous tiens, vous me tenez. Si vous parlez au vieux, je lui parle, moi aussi.


    — Je ne te le fais pas dire. Et un conseil, mon bel oiseau. Ne t’avise plus de porter tes sales pattes sur moi.


    J’ai brandi le polaroïd en lui souriant. Si un regard pouvait tuer, je ne serais pas en train d’écrire.


    — Comment as-tu pu faire ça, Xavier ? n’ai-je pu m’empêcher de lui demander.


    Il a pincé les narines, m’a glissé un regard par en dessous.


    — On ne réfléchit pas, m’a-t-il murmuré. Dans ces moments-là, on ne réfléchit pas.


    Il est allé laver la pisse de Sheila et je suis retournée tenir compagnie aux bridgeurs. Comme leur passion pour ces bouts de carton coloriés m’a paru puérile. J’avais tellement mieux, moi, pour occuper mes pensées.
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    Une semaine s’est écoulée. Puis une autre, sans incident notable. En apparence, tout était redevenu normal. Xavier et moi, comme autrefois, ne nous témoignions plus l’un à l’autre qu’une hostilité courtoise. Par un accord tacite, nous évitions de nous trouver seuls ensemble. Si par hasard, j’entrais dans une pièce où il était déjà, il en sortait aussitôt avec affectation.


    Dès qu’il revenait de son cours, il s’enfermait dans sa chambre, comme autrefois, et me fichait une paix royale, même si Maria était chez les T., à papoter avec sa fille. Je pouvais aller et venir à ma guise, sans craindre de tomber sur lui.


    Oui, en apparence, tout était redevenu normal.


    Dieu merci, mon mari, préoccupé par l’usine, n’avait plus remis sur le tapis sa suggestion de me voir jouer les grandes sœurs compréhensives avec son fils. Le seul pour qui les choses avaient vraiment changé, c’était Luc. Je n’avais pas pu m’opposer à ce que Michel-Henri le fasse revenir. Mais je veillais à l’éviter avec encore plus de soin que je le faisais pour Xavier.


    Quand il était là, je surprenais le regard de Xavier sur moi. Il détournait aussitôt les yeux. Aussi je ne me laissais pas prendre à son indifférence. Entre nous, je le savais, la guerre continuait à couver. Souvent, je trouvais mes affaires en désordre, dans ma chambre. Ce n’était pas Maria. Quand elle y fouillait, elle remettait tout en place. Ce que Xavier cherchait, bien sûr, c’était le polaroïd que j’avais pris de lui avec Sam.


    Quant au sinistre Sam, après quelques jours d’éclipse, je l’ai à nouveau aperçu, de temps à autre, avec Xavier. Une ou deux fois, il est venu le chercher pour aller à la piscine ou pour faire du patin à roulettes. Mais il gardait ses distances et n’entrait plus dans la maison. Lui aussi semblait m’éviter. Ce n’est pas moi qui m’en serais plainte, je l’avais toujours trouvé antipathique. Cela ne s’était pas amélioré depuis la scène du trou.


    Août est arrivé.


    À l’usine, les difficultés s’amoncelaient. Il y avait sans arrêt de nouveaux problèmes ; Luc venait presque tous les soirs chez nous, pour travailler avec Michel-Henri. Éviter de me trouver en tête-à-tête avec lui devenait de plus en plus scabreux. Un soir, il a réussi à me glisser une lettre. Il me suppliait pour qu’on ait une entrevue.


    Contre toute attente, cela m’a troublée. Il faut dire que ma vie sexuelle était au point mort. Épuisé par son travail, sur les nerfs, Michel-Henri n’avait guère le temps de me satisfaire. La chaleur n’arrangeait pas les choses. Je me suis souvenue de nos anciens jeux, de nos étreintes furtives et brutales. Cela me manquait. Je n’ai jamais été une nonne.


    En théorie, rien ne m’empêchait de reprendre avec lui nos anciennes relations. Xavier ne pourrait pas s’y opposer maintenant que je le tenais. L’idée a commencé à me trotter dans la tête. Mais comment faire ?


    



    *


    **


    



    La veille du 15 août, comme je rentrais de Paris, en fin d’après-midi (j’avais passé la journée avec une amie, une ancienne collègue de travail à qui j’en avais mis plein la vue avec mon riche mariage), j’ai trouvé Luc, tout seul, qui pressait des citrons dans la cuisine. (Maria était en courses.) J’étais entrée pour boire un verre d’eau ; il m’a enlacée avant que je puisse réagir et a écrasé mes lèvres de sa bouche. À cause de la chaleur, il sentait l’homme. J’ai senti mes jambes faiblir. Il m’a lâchée aussi brusquement qu’il m’avait saisie, et a filé dans la bibliothèque avec la carafe de citronnade.


    Je suis restée immobile, le cœur battant. J’avais terriblement envie de faire l’amour. J’ai repris mon calme et je suis allée dans la bibliothèque pour embrasser Michel-Henri. Luc aussi m’a dit bonjour, poliment. Je suis montée dans ma chambre pour me changer.


    Dans le couloir, au fond, du côté de la galerie, j’ai vu trois paires de patins à roulettes. Sam, Sheila et Xavier en faisaient souvent de concert. En passant devant la chambre de Xavier, j’ai entendu le rire énervé de Sheila et la grosse voix de Sam. Il y avait une odeur de tabac blond. Je n’ai pas réfléchi. Je me suis arrêtée derrière la porte. J’ai entendu la voix excitée de Sheila :


    — Pince-lui le nez, Sammy, ça l’obligera à l’ouvrir ! Vas-y !


    Il y a eu une bousculade, un gémissement étouffé. J’en ai profité pour tourner la poignée de la porte. Ils étaient tellement pris par ce qu’ils faisaient qu’ils n’ont rien remarqué. Je suis restée pantoise sur le seuil. Xavier était à genoux devant la fenêtre ; Sheila se tenait derrière lui et le tenait à bras-le-corps, lui immobilisant les bras. Sam, debout devant Xavier, lui présentait son gros sexe brunâtre à la figure et, lui maintenant la nuque d’une main, lui pinçait les narines de l’autre. Étouffant, Xavier a ouvert la bouche pour respirer et Sam lui a enfoncé son gland dedans. Xavier s’est débattu. Mais Sam le tenait fermement et il a fini par se résigner.


    — Une cuiller pour papa, a grogné Sam en se retirant doucement.


    Le gros cylindre luisant de salive a émergé de la bouche de Xavier. J’ai vu la chair rouge du gland, mais Sam se renfournait déjà tout au fond, avec un gros rire en tenant Xavier par les oreilles.


    — Une cuiller pour maman. Une cuiller pour la petite sœur. Une cuiller pour le petit frère.


    Sam balançait son bassin d’avant en arrière, s’enfournait et se retirait de plus en plus vite. Xavier avait renoncé à lutter. Il avait fermé les yeux.


    — Une cuiller pour Sheila. C’est bien, petite pédale, tu as compris ta leçon, lèche-la-moi… voilà. Puisque tu es gentil, elle va être gentille avec toi.


    Sam a retiré sa queue tout entière. Xavier n’a pas refermé la bouche. Il louchait sur le gros gland violacé. Sheila, toujours derrière lui, l’a lâché. Ses doigts menus, par-devant, ont saisi la verge de Xavier qui était nu au-dessous de la taille.


    Elle s’est mise à le masturber, Sam s’est renfoncé dans la bouche de mon beau-fils en lui empaumant les joues. C’est alors qu’il m’a vue et s’est raidi de contrariété.


    — Merde, a-t-il grogné. Ta petite copine est là !


    J’ai refermé la porte en la claquant. Xavier m’a rattrapée au milieu du couloir, il était vert de frousse et n’avait pas remis son short. Sa queue au gland rouge mouillée de sperme dansait au bas de son ventre comme une obscène cerise quand il m’a adossée au mur avec une force que je ne lui soupçonnais pas. Derrière lui, les silhouettes de Sam et de Sheila ont traversé la galerie comme deux fantômes. Puis la petite s’est étranglée de rire dans l’escalier.


    — Qu’est-ce que vous allez faire ? m’a demandé Xavier, en haletant.


    — Qu’est-ce que tu veux que je fasse ? Ce ne sont pas mes affaires.


    — Vous ne le direz pas au vieux ?


    J’ai secoué la tête. Il m’a lâchée. Il reprenait son souffle. J’ai regardé sa jolie bouche de fille. Il a rougi jusqu’aux cheveux.


    — Vous n’y comprenez rien, a-t-il bredouillé. C’est donnant donnant. Il m’a promis que je dépucellerais Sheila si je me laissais faire par lui. Lui, elle ne veut pas qu’il le lui fasse, sa pine est trop grosse. Elle a peur.


    — Vos problèmes de cul ne m’intéressent pas, Xavier.


    — Écoutez, Clotilde, j’ai réfléchi à un truc. Pourquoi on ne serait pas copains comme avant, vous et moi ? Rendez-moi la photo. Si vous couchez avec Luc, je dirai rien. Parole !


    — C’est ça que tu cherches, dans mes affaires ? Je l’ai brûlée, imbécile. Crois-tu que j’avais envie que Maria tombe dessus.


    — C’est vrai ? (Il a vu que oui. Avec un cri ravi, il m’a prise dans ses bras et m’a embrassée sur la bouche.) Je vous adore, Clotilde. Putain ! Qu’est-ce que je me sens plus léger ! On va bien se marrer, tous, hein ? Fini la guerre, O.K. ? Copains comme avant.


    Sans attendre que je lui réponde, il a filé récupérer son short dans sa chambre. Je suis restée adossée au mur pendant qu’il dévalait l’escalier, emportant les trois paires de patins dans ses bras. Avant de disparaître, il s’est retourné et m’a adressé un clin d’œil en levant le pouce vers le plafond.


    « Copains comme avant. » Qu’est-ce qu’il entendait par là ?


    



    *


    **


    



    Je n’ai pas attendu longtemps pour le savoir. Le lendemain matin, alors que je prenais mon petit déjeuner au lit, et que Maria passait l’aspirateur dans celle de mon mari, à côté, Xavier est entré dans ma chambre, un doigt sur les lèvres. Il a tourné la clef dans son dos. Puis il a traversé la chambre et est allé fermer à clef, sans bruit, la porte de communication de ma chambre avec celle de son père. J’étais assise dans mon lit, tout ahurie, un croissant entamé à la main, une tasse dans l’autre.


    Comme il avait fait très chaud, cette nuit, j’avais dormi nue. Je ne me suis pas donné le ridicule de cacher mes seins. En les lorgnant avec approbation, Xavier s’est assis au bord du lit et a commencé à dénouer les lacets de ses Nike.


    — Qu’est-ce que tu fais ? Veux-tu filer, imbécile ! Maria va venir faire la chambre.


    — Qu’elle aille se faire voir chez les Grecs ! Vous lui direz que vous avez vos règles et que vous voulez faire la grasse matinée. Il faut qu’on reste ensemble pour que vous m’appreniez à baiser. J’ai fait un mot d’excuse pour la boîte pour leur dire que je serais absent ce matin. Sam est allé leur porter. Il y a plein d’élèves qui le font…


    Tout en me donnant ces explications, Xavier s’est déshabillé. Ce ne fut pas long. Un Levi’s, un T-shirt Fruit of the Loom, une paire de socquettes. Il a tout fourré pêle-mêle sous le lit, avec ses bouquins de cours. Puis il est venu s’asseoir au bord du matelas, face à moi. Il sentait la savonnette et bandait comme un âne. En m’offrant un sourire gourmand, il a tiré sur la peau de sa verge pour découvrir son gland.


    — Sheila est d’accord ! Elle s’est décidée ! a-t-il jubilé en se frottant les mains. C’est moi qui vais lui casser le cul ! Mais je voudrais le faire avec vous d’abord, pour ne pas avoir l’air trop cloche. Vous voulez bien m’apprendre ? Vous avez la technique… tout ça…


    Tout en couvrant et découvrant son gland. Il a cueilli une miette de croissant sur ma lèvre et l’a portée à sa bouche.


    — Sam et moi, on la dépucelle demain, pour le 15 août. Ses parents ne seront pas là. On s’est mis d’accord avec Carmen. On aura tout l’après-midi. Je la baiserai le premier, parce que ma queue est plus petite. Sam passera après, pour l’élargir. On va bien se marrer.


    Sidérée, je l’ai laissé m’empaumer les seins et, tout en me faisant ces confidences que couvrait le vacarme tout proche de l’aspirateur, il me distribuait un peu partout des petits baisers distraits qui me donnaient la chair de poule, sur les joues, les épaules, les paupières, les seins. J’ai ouvert les bras pour bien lui laisser embrasser ma poitrine. Il a fourré un mamelon dans sa bouche et l’a sucé comme une friandise. Il tétait sans malice, comme un nourrisson ; ma pointe s’est allongée, est devenue aussi dure qu’un caillou et douloureuse.


    Mis en appétit, il a baissé le drap jusqu’à mes genoux et s’est accroupi pour regarder mon sexe. Il a mis sa main dans mes poils et a cherché, à tâtons, l’ouverture de ma chair. J’étais si mouillée que le drap me collait aux fesses. Il a déboutonné la viande chaude et gluante de ma vulve et enfoncé deux doigts dans mon vagin. Je l’ai accueilli là avec une infâme avidité, en lui poussant d’une façon éhontée ma chatte dans la main. J’ai fermé les yeux. Un plaisir trouble me donnait de grands frissons tièdes, comme si j’avais la grippe. Pendant qu’il farfouillait dans mon vagin, n’y tenant plus, j’ai posé ma tasse et mon croissant pour pouvoir le toucher, moi aussi. Sa queue était dure comme du cuir bouilli. Quand j’ai dépiauté son gland, il a sursauté comme s’il s’était brûlé et m’a enfoncé ses doigts tout au fond, écartelant ma chatte inondée. De l’autre main, il fouillait mes pétales gluants, en haut de ma fente, dans les broussailles engluées de la toison. Je l’ai aidé, j’ai déniché pour lui la pointe écarlate de mon plaisir. Il l’a cueillie entre mes doigts et s’est mis à me la triturer.


    — À Sheila aussi, je le fais. C’est Sam qui m’a montré.


    Pendant qu’il tiraillait en cadence mon élastique morceau de chair, j’ai imaginé leurs jeux. Sam ouvrant le sexe si curieusement proéminent de la maigre gamine, pour en expliquer les mystères à Xavier, en échange d’une pipe ou d’une enculade. Plus que les manipulations, somme toute assez maladroites, de mon beau-fils, c’est cette image qui m’a fait jouir.


    Cette image, et la situation. Maria, à côté, passant l’aspirateur… notre complicité chuchotante, nos attouchements clandestins, l’odeur un peu dégoûtante de notre plaisir.


    — Ça vient… pour vous ? m’a demandé Xavier. Moi, ça vient. Couchez-vous. Je vais vous la mettre.


    — Il faut que j’aille pisser, d’abord.


    C’était vrai. Ma vessie pesait lourdement au bas de mon ventre, et des petites gouttes d’urine échappant à mon contrôle se mêlaient aux sécrétions de mon plaisir. Je l’ai repoussé doucement. Il a laissé ses doigts au fond de moi. Je me suis levée. Il avait toujours sa main là, enfoncée dans les poils, me fouillant.


    — Laissez-moi vous l’enfiler une fois, pour que je voie comment c’est. Vous irez pisser après.


    Je l’ai pris par les épaules, et j’ai écarté les jambes. Il a fléchi sur les genoux et a poussé le bas de son corps vers moi, un peu comme aurait fait Slouk, le lévrier. Sa main a ouvert mes poils. Nous avons baissé les yeux, tous les deux, front contre front, pour regarder sa pointe de chair rouge tâtonner dans la viande également rouge de mes lèvres.


    — Plus bas, imbécile…


    Je me suis dressée sur la pointe des pieds et son gland, cheminant dans mon humidité, s’est englouti d’un coup en moi. Le reste a suivi sans peine. Xavier m’a regardée dans les yeux avec un sourire ravi en me portant l’estocade. Sa queue était plantée tout au fond de moi, brûlante. Il s’est mordu la lèvre.


    — J’envoie tout, m’a-t-il chuchoté. C’est trop bon.


    Il s’est mis à trembler très fort et a poussé un sanglot étranglé. Je l’ai pris à bras-le-corps et j’ai serré sa gracile poitrine contre moi. Son cœur tapait avec une violence inouïe. Il m’a griffé les épaules et a ouvert la bouche pour crier. Je l’ai bâillonnée de mes lèvres.


    À côté, l’aspirateur s’était tu. J’ai senti un aiguillon brûlant. Il m’envoyait son sperme avec une force incroyable comme un minuscule jet d’urine. J’ai eu du plaisir immédiatement et j’ai mordu ses lèvres pour étouffer le cri qui montait de ma gorge. Moi aussi, je tremblais, maintenant. De grandes saccades nerveuses qui répondaient aux siennes. Et son sperme n’arrêtait pas de me flageller. Mon Dieu que c’était bon. Une chaleur torride remontait de mon ventre. Nous avons titubé comme deux ivrognes pour nous appuyer au mur, près de la fenêtre. Puis Xavier s’est mit à rire nerveusement, contre moi. Pendant qu’il riait, je me plaignais, moi, tout doucement, et je lui donnais des petits coups de langue sur la bouche. Qu’il était bon, cet horrible petit salaud !


    — Putain ! m’a-t-il chuchoté. J’aurais jamais cru. Rien à voir avec la branlette. Quel pied !


    Le fou rire l’a pris en voyant mon visage. Moi aussi. Les larmes ruisselaient sur nos joues et nous hoquetions sans bruit, accrochés l’un à l’autre. J’en avais mal à la poitrine. Et en moi, malgré l’interminable éjaculation, sa queue était toujours aussi dure, aussi pointue. Comme une queue de chien, comme un gros clou de chair dure, fiché en moi… et refusant qu’on l’en arrache.


    — C’est pas vrai, belle-maman, a-t-il chuchoté, entre deux rires étouffés. J’ai quand même réussi à vous la mettre, hein ? Oh, la vache… quel panard… quand je vais dire ça à Sam…


    — Je t’interdis bien.


    — Soyez pas con, on se dit tout, lui et moi. Si vous voulez, il vous baisera, lui aussi. Vous avez vu son engin ? C’est autre chose que mon riquiqui.


    Comme il n’arrêtait pas de se trémousser et qu’il m’enfilait tout raide, bien au fond, j’ai senti la jouissance revenir. Un peu effarée par son endurance, je me suis remise à me tortiller contre lui, moi aussi, et à frotter mon clitoris contre ses poils rêches d’adolescent pour bien profiter de sa raideur. Il a eu ce petit sourire fat qui donne envie de gifler tous les hommes, quand ils sentent que nous perdons la tête… mais c’était trop bon, j’ai continué à me branler avec sa queue, car c’était ça, ce que je faisais, on ne pouvait pas dire qu’il me baisait vraiment. Et c’est revenu, très chaud, très fort. J’ai dû crier sans m’en apercevoir. J’ai vu Xavier ouvrir de grands yeux surpris.


    — J’en ai encore envie. Vous voulez bien ?


    Très vite et très fort, en regardant mon visage, il s’est remis à me poignarder à toute allure. Je n’ai pu m’empêcher de penser à un chien, à ce moment encore. Sa queue s’agitait à une cadence frénétique dans mon vagin et son pubis me frappait le clitoris à coups précipités.


    



    — Madame Clotilde ? Vous voulez ouvrir la porte ? Faut que je passe l’aspirateur.


    Sans s’occuper de Maria, agrippé à moi comme un noyé, Xavier continuait à m’envoyer dans le ventre ses petits coups de poignard.


    — Plus tard, Maria. Je suis occupée.


    — Pourquoi vous avez fermé à clef ?


    — Parce que ça me plaît ! Fichez-moi la paix !


    Jamais encore je n’avais parlé sur ce ton à Maria. Xavier et moi nous nous étions immobilisés. Je pouvais presque percevoir à travers la porte la surprise scandalisée de la vieille Espagnole. Nous avons attendu d’entendre s’éloigner ses savates, s’ouvrir et se refermer la porte de la chambre voisine, puis grincer les marches de l’escalier de bois pour nous remettre à bouger, à venir l’un au-devant de l’autre, dans une transe verticale, en surveillant dans nos yeux la montée trouble du plaisir.


    J’ai joui avant lui ; ça m’a prise en traître, d’un coup. Il a immobilisé ma figure dans ses mains pour bien voir ce qui se passait sur elle… et il souriait d’un air presque rêveur, en continuant à s’agiter avec frénésie dans mon vagin.


    Il s’est laissé bravement mordre l’épaule, puis s’est retiré de moi, encore tout raide, et tout rouge sans avoir éjaculé. Enlacés, en nous embrassant comme deux amoureux, nous sommes allés dans la salle de bains. Nous n’arrêtions pas de pouffer nerveusement en pensant à Maria. J’aimais l’avidité avec laquelle il palpait mes seins, fouillait mes poils, massait mes fesses, ne se rassasiant pas de toucher ma chair.


    J’ai dû pisser devant lui, dans le bidet. Il l’a exigé. Il s’est accroupi et j’ouvrais mon sexe des deux mains, pour qu’il voie bien sortir le jet. Mais il n’a pas voulu que je me lave.


    — Ça me plaît davantage, quand ça sent fort. Sheila aussi, elle sent très fort, quand nous la branlons, Sam et moi.


    Nous sommes retournés au lit et là, bras et cuisses bien écartés, absolument passive, je l’ai laissé me baiser comme si j’étais morte. Il a joui d’un coup, en gémissant, et seulement alors, il a refermé lui-même mes bras autour de lui pour que je l’enlace, pour que je le berce contre moi. Puis nous n’avons plus bougé.


    



    *


    **


    



    Nous avons dû rester comme ça à peu près une heure. Inondés de sueur, enlacés, moi dessous, lui dessus, respirant au même rythme. De temps en temps, nous nous léchions le visage. Sa peau avait un goût salé. Sa langue aussi quand je l’embrassais était salée de ma sueur. Avec des gestes de noyés, nous nous palpions, nous nous tripotions, puis nous nous immobilisions à nouveau. Sa queue était toujours en moi, mais toute petite, maintenant. Toute molle… attendrissante.


    C’était très curieux, ce que je ressentais. Je me sentais sale, vicieuse, et ça m’enchantait. En même temps, une immonde tendresse montait de mes entrailles pour ce frêle adolescent. Il était mon petit frère incestueux, mon fils clandestin et pervers. J’avais de l’amour pour lui, moi qui toujours avais été très avare de ce sentiment… un amour anormal, un peu malade, mais justement, à cause de ça, très fort. Et je pensais à Sam, à Sheila. J’aurais voulu redevenir une adolescente dévergondée et me mêler à leurs jeux. Je me sentais triste d’avoir bientôt la trentaine, une vieille, déjà. En le berçant contre moi, en enfonçant mon index dans son anus, dans son anus de petit pédé ambigu, j’avais des larmes de bonheur absurde qui me montaient aux yeux. Xavier semblait comprendre ce que j’éprouvais. Il me léchait les paupières, buvait mes larmes.


    — Vous verrez, me chuchotait-il, ce sera très bien, maintenant. Je vous baiserai chaque fois que j’en aurai envie… et j’en ai toujours envie ! Vous, vous pourrez baiser avec ce connard de Luc, je vous le permets. Et je baiserai Sheila. et peut-être que vous baiserez aussi avec Sam ? Il a une grosse bite, vous devez aimer ça ! S’il me laisse baiser sa cousine, je peux pas l’empêcher de vous baiser, non ? Il m’a promis que si vous baisiez avec lui, il ne m’enculerait plus.


    C’était vraiment trop mignon.


    — Si je comprends bien, il faut que je me sacrifie ? Tu n’aimes pas ça, qu’il t’encule ?


    — Bien sûr que si. Je crois que j’aime tout. Mais ça serait bien s’il vous baisait. On serait tous copains.


    Dans l’euphorie absurde de cet étrange matin, je ne m’offusquais plus de rien. Cette vision idyllique de la sexualité me paraissait presque naturelle. Je crois bien, et je pèse mes mots, que pendant les deux heures que nous avons passées dans ma chambre, nous avons été, Xavier comme moi, parfaitement heureux.


    C’était la première fois que nous faisions l’amour. Et c’était vraiment l’amour. Cela, nous le savions tous les deux. Ce que nous ignorions, c’est que c’était aussi la dernière fois.


    



    14


    



    C’est le 15 août que tout s’est dénoué.


    



    Cet après-midi-là, donc, Xavier et Sam devaient dépuceler la petite Sheila. Carmen, la bonne des T. (la fille de Maria) était leur complice. Elle recevrait elle-même son amoureux dans la chambre conjugale de l’avocat. Elle et les enfants s’entendaient comme larrons en foire. L’avocat et sa femme ne devaient pas revenir avant la nuit, étant invités chez des amis à Deauville.


    De mon côté, j’étais donc assurée d’avoir un après-midi tranquille. Et j’avais décidé d’en profiter. J’allais renouer avec Luc. Je ne l’aimais pas, mais il était commode. La séance que j’avais eue avec Xavier, dans ma chambre, avait rouvert les vannes de ma sensualité et mon corps réclamait sa pitance.


    Bien que ce fût un jour férié, Michel-Henri avait demandé à Luc de venir dès le matin pour mettre au point les derniers détails d’une « rétrocession d’actions ». Ne me demandez pas de quoi il s’agit, je serais incapable de vous le dire. Tout ce que je sais, c’est que j’avais entendu plusieurs fois ce terme dans leurs bouches, et que ça semblait beaucoup les exciter.


    Le lendemain, ils devaient prendre l’avion pour Londres afin d’y mettre au point cette opération. Ensuite, à en croire Michel-Henri, tous nos ennuis seraient finis. Nous pourrions partir en vacances. En septembre, les Seychelles sont un paradis.


    Tous les 15 août, Maria passait la journée au cimetière de Bagneux où était enterrée sa fille aînée qui s’était noyée à Biarritz, un 15 août, justement, il y avait une dizaine d’années de ça. Elle était partie avec José, dans la voiture de Michel-Henri qu’il leur prêtait toujours à cette occasion. Elle avait dressé la table avant son départ, toute froufroutante dans ses voiles de deuil. J’ai horreur des gens qui ont le culte de la mort. J’avais donc été très soulagée quand elle avait disparu au bras de José, tout cérémonieux dans un costume sombre sous lequel il suait à grosses gouttes, car il ne faisait pas loin de 30 degrés, ce 15 août et, dans l’après-midi, tous les records de canicule devaient être battus.


    Depuis que je l’avais envoyé promener, la veille au matin, quand elle passait l’aspirateur, Maria ne m’adressait plus la parole. Cela ne me privait guère, et j’aurais plutôt dû en être satisfaite, mais ce n’était pas le cas ; j’éprouvais comme un sourd pressentiment en l’entendant s’agiter dans la cuisine. Quelque chose me disait qu’elle me réservait un chien de sa chienne.


    Pourtant, en me retrouvant seule avec mes deux hommes, dans la grande maison dont on avait fermé les persiennes à cause de la chaleur, j’ai connu un moment de jubilation puérile. J’étais bien décidée à m’en payer. Pendant que Maria fêterait la mort, moi, je célébrerais la vie… à ma façon. Je m’étais mise nue sous une robe légère, très vague, et Luc, dès qu’il avait rencontré mon regard en arrivant, avait compris que je ne lui serais plus cruelle.


    Le scénario familier s’est déroulé sans anicroche. Après leur séance de travail matinale à la bibliothèque, mon mari et son secrétaire s’étaient mis à table en ma compagnie. Je remplaçais Maria et faisais le service. Par José, qui avait des parents en Andalousie, nous recevions en quantité un petit rosé au goût de caillou, extrêmement traître, dont Michel-Henri raffolait. La chaleur aidant, il a un peu forcé la dose. Au sortir de table, une petite sieste s’imposait. Nous sommes allés prendre le café, tous les trois, sur la véranda. Michel-Henri n’a pas tardé à s’assoupir. Je me suis éclipsée.


    Luc est venu me rejoindre dans l’atelier. Nous avons eu une brève explication. Je ne lui ai presque rien caché. Il a été sidéré d’apprendre le chantage que j’avais subi.


    — Le petit salaud, répétait-il. L’ordure infâme. Il t’a obligée à coucher avec lui ? Il n’y a plus d’enfants !


    Quelque chose sonnait faux dans son indignation ; pendant que nous faisions l’amour, sur notre canapé habituel, en surveillant à travers le store de la verrière le sommeil de mon mari, Luc exigeait sans cesse de nouveaux détails sur ce que Xavier m’avait fait subir. Je ne cache pas que cela m’excitait autant que lui.


    Cet après-midi-là, baignés de sueur, nous nous sommes payé une mémorable séance de cul. Il n’arrêtait pas de me prendre par-derrière, par-devant, et dès qu’il mollissait, je le suçais comme une malade, et quand sa verge n’en pouvait plus, il fallait qu’il me le fasse avec les doigts, avec la bouche. Je ne me rassasiais pas. J’étais furieuse contre lui dès qu’il faiblissait, je l’aurais tué à la tâche si j’avais pu.


    Chose curieuse, tout en me livrant à lui avec cette furie bestiale, j’éprouvais une sourde insatisfaction. J’avais beau jouir, et jouir encore, il me manquait quelque chose. Je pensais à Xavier, dans la maison voisine, en train de s’occuper de la petite Sheila. Et à ce salopard de Sam, avec sa grosse bite et son regard fourbe.


    La fatigue a fini par avoir raison de nos excès. Il devait être un peu plus de quatre heures quand Michel-Henri s’est réveillé. Nous nous étions assoupis, Luc et moi, sur le canapé. C’est Xavier qui nous a découverts là. On me secouait comme un prunier ; j’ai ouvert les yeux et j’ai vu mon beau-fils, le visage blême de peur et de colère.


    — Ça va pas, la tête ? Le vieux vous cherche partout !


    Tout effaré, Luc a enfilé son pantalon à la hâte. Xavier a ramassé ma robe et m’a prise par la main. Encore à demi endormie, je me suis laissé entraîner dans l’escalier. Nous arrivions sur la galerie au-dessus de l’atelier quand Michel-Henri qui passait d’une pièce à l’autre en nous appelant a eu l’idée de venir voir au « capharnaüm ». Il s’est cogné à Luc qui en sortait.


    — Bon Dieu, vous êtes sourd, Luc ? Ça fait une heure que je m’égosille ! Qu’est-ce que vous foutiez ici ?


    — Je m’étais endormi, monsieur. Ce petit rosé.


    — Et Clotilde ?


    — Une de vos amies est venue la chercher pour un bridge.


    — Je parie que c’est la mère de Chanzies ! Il n’y a qu’elle pour jouer au bridge par un temps pareil ! Pauvre Clo ! Elle ne doit pas être à la fête !


    En continuant à bavarder, les deux hommes sont passés de l’atelier sur la véranda. Xavier et moi, accroupis sur la galerie, derrière les plantes, nous les avons regardés s’éloigner à travers les lames du store.


    — Quelle trouille vous m’avez fichue ! m’a engueulée Xavier. Imaginez un peu ce qui se serait passé si le vieux vous avait vus ! Il vous aurait liquidée, ma vieille… comme il a fait avec ma mère.


    — Tu aurais été débarrassé de moi.


    — Mais je ne veux pas, moi. Maintenant qu’on baise. Je préfère vous garder ! Pas vrai, Sammy, qu’on préfère la garder ?


    — Et comment !


    Je me suis retournée, interloquée. Sam se tenait dans l’ombre du couloir, dans l’embrasure de la chambre de Xavier. Tout d’abord, j’ai cru qu’il était nu. Puis j’ai vu qu’il portait un slip de bain noir. Il était si velu que son corps semblait couvert d’une véritable fourrure. J’ai voulu arracher ma robe à Xavier, pour l’enfiler ; d’un geste vif, il l’a lancée à Sam qui l’a attrapée au vol. J’ai frappé le sol du talon.


    — Rendez-moi ça ! Et filez d’ici ! Je vous ai interdit de venir dans cette maison, Sam !


    Nous ne savions pas exactement où se trouvaient Luc et mon mari (dans la bibliothèque, ou dans la cuisine, en train de boire un jus de fruit glacé), et cela nous obligeait à chuchoter. J’ai voulu cacher mes seins de mon bras et ma toison d’une main.


    — Vous n’avez rien à nous interdire, madame Clotilde… au contraire ! Vous allez être très gentille avec nous.


    Sam me barrait le passage vers ma chambre, au bout du couloir. Comme j’étais nue, je ne pouvais redescendre dans l’atelier. Derrière moi, Xavier a gloussé d’une voix abêtie et m’a entourée de ses bras, m’immobilisant de la même façon que Sheila l’avait fait avec lui, quand je les avais surpris dans la chambre.


    — Vous êtes à nous, maintenant, belle-maman, a-t-il jubilé à mon oreille en se frottant contre mes fesses.


    Sam a opiné du bonnet et a écarté son maillot de côté pour laisser s’échapper sa queue colossale. Il bandait comme un cerf. En m’adressant un mince sourire, il a fait sortir son gland.


    — Tu verras, lui a dit Xavier, faisant l’article. C’est autre chose que Sheila. Il y a de la viande sur le gigot.


    — Si tu fais ça, Xavier, jamais je ne te le pardonnerai, tu m’entends ?


    Je l’ai senti hésiter ; ses bras ont commencé à me libérer. Puis il a posé sa bouche sur mon épaule et a léché ma peau.


    — Ne l’écoute pas, a dit Sam, en me fixant d’un regard froid, sa grosse queue à la main. Une fois qu’elle y aura goûté, elle en redemandera.


    — Vous puez le sperme, a dit Xavier d’une voix hargneuse. Même vos cheveux sentent le sperme. Si Luc vous a baisée, Sam peut bien en faire autant ! De le voir vous baiser, ça me guérira peut-être de vous.


    Il m’a poussée avec haine, de toutes ses forces, et Sam m’a attrapée à bras-le-corps. Je me suis arc-boutée contre sa poitrine, mais il était d’une force colossale. Il m’a soulevée comme un paquet en riant silencieusement et m’a emportée dans la chambre. Xavier est entré derrière nous et a fermé la porte. Les rideaux étaient tirés. Xavier est allé les ouvrir et j’ai clignoté des yeux, éblouie. Sam m’a balancée sur le lit, à plat ventre.


    J’ai rebondi plusieurs fois sur le sommier, mais je n’ai plus cherché à me débattre. Je suis restée ainsi, les bras en croix. Xavier a fait le tour du lit et s’est penché vers moi du côté de ma tête ; il a soulevé mes cheveux. En voyant que j’avais les yeux ouverts, il m’a fait une drôle de grimace, un peu effrayée. Il avait l’air dépassé par ce qui se passait, comme si lui aussi subissait la violence de Sam.


    — Vous allez être gentille ? Clotilde ? J’ai tellement envie de le voir vous baiser. Si vous vous laissez faire, on ne vous battra pas.


    Il a caressé ma joue. Les mains de Sam se sont posées sur mes fesses et il les a ouvertes. Puis il m’a tirée vers lui, en me tenant par là, à pleines mains.


    — Il faut le comprendre, m’a chuchoté Xavier, en me caressant les cheveux, comme si j’étais un chien ou un chat. Il en a trop envie. Sheila n’a pas voulu, avec lui… et il a envie de le faire avec une femme, il dit qu’enculer un garçon, ce n’est pas pareil.


    C’était tellement absurde que j’ai cessé d’écouter ce qu’il disait. Des mots sans suite, comme on en entend dans des cauchemars. J’aurais pensé que Sam se montrerait très violent, qu’il mettrait un point d’honneur à me défoncer. Quelle surprise, quand j’ai senti sa grosse langue tiède remonter dans la raie de mes fesses, frétillant comme celle d’un chien, et lisser mes poils gluants de sperme et de sueur.


    — Qu’est-ce que tu fais ? Tu lui bouffes le cul ? Tu n’es pas dégoûté !


    — Je la nettoie, a dit Sam d’une voix sourde. Une femme comme elle, rien ne me dégoûte d’elle. Je boirais sa pisse. Je mangerais sa merde.


    — Mais le sperme de l’autre salaud.


    — Il est sur elle, maintenant… c’est plus pareil !


    Quand il s’est remis à me lécher le cul, je n’ai pu m’empêcher de cambrer les reins pour mieux m’offrir. Et ça a fait rire ce salaud, bien qu’il eût alors la bouche emplie de mes poils ; ça l’a fait rire contre mon anus, mais il n’a pas cessé pour autant de me le pourlécher. Insensiblement, il me soulevait la croupe, et je l’aidais de mon mieux. Sa langue est descendue sous mon périnée, le débarbouillant, puis il a aspiré mes grandes lèvres, en bas, avec un bruit vulgaire, comme s’il gobait une huître. Il s’est mis à me les mâchonner. C’était bestial. Au fur et à mesure qu’il avalait ma vulve, poils et muqueuses mêlés, qu’il aspirait toute ma chatte collante de sperme entre ses mâchoires, je me soulevais davantage. Bientôt, j’ai été tout entière dans sa bouche et comme il m’aspirait de toutes ses forces, j’ai senti le sang qui affluait là et me gonflait. Pour me soulever au bon niveau, au lieu de me tenir par les fesses, il avait planté maintenant son pouce dans mon anus, comme un crochet de boucher dans un morceau de viande. Suspendue à sa main par là, je me balançais doucement de droite à gauche, car il avait pris la chair de mon sexe entre ses dents et secouait la tête, comme un chien qui cherche à déchirer une pantoufle.


    Quand il m’a laissée ressortir de sa bouche, toute tuméfiée, j’ai attrapé les mains de mon beau-fils et je les ai serrées avec angoisse. Xavier m’a rendu ma pression et a posé sa joue sur le drap, pour regarder mon visage.


    — Il va vous la mettre, maintenant. Qu’est-ce que vous préférez ? Dans le cul ou dans la chatte ?


    Décidément, il serait toujours aussi bavard. J’ai fermé les yeux. Je voulais bien qu’on me viole, mais en parler était au-dessus de mes forces. C’est par la voie normale que Sam m’a prise. Mon sexe a fait un bruit spongieux quand il s’est logé dans ma chair. Je l’ai reçu en moi en me prosternant. Quand il a frappé le fond de mon ventre, j’ai eu un éblouissement. Je voyais le rouge du sang dans mes paupières. Je me suis agrippée aux mains de Xavier pour supporter l’assaut brutal qui m’éventrait. J’ai crié. Pris de peur, Xavier m’a mis un oreiller sur le visage. Sam l’a arraché.


    — Laisse-la gueuler ! Si elle veut que ton vieux monte, c’est son affaire.


    Xavier m’a fourré le coin de l’oreiller dans la bouche, et je l’ai mordu. Sam me labourait si profondément que j’avais l’impression que son gland frappait mon estomac.


    — Bourre-la bien. Sam ! Bourre-la bien !


    — Ta gueule !


    J’ai senti cette sombre brute s’arrêter net. J’ai ouvert les yeux. Nous tremblions, tous les deux. À cause des persiennes qui étaient à demi rabattues, les carreaux de la fenêtre faisaient miroir. J’ai pu voir le couple que nous formions dedans, Sam et moi. Lui, tout velu, agenouillé sur le sommier entre mes cuisses, et moi, si blanche, si grasse, la croupe soulevée, les cheveux répandus. Un satyre violant une nymphe.


    Je pouvais voir aussi, reflété par la fenêtre, le fond de la chambre, derrière Sam. Et tout particulièrement la porte qui s’entrebâillait lentement, lentement, comme poussée par un léger courant d’air. Mais ce n’était pas un courant d’air. C’était Maria, dans ses voiles sombres, bégayant de fureur.


    — J’en étais sûre ! Je le savais ! Quelle honte ! Avec des enfants ! Cela faisait un moment que je m’en doutais. Je n’osais pas y croire. En priant sur la tombe de ma pauvre fille, je me disais qu’il fallait que je rentre plus tôt. J’avais le pressentiment. Seigneur Dieu ! Comment peut-on tomber aussi bas. Un enfant que j’ai élevé… Marie-Jésus !


    



    Les Espagnols raffolent du mélodrame. De ce point de vue, Maria était doublement espagnole. Cette histoire s’achève donc ainsi. Vous devinez aisément la suite. Attiré par les cris de Maria, Michel-Henri – suivi de son inséparable secrétaire – s’est élancé dans l’escalier. En trouvant sa femme en petite tenue dans la chambre de son fils, il s’est montré parfait.


    Réduite au silence d’un ordre sec, Maria a filé dans la cuisine. (J’ai su, par la suite, qu’il s’était séparé d’elle. Un homme comme lui ne supporte pas d’avoir certains témoins sous son toit.) Sam s’est éclipsé à son tour, suivi de Xavier pour qui son père n’a pas eu un mot de reproche. Luc les a imités. J’ai enfilé ma robe et j’ai affronté mon seigneur et maître.


    — Pourquoi ne t’es-tu pas contentée de Luc ? m’a-t-il alors demandé. Il ne te suffisait pas ?


    — Tu étais au courant ?


    — Me prends-tu pour un imbécile ?


    — Mais alors…


    — Cela ne comptait pas, avec lui. Je sais que je suis trop vieux pour toi et que tu as besoin d’un homme.


    — Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ?


    — Je n’aime pas parler de ces choses-là.


    — Tu as eu tort.


    — Je sais. Le vin est tiré, il faut le boire. Je t’aurais pardonné n’importe qui, mais pas mon fils. Je vais l’envoyer à Nice, chez sa mère. Quant à toi…


    — Le divorce ?


    Il a hoché la tête.


    — Ne crains rien. Tu ne seras pas à la rue. Je préférerais que tu partes dès ce soir. Luc te raccompagnera. Tu n’auras qu’à rester en contact avec lui. Je te ferai envoyer tes affaires.


    



    Nous ne nous sommes revus que plusieurs mois plus tard, au palais de justice, dans le bureau du juge, pour l’inévitable séance de conciliation. Le divorce n’a pas traîné. Consentement mutuel. Michel-Henri s’est montré très généreux.


    J’ai repris mes études de lettres. Je suis entrée dans l’enseignement. Je me suis mariée. J’ai eu deux enfants. Je mène une vie assez popote, entre mon travail, mon mari et mes enfants. Je n’ai trompé mon mari qu’une fois, il y a deux ans, à Madère. Avec un jeune enseignant en vacances. Un garçon un peu efféminé qui n’avait guère de succès auprès des femmes. Il ressemblait beaucoup à Xavier. Ce fut une aventure sans lendemain.


    



    *


    **


    



    Pourquoi, plus de dix ans après cette pitoyable aventure, ai-je éprouvé le besoin de me confesser ainsi par écrit ? Le prétexte invoqué – votre annonce, parue dans le quotidien régional : « Racontez-nous votre plus extraordinaire aventure érotique ! Nous achèterons votre texte et nous le publierons ! » – ce prétexte, vous le devinez, n’aurait pas suffi… D’ailleurs cette confession, je vous l’ai envoyée d’une façon anonyme, et je ne sais même pas si vous la publierez… Il est probable, dans ce cas, que vous la ferez retoucher par un professionnel, car, dans les passages « cochons », j’en ai bien peur, je me suis un peu laissé aller…


    Alors, me direz-vous, si ce n’est pas pour l’argent, si ce n’est pas pour une vaine gloire d’auteur, pourquoi ?


    Je l’ignore. Tout ce que je sais, c’est qu’après avoir commencé à écrire sans trop y croire, par une sorte de gageure, je n’ai plus pu m’arrêter. Et que j’ai pris à coucher mes souvenirs par écrit un plaisir très aigu. C’était un peu ma jeunesse qui revenait…


    



    Je n’ai jamais revu Xavier. Sans doute est-il marié, a-t-il des enfants. Peut-être est-il devenu un homme imbu de lui-même comme l’était son père. Tout est possible. Cela m’amuserait beaucoup, si ce texte est jamais publié, qu’il tombe dessus par hasard, et qu’il se reconnaisse, peu à peu, dans le personnage que j’ai appelé Xavier. Ce qui n’est pas son nom, bien sûr ; de même que je ne m’appelle pas Clotilde, et que cette histoire ne s’est jamais passée à Versailles. Mais beaucoup plus au sud !


    Ce sont là des détails sans importance. Par contre, tout le reste est vrai. Et c’est le reste, justement, ce qui s’est passé entre lui et moi, qui est important. J’espère que les lecteurs seront de mon avis.
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    Je suis devenue 
le jouet sexuel 
de ma bonne 


    
Lucienne M. (Esparbec)


    (1987)


    



    



    Lucienne M., dont vous allez lire la confession, dirige un institut de beauté dans le 8e arrondissement. Son mari est moniteur d’éducation physique dans un club de mise en forme bien connu des Parisiens. Ils n’ont pas d’enfants, mais envisagent tous les deux d’en avoir « dès qu’ils auront jeté leur gourme ».


    — Il faut bien se ranger un jour, nous a dit Lucienne M.


    À titre exceptionnel nous avons pratiqué quelques légères coupures dans la confession de Lucienne… Ce n’est pas pour des raisons de pudeur mal placée, mais pour préserver l’anonymat de la narratrice et de quelques personnes qui ont participé à cet épisode de sa jeunesse.


    C’est ainsi que nous avons préféré cacher le nom de la ville où Lucienne a vécu les évènements qu’elle nous décrit. Qu’il vous suffise de savoir que c’est une petite ville de moins de dix mille habitants située dans le Loiret. 


    Si vous avez envie de suivre l’exemple de Lucienne… et de nous raconter un ou plusieurs épisodes de votre vie sexuelle passée ou présente, n’hésitez pas. Cette collection est la vôtre. Nous n’y publions que vos textes.


    À bientôt.


    



    ESPARBEC


    



    1


    



    Si mes parents s’étaient entendus, jamais, sans doute, les bonnes n’auraient eu une si grande influence sur ma vie. Et l’une d’elles, Rosa, n’aurait pas pu faire de moi sa bête à plaisir, sa petite gouine, ou, comme elle disait avec son rire moqueur et cruel, sa « petite boniche du cul ».


    Mais voilà, mes parents ne s’entendaient pas. Mon père, toujours par monts et par vaux, ne dormait à la maison que le week-end. Et ma mère avait des amants. C’était une jolie femme égoïste, très sensuelle, qui ne voulait pas vieillir.


    Par coquetterie, elle me confinait dans l’enfance. Je me souviens qu’à quinze ans, on me déguisait toujours en « guide de France ». La jupe à plis bleu marine s’arrêtant au-dessus des genoux, les chaussettes blanches bien tirées, des chemises scoutes trop grandes de deux tailles pour cacher mes seins, un béret, deux ridicules petites couettes, constituaient mon uniforme.


    Dans la rue, les garçons ne me regardaient jamais. Quant à mes copines de classe, elles me méprisaient et me traitaient un peu comme une demeurée…


    Fille unique, je n’avais pas d’amies. Sauf les bonnes… D’aussi loin que je me souvienne, ce sont toujours les bonnes qui se sont occupées de moi. Je ne me plaisais qu’en leur compagnie, j’étais leur confidente, je ne vivais que de leur vie…


    Pour une fille comme Rosa, je m’en rends compte maintenant, je devais être la proie rêvée. Il n’a dû lui falloir qu’un regard pour me jauger…


    Toute ma vie, je me souviendrai de ses gros seins blancs, et de la touffe de poils, bestiale, au bas de son ventre. En écrivant ces mots, je retrouve sous ma langue le goût un peu salé de son sexe, j’entends sa respiration haletante, ce grognement rageur que lui arrachait le plaisir, je sens ses ongles griffer mes joues… Jamais, malgré tous mes efforts, je n’ai pu la chasser de mon esprit.


    Et pourtant, si je compte juste, elle ne sera restée qu’une dizaine de jours chez nous. C’est le récit de ces dix jours que je vais vous faire.


    



    Jusqu’à son arrivée, je l’ai dit, j’avais eu une enfance et une adolescence très solitaires. Mon père, représentant régional d’un gros laboratoire pharmaceutique, sillonnait les départements voisins. Le samedi et le dimanche, il se levait tard. On m’interdisait de faire du bruit. Je n’avais le droit d’écouter mes disques que lorsque s’ouvraient les volets du grenier.


    C’est là-haut, en effet, qu’il vivait, lorsqu’il était à la maison, s’y enfermant dès son déjeuner avalé. Il l’avait entièrement aménagé en bibliothèque pour y entreposer ses collections de livres anciens… Si ma mère ne pensait qu’à ses amants, mon père, lui, ne vivait que pour ses livres. Lorsqu’il n’était pas sur les routes, à visiter les médecins de campagne, il écumait les bouquinistes et les brocanteurs des patelins voisins, ou se bouclait dans son antre pour annoter ses fiches et ronger du papier.


    Afin qu’on puisse le joindre quand il était là-haut, il avait bricolé lui-même un interphone. C’est par ce moyen que nous communiquions avec lui. La bonne l’appelait de la cuisine pour l’avertir que le repas était prêt. Nous entendions grincer les marches de l’escalier, il paraissait, les yeux rougis par la lecture, l’air hagard. Il avait toujours un livre ou un catalogue de vente par correspondance à la main.


    Ma mère ne l’attendait pas pour commencer à manger. Elle mettait un point d’honneur à se comporter comme s’il n’existait pas. À table, mon père cochait son catalogue. Ma mère lisait un roman-photo ou un magazine de mode. Je ne lui ai jamais vu un vrai livre entre les mains. Les livres, elle les détestait ; ils lui rappelaient trop mon père.


    Pendant ces repas silencieux, seule la bonne prononçait quelques rares paroles. Intimidée par l’atmosphère lugubre qui régnait chez nous, elle parlait à la cantonade, comme quelqu’un qui pense à haute voix et n’attend pas de réponse. Personne, d’ailleurs, ne lui en faisait. Ma mère, parce qu’elle se serait crue déshonorée de faire la conversation à une domestique. Mon père, parce qu’il ne l’entendait même pas. Et moi, parce que je n’étais pas autorisée à ouvrir la bouche.


    



    Je détestais les jours où mon père dînait à la maison. En semaine, quand il était en déplacement, ma mère en profitait pour aller retrouver ses amants, ou alors, elle se faisait servir au lit, sur un plateau, et moi, je mangeais à la cuisine avec la bonne.


    Nous écoutions Europe n°1 en tartinant des rillettes. Nous nous chamaillions. Nous dévorions les horoscopes d’Ouest Matin. Elle me racontait ses peines de cœur. Je corrigeais les fautes d’orthographe des lettres qu’elle écrivait à son « promis », dans une lointaine ville de garnison.


    Pour moi, c’était la vraie vie. Toute petite, quand on me demandait ce que je voudrais faire quand je serais grande, je répondais  « Bonne ». Cela faisait rire les grandes personnes – mais pas ma mère.


    



    Je ne me souviens de ma mère que pendue au téléphone, en train de rire avec coquetterie, d’une voix artificielle, ou, au contraire, de récriminer avec aigreur, en ravalant ses larmes, couvrant de reproches son correspondant.


    De la cuisine, la bonne et moi, nous écoutions cette éternelle supplication de la femelle en mal d’amour, cet interminable monologue entrecoupé de soupirs, de menaces, de gémissements. Notre tranquillité dépendait de la réponse que ferait l’homme à qui ma mère mendiait un rendez-vous.


    Lorsqu’elle ne trouvait personne pour la « sortir », cela la mettait dans une humeur infernale. Elle allait et venait dans sa chambre, comme une bête en cage. Puis elle sonnait la bonne.


    C’est sur la bonne qu’elle passait ses nerfs. Aussi, nous en changions sans cesse. Rares étaient celles qui pouvaient supporter plus d’une ou deux semaines les persécutions mesquines et les criailleries de cette femme insatisfaite.


    Jusqu’à l’été de mes quinze ans, cela n’a été qu’un défilé.


    



    Puis Rosa est arrivée. Et avec elle, ma vie a changé.


    



    2


    



    Près de vingt ans se sont écoulés. Pourtant, je me souviens, dans les moindres détails, du jour où elle m’est apparue pour la première fois, sur le seuil de cette cuisine en désordre : une grande blonde charnue au maquillage criard, à la bouche maussade, qui portait une petite valise de carton et semblait souffrir des pieds.


    On était dans la troisième semaine de juin. C’étaient mes derniers jours de classe. Il faisait très chaud. La maison était dans un désordre épouvantable. Ma mère n’a jamais rien su faire de ses mains et il y avait quinze jours que notre dernière bonne nous avait plaqués.


    Ma mère ne voulait pas payer la commission supplémentaire que lui réclamait la femme de l’agence de placement. Elle a fini par céder, découragée par la saleté de la maison.


    Ce matin, quand Rosa a sonné au portail du jardin, nous étions toutes les deux en train de prendre notre café dans la cuisine. C’était un vrai chantier. La vaisselle sale s’accumulait dans l’évier, la poubelle débordait. J’avais tant bien que mal réussi à débarrasser un coin de table et j’étais en train d’arroser mes pop-corn de sucre en poudre, quand la clochette a tinté.


    — Ce n’est pas trop tôt, s’est exclamée ma mère.


    Elle a écrasé rageusement sa cigarette dans une soucoupe, resserré autour de sa taille la cordelette de son peignoir de bain, et est allée accueillir la « nouvelle bonne ». J’ai eu l’impression qu’elle mettait longtemps à ouvrir le portail. Des talons hauts ont claqué sur les dalles du vestibule. Il y a eu, derrière la porte, un bref conciliabule. Puis j’ai entendu ma mère monter au premier étage.


    J’ai trouvé ça assez bizarre. D’habitude, elle donnait toujours à la « nouvelle » des instructions très détaillées, ne la quittant pas d’une semelle le premier jour, de crainte qu’elle ne prenne de mauvaises habitudes, l’assommant de recommandations superflues…


    Au lieu de ça, elle s’est enfermée dans sa chambre et a allumé la radio, comme chaque fois qu’elle entamait une « neuvaine ». Lorsqu’elle était trop contrariée, lorsqu’un de ses amants la délaissait, d’une façon générale lorsque les choses n’allaient pas comme elle l’aurait voulu, ma mère se cloîtrait dans sa chambre pour une période indéterminée. Mon père appelait ça ses « neuvaines ».


    — Ta mère commence une de ses neuvaines, me disait-il, un matin. Il faudra que vous vous débrouilliez toutes seules, la bonne et toi.


    Il fallait la servir là-haut. Elle passait ses journées à faire des patiences, à relire de vieux magazines, à fumer en écoutant la radio, à téléphoner pour relancer ses amants.


    



    Quand Rosa est entrée dans la cuisine, j’ai tout de suite compris ce qui en elle avait déplu à ma mère. Je n’étais encore qu’une gamine, pourtant j’ai ressenti sa vulgarité tranquille et sa sensualité épanouie comme une insupportable agression. Son parfum, mélange de tabac blond, de transpiration et d’eau de Cologne bon marché, m’avait prise à la gorge.


    Abasourdie, j’ai regardé cette grande fille bien en chair, aux cheveux décolorés, qui posait sa valise de carton sur la chaise qu’avait quittée ma mère et parcourait la cuisine d’un regard dégoûté.


    — Bravo ! a-t-elle marmonné ; ça commence bien…


    — Ma mère est malade, ai-je balbutié, pour excuser le bordel qui régnait. Elle a les nerfs fatigués…


    — Et toi ? Tes mains sont en sucre ? Tu as peur qu’elles fondent ?


    Je me suis rebiffée. Je n’étais pas habituée à ce qu’une bonne me parle sur ce ton.


    — J’ai assez à faire au collège.


    — Tu parles.


    C’est alors que j’ai remarqué les yeux de Rosa. Des yeux d’un bleu très clair, très bombés, à l’expression ensommeillée. Quand on lui parlait, Rosa vous regardait en face sans vous fixer, noyée dans une sorte de songe…


    — Il faudra perdre certaines habitudes, a-t-elle ronchonné. Lorsque vous salirez un verre ou un bol, aussi bien toi que ta mère, vous me ferez le plaisir de le rincer aussitôt. J’interdis qu’on empile la vaisselle dans l’évier. Pigé ?


    J’étais trop sidérée pour songer à protester. Rosa a balancé son imperméable bleu ciel sur le dos d’une chaise et a allumé une cigarette à la veilleuse du chauffe-eau. Puis elle est allée à la fenêtre qui donnait sur le jardin.


    — C’est chouette d’avoir un jardin comme ça, en pleine ville, a-t-elle dit.


    Elle a fumé un moment, les yeux perdus dans la verdure.


    Elle portait une petite jupe de skaï rouge, beaucoup trop courte, et des bottes cuissardes. Il y avait de quoi acculer ma mère à une sacrée neuvaine. Avec ses fortes cuisses moulées dans un collant noir et sa poitrine lourde, qu’enveloppait un T-shirt « Fruit of the Loom » humide de sueur, Rosa n’avait vraiment rien de l’employée de maison modèle.


    En rentrant du cinéma, le soir, en compagnie de mon père les rares fois où il m’emmenait, il m’était arrivé d’apercevoir de loin des filles habillées pareillement qui faisaient les cent pas au coin des petites rues obscures des abords de la gare. Je n’étais pas naïve au point d’ignorer ce qu’elles attendaient là.


    Voir une de ces « créatures » chez soi, à portée de la main, c’était une autre affaire. Je me souviens que j’avais du mal à avaler mon pop-corn, ce matin-là. Comment ma mère, si soucieuse du qu’en-dira-t-on, en dépit de ses propres incartades, avait-elle seulement pu accepter de la laisser entrer chez nous ?


    Le lendemain, en surprenant une conversation téléphonique, j’ai eu l’explication de ce mystère :


    — Je ne peux absolument pas la garder, disait ma mère. (J’ai compris qu’elle téléphonait à l’agence de placement.) Vous ne vous rendez pas compte. Elle s’habille comme une vraie pute. Il faut que je pense aux voisins. Et à ma fille… Quel exemple pour elle !


    Ma mère se trouvait dans sa chambre, j’avais décroché le deuxième poste de la maison et j’ai entendu la réponse de l’agence :


    — À votre place, j’y réfléchirais à deux fois, madame Jacquart. Rosa est une bûcheuse. C’est une dure à cuire. Les gros travaux ne lui font pas peur. Et puis, il faut regarder les choses en face, c’est la seule qui ait accepté de travailler chez vous. Je regrette de vous dire ça, mais vous avez une réputation détestable comme employeur. Si vous renvoyez encore celle-ci, je ne vous garantis pas que je pourrai la remplacer…


    



    Après avoir achevé sa cigarette, Rosa s’est retournée et m’a considérée d’un air pensif.


    — Comment t’appelles-tu ?


    — Lucienne.


    — Moi, c’est Marie-Rose. Mais on m’appelle Rosa. J’espère que tu ne seras pas trop chiante, Lucienne ; j’aime autant te dire que la patience avec les gosses n’est pas mon point fort. Maintenant, aide-moi à retirer ces saletés de bottes, il faut que je me mette au boulot…


    Elle s’est assise sur le rebord de la fenêtre et m’a tendu son pied. Je n’ai pas réfléchi à ce que sa demande avait d’incongru. Elle m’en imposait tellement que je subissais son autorité sans même m’interroger. J’ai attrapé le talon de sa botte d’une main et l’empeigne de l’autre. J’ai tiré. Agrippée au chambranle, elle s’est arc-boutée et a basculé en arrière.


    Sa jupe de skaï s’est retroussée jusqu’au ventre. Je pouvais voir la chair blanche de ses cuisses entre les mailles du collant. Une odeur épicée montait de son bas-ventre.


    — J’ai les jambes gonflées. J’ai traversé toute cette putain de ville à pinces. Je n’avais plus de tunes pour me payer l’autobus. Chienne de vie…


    Sa botte a commencé à glisser. Le mollet s’est dégagé du cuir comme un gros serpent sombre. Pour m’aider, Rosa a replié son genou vers sa poitrine, exhibant la courbe de sa fesse et le triangle blanc du slip sous le collant. La botte est venue d’un seul coup. Rosa s’est frotté longuement le mollet et m’a tendu l’autre pied. Je lui ai arraché sa deuxième botte du premier coup, d’une traction violente.


    — Merci, m’a dit Rosa. Bon Dieu, ça va mieux. J’avais les pieds dans un étau. Figure-toi que j’ai acheté ces saloperies en solde ; ils n’avaient plus ma taille. Celles-ci sont trop petites d’une pointure. Je te dis pas la galère…


    



    Elle a fait quelques pas dans la cuisine, sur ses collants. Elle était nettement moins grande ainsi, en revanche, elle paraissait encore plus rebondie. On ne voyait plus que sa croupe et ses seins. Elle se dandinait en marchant, et se frictionnait la nuque. Elle est allée boire au robinet et a retiré son tee-shirt. Pour soutenir ses gros seins en poire, elle était harnachée d’un soutien-gorge noir à baleines, qui lui barrait le dos d’une sangle de latex. Ses épaules luisaient de sueur.


    Elle a fait couler de l’eau sur un coin de torchon et se l’est passé sous les aisselles puis devant, au creux des seins.


    — Tu permets ? On est entre femmes…


    Elle a replié un bras derrière son dos, en soulevant son omoplate, et ses doigts aux ongles écaillés ont attrapé l’agrafe du soutien-gorge. Elle a hésité.


    — Ta vieille ne va pas descendre ?


    J’ai fait non avec la tête. J’avais hâte de voir ses seins. Elle a fait sauter l’agrafe ; les bonnets du soutien-gorge ont glissé devant elle, le long des outres de chair pâle où les baleines avaient imprimé des marques rouges.


    Elle m’avait tourné le dos ; j’ai entrevu de profil, sous son aisselle rasée, un des gros museaux de sa poitrine. L’aréole m’a paru énorme, une large tache mauve qui dévorait près du tiers du gros obus de chair blême.


    Déjà, comme une serviette de table, Rosa nouait derrière sa nuque deux coins du torchon. Cachés sous cette bavette improvisée, les gros seins pâles remuaient lourdement, comme des bêtes attelées, tandis qu’elle revenait vers moi pour desservir la table.


    Elle travaillait avec efficacité, empilant les assiettes et les bols sur ses bras, comme une serveuse de restaurant. Puis elle s’est attaquée à la vaisselle. Honteuse devant les monceaux qui s’empilaient sur la paillasse de l’évier, j’ai répété que ma mère était malade et que la bonne précédente avait fait exprès de laisser s’accumuler la vaisselle sale pour se venger d’avoir eu ses huit jours.


    Rosa a haussé les épaules.


    — J’ai fait la plonge, petite. C’est autre chose.


    En la regardant faire la vaisselle, j’essayais de surprendre la chair blanche de sa poitrine quand elle se mettait de profil.


    Je n’arrivais pas à comprendre pourquoi j’étais si émue par ses seins, par l’idée de les savoir nus sous le torchon humide. J’avais déjà vu d’autres poitrines de femmes, notamment quand des amies de ma mère se changeaient, en été, pour aller prendre un bain de soleil au jardin. Leurs seins ne m’avaient jamais impressionnée.


    C’étaient des seins de femmes du monde, élégants et menus, bronzés aux UV, des petits nichons de bon goût, comme ceux de ma mère ; rien à voir avec les opulents appas qui se balan­çaient pesamment sur le torse de Rosa. Ces seins-là me serraient la gorge. Ils avaient quelque chose de tendre et de bestial à la fois… 


    On avait envie de les voir, de les toucher. C’étaient des gros fruits qui avaient poussé sur le corps de Rosa et qui attendaient qu’on les cueille, qu’on s’en nourrisse.
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    C’est un lundi que Rosa est arrivée chez nous. Le lundi était le jour de classe où j’avais le programme le plus chargé. Je commençais à neuf heures, le matin, et ne quittais le collège qu’à cinq heures, après une brève interruption entre midi et une heure.


    Le collège était assez loin de la maison, et ma mère m’avait inscrite comme demi-pensionnaire. Je ne rentrais donc pas chez moi à midi. Je me souviens que ce lundi-là, la journée m’a paru interminable. Comme c’était la dernière quinzaine de classe, on ne nous donnait plus de cours.


    Les profs se contentaient de nous faire faire des exercices pour « vérifier nos connaissances ». Ils papotaient entre eux, dans les couloirs, se rendant visite de classe à classe ; quant à nous, en fait d’exercices, nous consacrions le plus clair de notre temps à jouer au combat naval et aux morpions, ou à dévorer des romans sentimentaux qu’une fille de la classe, dont les parents tenaient une librairie, nous apportait en douce.


    On laissait les fenêtres ouvertes, à cause de la chaleur et le vacarme de la circulation (le collège était bâti au bord de la route nationale, à l’entrée de la ville) couvrait nos bavardages. Personnellement, on ne me parlait guère. J’étais en effet assez précoce sur le plan scolaire, « en avance pour mon âge » comme s’en vantait ma mère, et la plupart des élèves avaient deux ans de plus que moi.


    C’étaient des adolescentes déjà formées, déjà féminines, souvent coquettes, qui baissaient la voix quand je passais près d’elles. J’étais la « petite », une sorte de mascotte qu’on tolérait, qu’on rudoyait à l’occasion. Le fait d’être presque toujours première ne me donnait aucune supériorité sur mes camarades ; par contre, moi, je me sentais nettement inférieure à ces jeunes femelles qui fumaient en cachant leurs clopes dans le creux de la paume et donnaient des rendez-vous aux garçons du collège technique.


    Ces précisions qui peuvent paraître oiseuses expliquent le sentiment de solitude dans lequel je vivais, au collège comme à la maison ; j’étais tenue à l’écart, je ne « comptais » pas. J’en étais réduite à épier les autres, à nourrir mon imagination des bribes de confidences que je leur arrachais de-ci de-là.


    Ce sentiment de solitude, et l’habitude que j’avais d’être traitée par-dessus la jambe, en quantité négligeable, la servilité dont je faisais preuve devant mes grandes camarades pour me faire tolérer par elles (j’allais faire leurs commissions, je leur servais plus ou moins de domestique) aideront à comprendre l’ascendant que Rosa a pu prendre sur moi, et la malléabilité avec laquelle je me suis soumise à sa dictature.


    Du moment qu’on m’acceptait, j’étais prête à tout…


    Rosa n’a pas mis longtemps à le comprendre et à en profiter.


    



    Ce lundi, quand la dernière heure de classe s’est achevée, je me suis précipitée dehors. D’ordinaire, je traînais sous les tilleuls de la cour, avec les retardataires, cherchant à me faire accepter par un groupe qui irait s’attabler à la terrasse d’un café.


    Ce soir, cela ne m’inspirait aucun désir. Je n’avais qu’une hâte, revoir cette grande fille un peu vulgaire qui venait d’entrer dans ma vie. J’ai presque couru pour arriver plus vite. J’éprouvais une crainte sourde, que ma mère et elle aient « eu des mots » et que Rosa ait déjà pris ses cliques et ses claques.


    En arrivant dans la rue bordée de pavillons, entourés de jardins, où nous habitions, j’avais le cœur serré. La première chose que j’ai vue, en arrivant à la grille du jardin, c’est le T-shirt « Fruit of the Loom » et les collants noirs de Rosa qui s’agitaient dans la brise du soir, accrochés à la fenêtre de la cuisine. Rosa était donc toujours là.


    J’ai regardé les grosses cuisses noires du collant que le vent gonflait et qui semblaient s’ouvrir d’une façon obscène avant de se recroqueviller brusquement et de s’affaisser contre les persiennes… Si jamais ma mère voyait ça, ce serait des hurlements à n’en plus finir. Il y avait un séchoir à la cave. Ma mère interdisait de pendre du linge aux fenêtres.


    J’ai passé la main entre les barreaux pour prendre la clef du portail qu’on laissait pendre au bout d’une ficelle attachée au loquet intérieur de la boîte aux lettres. Stupide, j’ai senti que la ficelle était vide. Il ne me restait plus qu’à sonner. Au moment de le faire, pourtant, j’ai hésité.


    Tout à coup, j’ai eu envie d’entrer sans bruit pour surprendre Rosa, pour voir comment elle se comportait chez moi quand elle croyait que personne ne pouvait la voir. Ma mère ne comptait pas. Je savais qu’elle venait d’entamer une « neuvaine » ; à cette heure, elle devait être vautrée sur son lit, un cendrier plein de mégots posé sur la poitrine, le téléphone à portée de la main…


    Quand elle était dans cet état d’esprit, rien n’aurait pu la contraindre à sortir de sa chambre.


    Au lieu de sonner, j’ai donc poursuivi mon chemin. Le pavillon voisin ressemblait au nôtre comme un frère jumeau. Même dimension, même style, même glycine proliférante. Ils ont été construits ensemble au début du siècle. Autrefois, ils appartenaient à la même famille et leurs deux jardins n’en formaient qu’un. Quand mon père a acheté le nôtre, il a fait tendre un grillage et planter une haie de fusains pour éviter que le chien du voisin ne vienne déplanter nos bégonias.


    Mais comme nous sommes en excellents termes avec ledit voisin, un cousin éloigné du côté paternel, il y a un petit portillon intérieur qui permet de se rendre l’un chez l’autre sans passer par la rue… Un simple loquet permet de fermer ce portillon. Mme Deschazeaux, notre voisine, laisse pendre elle aussi la clef du portail au bout d’une ficelle. Mirza, leur chienne doberman, me connaît. Elle est venue me lécher les doigts quand j’ai récupéré la clef et m’a accompagnée en dansant de joie au fond du jardin. Mme Deschazeaux s’est penchée à la fenêtre et m’a souri. C’est une vieille dame charmante. Je viens souvent chez elle pour jouer avec la chienne.


    J’ai eu toutes les peines du monde à empêcher Mirza de passer avec moi de l’autre côté du jardin. Furieuse, elle s’est mise à aboyer en grattant le grillage. J’ai eu peur qu’elle n’attire l’attention, et j’ai couru jusqu’à la fenêtre de la cuisine pour décrocher le collant et le tee-shirt de Rosa. J’irais les lui porter en lui expliquant que ma mère interdisait qu’on accroche du linge dehors. Ce serait une bonne entrée en matière… Il fallait, me répétais-je, que cette fille comprenne qu’elle n’était que la bonne et moi, la demoiselle de la maison.


    En faisant le tour du pavillon pour entrer par-derrière, j’ai flairé le tee-shirt et le collant. Ils étaient secs et chauds encore du soleil qui les avait imprégnés. J’ai essayé de déceler le parfum qui m’avait étourdie, ce matin, quand Rosa m’avait demandé de l’aider à retirer ses bottes. J’ai collé mes narines aux endroits qu’avaient touchés ses seins et le bas de son ventre. Mais cela ne sentait que la savonnette.


    J’imaginais Rosa, après mon départ, savonnant son collant à la hâte, puis l’accrochant dehors. S’était-elle penchée à la fenêtre, les seins nus sous le torchon ? En y pensant, j’avais les tempes chaudes. J’ai poussé la petite porte qui donnait accès à l’ancien bûcher, qui servait depuis de remise. Cette remise communiquait avec le garage et du garage on pouvait entrer dans la maison ; ma mère oubliait presque toujours de fermer la porte intérieure.


    J’étais tellement prise par les ruses de Sioux qu’il me fallait pour ne pas faire crier les marches, que je n’ai même pas remarqué que la voiture de ma mère n’était pas dans le garage.


    J’ai poussé la petite porte et je me suis retrouvée dans l’étroit vestibule où donnaient les portes de la cave, celles du garage et du séchoir. Ensuite on montait trois marches et on se trouvait en face de la cuisine. La porte en était grande ouverte, ainsi que les fenêtres. Le soleil tardif y entrait à grands flots. Tout scintillait. Jamais la cuisine ne m’avait paru plus propre. J’ai fait quelques pas, médusée. J’ai inspecté les lieux. 


    Le linoléum luisait. Les robinets rutilaient. Rosa avait même fait les carreaux et changé les rideaux. J’ai ouvert les placards. Tout était minutieusement rangé, d’une propreté impeccable. En poursuivant mon inspection, j’éprouvais un soulagement délicieux. 


    Jamais ma mère ne renverrait une fille qui travaillait aussi bien. Même si cette fille s’habillait « comme une pute ». Puis j’ai pensé à Rosa : pourquoi s’était-elle donné tant de mal ? À l’agence, on avait dû lui dire que ma mère était une sacrée emmerdeuse, que les bonnes ne restaient jamais longtemps chez nous. Si elle s’était livrée à cette débauche de zèle, cela ne pouvait vouloir dire qu’une chose : qu’elle avait terriblement besoin de ce travail.


    Je me suis alors souvenue de ce qu’elle avait dit ce matin : qu’elle avait dû venir à pied parce qu’elle n’avait pas de « tune », qu’elle avait acheté en solde des bottes trop petites, quitte à se martyriser les pieds…


    J’ai retiré mes chaussures pour monter sans bruit au premier. Mes souliers dans une main, le collant et le tee-shirt secs de Rosa dans l’autre, je suis allée droit à la petite chambre au fond du couloir qu’on réservait à la bonne… Elle était vide. La valise de Rosa, ouverte, était posée sur le sol. Une robe bizarre, en tissu métallisé, qui ressemblait à une défroque d’astronaute, était accrochée au dossier d’une chaise.


    Sur le lit, étaient alignés un soutien-gorge noir, analogue à celui que Rosa avait retiré ce matin, un slip minuscule (en fait, c’était un string, mais je n’en avais jamais vu, une sorte de petit fanion noir qui devait à peine cacher le bas du ventre), une autre paire de collants, d’un rouge sombre ceux-ci, et brodés de « jours » géométriques, et une longue écharpe noire couverte de paillettes d’argent. Des escarpins de lamé à talon très haut, de vrais outils de pute, étaient posés sur la descente du lit.


    Dans la chambre, comme dans le couloir, régnait un parfum d’encaustique. Je suis ressortie. Rosa ne pouvait être que dans la salle de bains. C’est de là, en effet, et non pas de la chambre de ma mère, que provenait la musique qu’on entendait dans la maison. Au passage, j’ai vu que Rosa avait aussi nettoyé ma chambre. Le couvre-lit qui faisait toujours des faux plis était tiré à la perfection. On avait vidé ma corbeille à papier. Le parquet, parfumé à la cire, reluisait doucement, d’une belle couleur chaude et dorée. J’ai posé mes chaussures près de l’entrée et j’ai continué jusqu’à la salle de bains. La porte n’était pas fermée du dedans. Rosa l’avait simplement rabattue.


    Je me suis approchée sans bruit. C’est bien de là que venait la musique. Je ne comprenais pas comment. J’ignorais alors que Rosa ne se séparait jamais de son transistor, qu’elle le trimballait partout avec elle, même aux chiottes.


    Contrairement à nos autres bonnes, Rosa n’écoutait pas Europe 1, mais un poste étranger, que je ne connaissais pas, Radio Caroline. De temps en temps, le speaker parlait en anglais. Je ne comprenais pas un traître mot des plaisanteries qu’il faisait. Puis la musique reprenait, du rock, le plus souvent.


    J’ai posé mes doigts sur la porte et je l’ai poussée tout doucement. J’espérais que Rosa me tournerait le dos, qu’elle serait en train de se maquiller devant le miroir du lavabo. Ou alors, peut-être que je la surprendrais nue dans la baignoire… De sa part, rien ne m’aurait surprise. Ma mère interdisait aux bonnes d’utiliser notre salle de bains… Elles devaient faire leur toilette dans la cuisine. Mais je me doutais bien que Rosa n’était pas fille à s’arrêter à ce genre de détail.


    Brusquement la porte s’est ouverte et Rosa s’est dressée devant moi. Elle était entièrement nue. Son corps était encore humide de la douche qu’elle venait de prendre. Elle avait un bonnet transparent sur le crâne pour protéger ses cheveux. Cela lui faisait un visage brutal et garçonnier qui contrastait bizarrement avec les gros seins pâles et la courbure si féminine des hanches.


    Je ne pouvais détacher mes yeux des énormes médailles violacées qui bougeaient doucement au bout des grosses outres de chair que Rosa me braquait au visage. J’étais sidérée par l’importance de ses seins et par leur fermeté. Je ne comprenais pas comment de telles masses de chair ne s’affaissaient pas sur son torse. Tout de suite après, j’ai découvert, avec un serrement de gorge, la grosse touffe obscène au bas de son ventre. Rosa se décolorait les cheveux. Malgré les racines noires que j’avais remarquées ce matin, jamais je n’aurais imaginé qu’elle pouvait être aussi brune. Sa toison frisée montait jusqu’à mi-ventre et la protubérance de la vulve, entre les cuisses, s’alourdissait d’un épais manchon de fourrure noire.


    Pendant une longue minute, Rosa est restée ainsi plantée devant moi, une main sur la porte, l’autre étendue devant elle, les doigts écartés. Elle venait de vernir ses ongles. L’odeur d’acétone se mêlait au parfum de sa chair humide. 


    Je n’osais pas bouger, incapable de détourner mes yeux de cette nudité fantastique. Pour la première fois, j’avais une idée de ce que pouvait être un corps de femme. C’était à la fois terrifiant et prodigieusement attirant ; j’aurais voulu me coucher sur ce matelas de chair, et en même temps, j’avais peur de l’attrait qu’exerçaient sur moi cette lourde poitrine et cette monstrueuse toison…


    — Tu te rinces l’œil, petite ? m’a demandé Rosa. Tu ne serais pas un peu gouine sur les bords, par hasard ?


    Je n’ai pas pu parler. Les joues brûlantes, j’ai fait non avec la tête. Je savais ce que c’était qu’une gouine. Les filles en parlaient assez, au collège, en faisant des gorges chaudes sur une pionne, une grande rousse qui avait la réputation de tripoter les internes.


    — Non ? Je n’en suis pas si sûre, a dit Rosa.


    Elle a posé une main sur sa hanche et s’est cambrée, avec un sourire dur aux lèvres.


    — Ils te plaisent, mes nichons ? Tu en as déjà vu des pareils ?


    J’ai fait non avec la tête.


    — Ils ne te plaisent pas ? Tu les trouves trop gros, peut-être ?


    Rosa a secoué les épaules, comme une fille qui danse, et ses seins se sont mis à osciller lourdement.


    — Heureusement pour moi, ma vieille, que les mecs ne sont pas de ton avis. Et ça aussi, ça t’intrigue, hein ?


    Elle a posé la main sur ses boucles noires.


    — Tu aimerais bien voir ce qui se cache là-dessous, pas vrai ?


    Confuse d’être percée à jour, j’ai senti une bouffée de haine me soulever le cœur. De quel droit cette fille si vulgaire se permettait-elle de me parler sur ce ton !


    — Et tu diras que tu n’es pas gouine ! a conclu Rosa d’une voix lourde de mépris. À votre âge, dans votre milieu, toutes les filles sont des brouteuses. Vous n’avez pas le courage de vous faire sauter par les garçons, et vous passez votre temps à vous tripoter entre vous…


    Elle a grimacé de dégoût.


    — On dira ce qu’on voudra, ce n’est pas sain. Chez les prolos comme moi, au moins on sait ce qu’on veut, ma jolie…


    Du plat de la main, elle a lissé sa toison, sur le bord de sa vulve, et, un instant très bref, j’ai vu bâiller une chair mauve et rose, luisante d’humidité.


    — On lui donne ce qu’il réclame, au grand poilu. Et tu sais ce qu’il réclame ?


    Cette fois encore, je suis restée muette. Le sourire de Rosa a reparu, sardonique. Elle a pointé un doigt vers le plafond, de ce geste obscène que j’avais déjà vu faire à certains garçons, pour insulter des filles.


    — Qu’est-ce que tu es venue faire ici, si tu n’es pas venue te rincer l’œil ? (Ses yeux se sont abaissés sur mes pieds.) En chaussettes, comme une voleuse, pour ne pas faire de bruit…


    — Je voulais vous rapporter ça. (Je lui ai tendu le collant et le tee-shirt. Elle les a regardés sans les prendre.) Ils sont secs, ai-je ajouté bêtement…


    — Voyez-vous ça. Mais c’est qu’elle est serviable, cette petite. Elle rapporte son linge à la bonne.


    D’un geste brutal, qui m’a fait reculer en sursaut, elle m’a arraché le collant et le T-shirt et les a posés sur le support à serviettes.


    — La bonne, c’est moi, tu piges ? Ne mélangeons pas. Si tu as envie d’être la bonne de la bonne, tu as frappé à la mauvaise porte…


    — Ma mère ne veut pas qu’on accroche du linge aux fenêtres, ai-je répondu avec véhémence (néanmoins, je baissais la voix, de crainte que ma mère ne m’entende de sa chambre). Si elle avait trouvé ça, elle vous aurait renvoyée…


    — Voyez-vous ça, a répété Rosa. (Une pointe de gaieté moqueuse a dansé dans son regard ensommeillé.) Et toi, tu ne veux pas qu’on me renvoie, hein…, ça t’ennuierait qu’on me renvoie. Pourquoi ? Tu ne me connais pas… Qu’est-ce que tu en as à foutre, si ta vieille me saque…


    À nouveau, je n’ai su quoi lui répondre. Rosa semblait s’amuser, mais d’une façon un peu sinistre. Avec une lenteur délibérée, elle m’a tourné le dos et a posé son pied sur le bord du bidet. Le flacon de vernis à ongles était posé sur le bidet. Elle a repris l’occupation que j’avais interrompue par mon arrivée.


    Pendant qu’elle se vernissait les ongles des orteils, en me tournant le dos, je regardais ses fesses. Elles avaient, comme les seins, quelque chose de disproportionné par rapport au reste du corps. Elles formaient une double saillie charnue et proéminente comme un double balcon de chair pâle et lisse qui surplombait les fûts des cuisses qui, bien que dodues, paraissaient graciles en comparaison.


    Au-dessus du double renflement charnu, le dos, mince et souple, s’élançait comme une tige. Un duvet bleu soulignait la colonne vertébrale. Entre les fesses, des mèches de la toison, emperlée d’eau, jaillissaient comme une touffe d’herbe.


    Rosa, qui avait fini de vernir l’ongle de son petit orteil, a revissé le bouchon-pinceau du flacon de Cutex et l’a reposé au pied du bidet. La courbe de son dos s’est inclinée souplement et ses fesses se sont un peu écarquillées. J’ai entrevu la tache sépia de l’anus, entouré de petits poils sombres et frisés. Elle s’est relevée et m’a regardée par-dessus son épaule.


    — Tu es toujours là ? (Elle a tapé d’une main sur sa croupe.) Tu l’as bien regardé, mon cul ?


    Elle a attrapé le peignoir de bain de ma mère qui était accroché à la patère, près de la baignoire, et l’a enfilé.


    — Le spectacle est fini pour aujourd’hui. Tu peux te casser.


    — Je vous défends de me parler sur ce ton. Je suis chez moi, ici. Et ma mère ne veut pas que la bonne mette ses affaires…


    Rosa s’est contentée de sourire avec froideur. Elle a serré le cordon du peignoir autour de sa taille.


    — Ta mère me fera ses commissions elle-même. Et toi, tu vas filer dans ta chambre. Immédiatement. Nous avons quelques petits comptes à régler, toutes les deux. Pigé ?…


    — Vous n’avez pas à me dire ce que je dois faire.


    — Eh bien, je te le dis. File dans ta chambre et attends-moi. Je compte jusqu’à cinq. Si tu es encore là, tu vas voir de quel bois je me chauffe…


    Je lui ai tenu tête jusqu’à ce qu’elle ait compté jusqu’à trois. Puis je me suis tranquillement dégonflée. Une fille qui avait des seins et une toison aussi impressionnants, qui se servait des affaires de ma mère, qui se baladait à poil dans la maison, devait être capable de faire n’importe quoi.


    Avec beaucoup de dignité, je lui ai tourné le dos et je suis allée dans ma chambre. Je l’ai entendue rire derrière moi.


    — Bon Dieu, ma pauvre Rosa, a-t-elle déclaré. C’est pire que ce que la conne de l’agence m’avait dit. La fille est encore plus cinglée que la mère…


    J’ai claqué ma porte et je suis allée me jeter sur mon lit. Un mélange inexplicable de peur et de colère me faisait trembler. Je me suis efforcée de retrouver mon calme. Par la fenêtre, je pouvais voir le ciel serein du crépuscule où les hirondelles traçaient des zigzags. Brusquement, des larmes acides m’ont brûlé les paupières et ont giclé sur mes joues. Je pleurais sans savoir vraiment pourquoi, d’énervement, de rage, de solitude.


    Je la détestais, cette Rosa. J’aurais voulu la voir morte.
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    J’avais dû m’endormir. Tout à coup, un flot de lumière, accompagné d’une musique bruyante, est tombé sur mon lit. Je me suis assise en sursaut, le cœur tapant. J’ai vu par la fenêtre ouverte qu’il faisait nuit. Les frondaisons noires, agitées par le vent, se balançaient sur le ciel étoilé avec un bruit marin.


    Éclairée par la lumière qui arrivait du couloir, la silhouette de Rosa se découpait dans l’embrasure de la porte. Le vacarme émanait d’un petit poste portatif japonais qu’elle tenait à la main. Comme la lumière la frappait dans le dos, sa robe devenait transparente, on pouvait voir ses cuisses à travers l’étoffe lumineuse et même (j’ai compris alors qu’elle ne portait pas de culotte dessous) la touffe de poils crépus dans la fourche, au bas du ventre.


    Penchée à l’intérieur, Rosa me cherchait du regard : sa main tâtonnait. Elle a trouvé l’interrupteur et a allumé. Aussitôt, sa robe est redevenue opaque ; c’était la robe-chasuble en tissu métallisé que j’avais déjà vue dans sa chambre. Elle était très courte, s’arrêtant en haut des cuisses, comme un short. Autour de son cou, en écharpe, elle avait le collant rouge dont les jambes pendaient sur sa poitrine, comme si elle avait porté quelqu’un à cheval sur ses épaules.


    Quand ses yeux se sont posés sur moi, recroquevillée peureusement au milieu de mon lit, j’ai vu qu’elle avait couvert ses paupières d’un fard argenté, assorti à sa robe. Cela lui durcissait le regard, donnant à son visage, qui aurait été assez poupin, une cruauté de prédateur. J’ai vu aussi qu’elle avait blanchi à l’eau oxygénée les racines noires de ses cheveux. Son maquillage blafard faisait ressortir d’une façon sinistre le rouge sombre et brillant dont elle avait coloré ses lèvres.


    Fascinée, je l’ai regardée entrer dans la chambre. Elle s’est arrêtée, en fronçant les sourcils et s’est baissée pour ramasser les souliers que j’avais déposés sur le parquet. Elle me les a montrés, à bout de bras.


    — Même topo que pour les verres dans l’évier, a-t-elle dit. Je ne veux plus voir de godasses qui traînent par terre. Dernier avertissement. Tu as un meuble de rangement, tu les mets dans le meuble.


    Elle a balancé mes chaussures sur le lit, à mes pieds. Puis elle a posé le transistor, toujours beuglant, sur mon bureau et est allée fermer les persiennes et les fenêtres. Elle a tiré le rideau et s’est adossée à la fenêtre. Pendant un moment, elle m’a regardée fixement, en réfléchissant.


    — Tu me détestes, hein ?


    J’ai fait non avec la tête. Elle a eu un rire bref.


    — Alors, c’est bien ce que je disais. Tu es une gouine.


    — Je ne suis pas une gouine.


    — Combien tu veux parier ?


    Je l’ai regardée sans comprendre. Elle a fait le tour du lit, est allée s’asseoir à mon bureau, me tournant le dos. J’ai vu qu’elle fouillait dans mes affaires de classe. Puis elle a baissé le volume de la radio et a fait pivoter la chaise tournante pour me faire face. Sa robe était remontée tout en haut des cuisses dont la blancheur charnue paraissait absorber toute la lumière du plafonnier. Malgré moi, mes yeux ont cherché à voir sous l’ourlet de sa robe. Dans l’angle des cuisses, je distinguais une tache obscure.


    — Qu’est-ce que tu fous ici ? m’a demandé Rosa, en allumant une cigarette. Tu sais l’heure qu’il est ? Tu fais la grève de la faim ? Tu n’imagines tout de même pas que je vais te monter un plateau comme à ta vieille ?


    — Mais c’est vous qui m’avez dit d’aller dans ma chambre. J’ai dû m’endormir…


    — Moi ? (Rosa a froncé les sourcils.) C’est peut-être vrai, ma foi… (Elle a bâillé longuement.) Pour ta gouverne, apprends que je n’ai aucune mémoire…


    Tout en me parlant, d’une voix molle et paresseuse, empâtée d’ennui, elle fumait en ouvrant et refermant les cuisses d’un mouvement régulier, comme si elle ne se rendait pas compte que, sa robe courte étant retroussée jusqu’au bas-ventre, elle m’exhibait la tache velue de son pubis. Cela n’avait duré qu’un instant. Déjà, ses cuisses qui battaient lentement comme les ailes d’un cygne se refermaient.


    — Si je te dis d’aller dans ta chambre, à l’avenir, ça ne voudra pas dire que tu doives y rester bouclée à perpète… Au bout d’une heure, la punition sera automatiquement levée. Pigé ?


    — Les bonnes ne me punissent pas, ai-je dit sans conviction.


    — Eh bien, moi, je te punirai ! Il faudra t’y faire… je ne suis pas une bonne comme les autres…


    En disant cela, elle venait d’ouvrir les cuisses, et elle restait ainsi, béante, cigarette au bec, pianotant de ses ongles vernis sur le bord de mon bureau au rythme de la musique. Je n’ai pas répondu. Je ne sais pourquoi, j’ai eu l’impression que si je ne disais rien, elle attendrait que je parle, en restant ainsi, le pubis largement exposé. Que si je parlais, automatiquement, comme ce mouvement de va-et-vient de ses cuisses accompagnait notre dialogue, elle les refermerait, me cachant le buisson obscur de son sexe.


    — Compris ? a-t-elle déclaré, en voyant que je me taisais.


    J’ai fait oui avec la tête. Aussitôt, ses cuisses se sont rapprochées, mais avant même qu’elles se joignent, elle les a à nouveau ouvertes et les a laissées ainsi. Je sentais une veine battre dans mon cou. La main de Rosa s’était posée nonchalamment sur la chair de sa cuisse, j’ai vu qu’elle tirait sa robe vers le haut ; en même temps, elle soulevait ses fesses. Elle a relevé sa robe derrière elle, dénudant son cul, comme font les femmes qui ne veulent pas froisser une étoffe fragile et s’asseyent sur leur jupon. Mais elle n’avait pas de jupon, dessous. Elle n’avait rien.


    Tout en me parlant, maintenant, Rosa, qui avait saisi une mèche de sa toison sur le côté de la vulve, la tiraillait rêveusement. Comme quelqu’un qui amuse ses doigts avec la frange d’un rideau.


    — Il y a autre chose que je voulais savoir, a-t-elle dit. Deux choses, plutôt. (Elle a levé la main qui tenait sa cigarette, en écartant deux doigts.) D’abord, comment es-tu entrée, cet après-midi. Tu as une clef du portail ?


    — Je suis passée par chez les voisins. Pourquoi avez-vous enlevé la clef ?


    — Pour en faire un double. Je me fais toujours faire un double des clefs de la porte d’entrée, dans les maisons où je bosse. J’aime pouvoir aller et venir à ma guise. Je ne supporte pas qu’on m’enferme. Pigé ?


    — Ma mère ne voudra jamais que vous fassiez une autre clef.


    — Personne ne le lui dira. Tu le lui diras, toi ?


    Prise au dépourvu, j’ai répondu négativement. Rosa avait entortillé la mèche avec laquelle elle jouait autour de ses doigts, et, comme elle tirait dessus, latéralement, cela faisait s’entrouvrir légèrement la chair humide que cachait la toison… Sournoisement, j’ai un peu rampé sur le lit, pour avoir un angle plongeant sur son intimité.


    — Tu vois ? a dit Rosa. C’est le système-démerde, ma jolie. Je suis sûre qu’on va très bien s’entendre toutes les deux. Si tu es gentille avec moi, je serai gentille avec toi… Tu fermeras les yeux, quand je sortirai en douce, le soir. Et de mon côté, s’il y a quelque chose qui peut te faire plaisir, ne te gêne pas pour me le demander…


    Le cynisme de cette offre de service m’a embrasé le visage. J’ai voulu l’éluder…


    — Ma mère s’en apercevra, elle, si vous sortez le soir…


    — Ta vieille est bien trop occupée à se faire sauter par ses Jules pour s’occuper de ce que fait la bonne. Je me suis renseignée, figure-toi. J’ai connu une fille qui avait bossé chez vous, elle m’a mise au parfum…


    — Mais ce soir, ai-je dit. Elle entame sa neuvaine… Jamais vous ne pourrez sortir… Si jamais elle vous voit passer dans le jardin, surtout dans cette robe…


    Quand j’avais parlé de neuvaine, j’avais vu se rétrécir les yeux de Rosa. Pensive, elle se grattait maintenant le pubis, les doigts en râteau ; j’entendais ses ongles crisser sur les poils bouclés…


    — Une neuvaine ? C’est quand elle se boucle dans sa chambre ?


    J’ai fait oui avec la tête.


    — Alors, le danger est écarté. Elle s’est cassée, ta vieille, sa neuvaine n’aura pas duré longtemps… un de ses coquins lui a téléphoné pendant que tu étais à l’école. Elle s’est pomponnée comme un caniche et salut la compagnie ; ça m’étonnerait qu’elle rapplique avant l’aurore… Ton vieux aussi a téléphoné. Lui non plus ne rentrera pas. Il a dit qu’il dormait à Bordeaux…


    Rosa avait écrasé son mégot dans la soucoupe où je rangeais mes boutons de rechange.


    Elle avait maintenant les deux mains au bas du ventre, les doigts allongés dans sa fourrure de part et d’autre de sa vulve.


    — Ce qui veut dire que nous sommes seules, ma poupée. Toi et moi. Si tu veux que je sois gentille, c’est le moment ou jamais de me le demander… Personne ne nous dérangera…


    Un mouvement de peur, accompagné de révolte, m’a traversée.


    — Je ne suis pas comme ça, ai-je dit…


    — Comme ça ? Gouine, tu veux dire ? Qui te dit le contraire, ma chérie. Pourquoi penses-tu à ça ? Tu as l’esprit mal placé, tu sais, pour une fille aussi jeune… il y a mille façons d’être gentille… Je peux jouer avec toi, te raconter des histoires, je ne sais pas, moi… de quoi as-tu envie ?


    — Je ne suis plus un bébé. Je n’ai pas besoin qu’on me raconte des histoires…


    — Et de quoi as-tu besoin, petite gouine ?


    — Arrêtez de m’appeler comme ça, vous entendez !


    Rosa s’est mise à rire à gorge déployée, la tête renversée en arrière. Quand elle riait, je pouvais voir son sexe poilu qui s’ouvrait et se refermait entre ses mains : une profonde brèche humide, aux bords mauves, aux « gencives » roses… Comme si elle réalisait ce qu’elle me montrait, en riant, Rosa a caché sa blessure verticale au creux de sa paume et s’est penchée vers moi.


    — Non, bien sûr, tu n’es pas comme ça. Alors pourquoi me regardes-tu ici ?


    De l’index elle a montré sa fente velue.


    — Tu n’arrêtes pas de me regarder le poilu. Et après, tu prétends que tu n’es pas gouine…


    — Vous n’arrêtez pas de le montrer… c’est vous, la gouine…


    — Je montre aussi mon visage, mes bras, mes jambes, mes pieds, mes cheveux. Pourquoi est-ce que tu regardes seulement ce qu’il y a entre mes cuisses… Même en ce moment, tu ne regardes que ça…


    — Vous n’avez qu’à le cacher, si vous ne voulez pas qu’on le regarde…


    — J’aime bien me le mettre à l’air, figure-toi… J’ai toujours chaud ici, faut que je me l’aère… et on est entre femmes, ça n’a pas d’importance… d’ailleurs, ça ne me dérange pas que tu le regardes… Tu peux le regarder, si tu veux… si ça te fait tellement plaisir…


    J’ai haussé les épaules avec un mouvement d’humeur, et j’ai détourné la tête, j’ai fixé mes yeux sur le poste de radio. Mais du coin de l’œil, je voyais toujours la tache sombre entre les cuisses blanches. Rosa s’est mise à rire…


    — Tu sais ce que tu es ? Une hypocrite…


    — Ce n’est pas ce que vous croyez, ai-je dit, d’une voix précipitée… ce n’est pas parce que je suis gouine… c’est seulement de la curiosité…


    — Tu as envie de voir comment c’est fait, chez une vraie femme ? (Comme je gardais le silence, elle a élevé le ton.) Mais dis-le, bon sang… Tu as honte de le dire ? Tu veux savoir comment c’est fait, oui ou non, un poilu ?


    Incapable de répondre, je gardais mes yeux fixés sur la radio.


    — Ah ! là ! là ! a fait Rosa. Allez, viens ici. Approche.


    Boudeuse, sans la regarder, je suis descendue du lit. Je suis venue devant elle. Je suis restée comme ça, les mains derrière le dos, la tête baissée. Je voyais à nouveau ses poils et les doigts qui jouaient avec.


    — Si tu as envie de le voir, il faut le dire. C’est toi qui dois le demander. Moi, si je te le montre, c’est seulement pour te faire plaisir, parce que tu as envie de le voir, compris ? À moi, personnellement, ça ne me fait ni chaud ni froid… Pigé ?


    J’ai hoché la tête.


    — Ça veut dire quoi, ça ? Parle à voix claire. Dis ce que tu veux voir…


    — Si vous voulez bien me le montrer, c’est par curiosité…


    — Qu’est-ce qui te rend si curieuse ?


    — Tous ces poils…


    — Ça t’épate, hein… tu voudrais bien voir ce qu’il y a là-dessous…


    — Qu’est-ce que vous pouvez être poilue, ai-je dit, m’enhardissant…


    — Minute, a dit Rosa. Tu n’as toujours pas demandé… Si tu ne demandes pas, tu ne verras rien. J’ai horreur des hypo­crites.


    — Qu’est-ce que vous voulez que je vous demande ?


    — Demande : Rosa, j’ai envie de voir ce qu’il y a dans ton poilu. Fais-moi voir ce qu’il y a dedans…


    — Faites-moi voir ce qu’il y a dedans…


    — S’il te plaît, Rosa…


    — S’il vous plaît…


    — Tu vois ? Ce n’est pas difficile… petite gouine… et maintenant, dépêche-toi, parce que je ne vais pas passer toute la soirée à te montrer mon cul… assieds-toi là…


    Je me suis laissé tomber assise de côté, sur le tapis, entre les souliers dorés de Rosa, et j’ai posé les mains devant moi, je me suis penchée pour bien regarder l’étrange bête velue qu’elle faisait béer entre ses doigts… J’ai vu les chairs humides, les replis verticaux, les pétales roses des petites lèvres qui surgissaient des profondeurs mystérieuses… Je n’osais plus respirer… L’odeur du sexe, alcaline, sa touffeur moite, arrivait jusqu’à mes joues…


    — Tu le vois bien ? m’a demandé Rosa.


    Sa voix était changée, plus sourde.


    — Il est assez ouvert ? Attends… Je vais mettre mes jambes sur les accoudoirs… comme ça…


    Elle a fait ce qu’elle disait. Tout le manchon de fourrure s’est déchiré verticalement et la viande rose s’est échappée entre les lèvres mouillées…


    — Tu vois ce machin, a dit Rosa, ça les rend fous, les mecs… Si tu leur promets ça, tu leur fais faire ce que tu veux… tu peux même les faire ramper… il y a des nanas qui le vendent… moi, ce n’est pas mon genre… j’en fais cadeau… mais il faut que ça me plaise, tu comprends… c’est donnant-donnant. Si le mec est gentil avec moi, je suis gentille avec lui… attends, regarde bien… Tu vas voir le plus intéressant.


    Du bout des doigts, elle a tâtonné en haut de la déchirure des muqueuses ; à la commissure des grandes lèvres, sous le renflement dodu du mont de Vénus, elle a fait surgir, entre les poils qui poussaient à l’intérieur même des lèvres, une petite langue rose, quelque chose qui m’a fait penser à la truffe d’un petit chien… Entre ses doigts, elle a cueilli ce grain de chair et s’est mise à le masser… Il s’est gonflé, a durci, a pointé…


    — Tu vois, ça ? Le bouton ? C’est le meilleur morceau de la femme, ma jolie… c’est ce qui la rend folle, quand on sait s’en servir… tu le vois bien ? Le mien, il est assez gros ; les filles poilues comme moi, elles ont souvent un gros bouton… ça veut dire qu’elles ont de la ressource au plumard… Ta mère, malgré ses airs de mijaurée, je suis sûre qu’elle en a un mastoc, elle aussi… vicelarde comme elle est…


    — Pourquoi vous êtes mouillée… vous ne vous essuyez pas ?


    — M’essuyer ? Ne t’occupe pas de ça… ça parfumera mon collant…


    — Mais pourquoi vous êtes si mouillée ?


    — Les filles chaudes du cul sont toujours un peu mouillées à cet endroit. C’est pour que ça entre plus vite. Tu verras ça quand tu seras grande… On tire le rideau ? Je peux le ranger ?


    À regret, j’ai fait oui de la tête. Une grosse larme claire a coulé à l’intérieur du calice rose bordé de mauve, comme une goutte de rosée. Rosa riait doucement, tout écarquillée du cul…


    — Quelle maison, disait-elle. On m’aurait dit ça… qu’il faudrait que je montre mon cul pour avoir la permission de minuit… ça promet…


    Elle a posé son pied au creux de mon épaule et m’a poussée. Je suis tombée à la renverse. Elle s’est relevée. Elle paraissait immense, vue d’en dessous. Sa robe métallisée faisait comme un abat-jour autour d’elle. D’en bas, je voyais ses fesses nues et la tache sombre du bas-ventre. Rosa m’a enjambée. Elle était debout au-dessus de moi, un soulier de chaque côté.


    — Et le petit noir ? a demandé Rosa. Tu l’as bien vu, le petit noir ? Tu sais qu’il y a des messieurs qui préfèrent le petit noir au grand poilu ? Attends, ne bouge pas, petite gouine… On va te le montrer aussi le petit noir… Faut pas faire de jaloux.


    Elle s’est accroupie au-dessus de mon visage, les fesses à hauteur de mes joues. J’ai vu son gros cul pâle descendre vers moi comme un double ballon de chair. J’ai cru qu’elle allait s’asseoir sur ma figure et j’ai posé mes mains sur ses fesses. Sa peau était moite et sa chair élastique. Mais le trou de son cul s’est arrêté en l’air, à quelques centimètres de mon nez, et je l’ai vu s’écarquiller, s’arrondir, s’élargir, et laisser émerger un peu de la chair rosâtre et luisante de la corolle interne, quand Rosa, pour mieux m’exhiber son « petit noir », a poussé du dedans… Entourée de poils follets, la petite bouche avait pris la forme parfaite d’un O. La muqueuse interne avançait et reculait, comme si Rosa se forçait pour vider ses intestins. En moi, le dégoût et la peur luttaient avec la fascination…


    Contrairement à ce que j’avais craint, il n’est rien sorti de Rosa à cet endroit… Entre les poils, au bas de son ventre, mais vu d’en dessous, ce qui donnait à son organe une prodigieuse dimension, j’ai vu les lèvres écarquillées et luisantes d’humidité de sa vulve… une goutte s’en est détachée, qui est tombée sur ma joue, tiède et grasse…


    — Le grand poilu, le petit noir, tu as tout vu, m’a dit Rosa en se relevant. Maintenant que vous avez fait connaissance… salut la compagnie…


    J’ai vu son cul s’envoler. En un tournemain, elle a enfilé son collant. Puis, raflant son poste japonais, elle est ressortie. En essuyant ma joue du dos de la main, j’ai écouté ses talons aiguilles marteler les marches de l’escalier.


    Je suis restée comme ça, couchée sur la moquette, à respirer son odeur sur ma main. Je regardais le plafond. Une jubilation inexplicable me faisait frémir. Je me suis mise à rire. C’était un rire nerveux, irrépressible. Je pensais au « petit noir » et au « grand poilu », et je me tordais stupidement… Je me suis levée. J’ai couru derrière Rosa. Au passage, j’ai vu qu’elle n’avait pas menti. La chambre de ma mère était vide. Le lit était fait. Tout était rangé. Les cendriers étaient vides, et les magazines dont elle nourrissait ses insomnies, sagement empilés les uns sur les autres, sur la table de nuit…


    Au milieu de l’escalier, je me suis arrêtée… Je pouvais voir Rosa qui allait et venait dans la cuisine.


    — Rosa ! ai-je crié par-dessus la rampe. Fais-moi voir encore ton poilu et le petit noir… Sinon, je raconte tout à ma mère…


    — Bien sûr, ma chérie, a dit Rosa. Amène-toi, mon poulet. Tes désirs sont des ordres, ma reine…


    Confiante, je suis descendue et je suis entrée dans la cuisine. Souriante, un saladier à la main, Rosa m’observait. J’ai vu que la table était servie pour une seule personne. Rosa m’avait fait un poulet-mayo et une salade. Il y avait une crème renversée comme dessert…


    — Viens, m’a-t-elle dit, en me faisant signe de venir avec son index.


    Je me suis approchée, confuse. J’avais honte, maintenant, à la lumière crue de la cuisine. Rosa a posé son saladier. Je n’ai pas vu le coup partir. La gifle m’a fait tournoyer sur moi-même. J’ai crié, Rosa m’a cinglée sur la bouche. Elle a dû me fendre un peu l’intérieur d’une lèvre, car j’ai senti le goût fade de mon sang. Déjà, sa forte main claquait à nouveau sur ma joue. J’ai voulu me protéger avec mon bras. Elle m’a attrapée par les cheveux, à la base de la nuque. Me remorquant par-là, me soulevant presque de terre, elle m’a fait traverser la cuisine et m’a enfoncé le visage dans le coin du mur, entre le frigo et la machine à laver.


    — Tu restes là, a-t-elle dit. (Sa voix était glaciale.) Tu ne te retournes pas. Tu ne dis rien. Et tu ne pleures pas. Je ne veux rien entendre. Tu as compris, petite gouine ?


    Morte de peur, j’ai fait oui avec la tête.


    — Je t’en ficherais des familiarités, a dit Rosa. Quand j’ai envie d’être gentille, je suis gentille, compris ? Mais personne ne me dit ce que je dois faire. Ne l’oublie jamais, petite gouine… et maintenant, pour te donner une leçon, je vais manger ton repas. Ce sera autant d’économisé pour le mec qui va me sortir. Toi, tu iras te coucher l’estomac vide, ça t’apprendra à vivre… Et autre chose, mon petit poulet. Nous allons voir un peu comment il est fabriqué, le tien, de petit cul…


    



    J’ai senti qu’elle soulevait mon pull-over et qu’elle cherchait les agrafes latérales de ma jupe plissée. Ma mère ne me faisait porter que ça : jupes plissées bleu marine et chaussettes blanches. Ma jupe est tombée à terre. Rosa m’a pris un pied, puis l’autre et m’a obligée à l’enjamber. Puis elle a roulé ma culotte sur mes fesses et me l’a ôtée.


    — Le cul nu est au piquet. Voilà comment je traite les petites merdeuses qui me manquent de respect. Tu pourras le dire à ta mère, si tu veux…


    J’ai entendu Rosa s’asseoir. La radio ne jouait plus qu’en sourdine, sans doute allait-on venir la chercher en voiture et voulait-elle pouvoir l’entendre arriver.


    — Tu sais que tu as un joli cul. Tu es drôlement bien formée, pour une gamine de ton âge… Je suis sûre que ton joufflu ferait des heureux… Il y a des salauds qui ne crachent pas sur les fruits verts… Tu t’es déjà amusée avec un mec ? Ne parle pas. Réponds avec la tête…


    J’ai fait non.


    — Je me disais aussi… moi, à ton âge, il y a longtemps que je l’avais perdu, mon berlingot… mais dans mon milieu, c’est différent, ma poulette. On ne reste pas sur ses envies. On ne se tripote pas entre filles…


    Les pieds de sa chaise ont raclé le lino. Elle a commencé à desservir, avec sa redoutable efficacité. Le chauffe-eau s’est allumé, dans un vrombissement. Il ne lui a fallu que quelques minutes pour expédier la vaisselle…


    Puis, j’ai entendu qu’elle ouvrait la fenêtre.


    — C’est ouvert, a-t-elle crié. Entre… la vieille est de sortie.


    Je me suis retournée, en alarme. Rosa s’appuyait des fesses à l’évier. Elle vérifiait son rouge à lèvres dans un miroir de poche. Elle a fait claquer son poudrier et a coupé la radio. Dans le silence, j’ai entendu le gravier de l’allée qui craquait.


    — Je vous en prie, ne le laissez pas me voir comme ça, ai-je bafouillé…


    Rosa a rejeté ses cheveux en arrière et a esquissé un tortillement sauvage, comme si elle dansait déjà. « Ne le laissez pas me voir comme ça… a-t-elle psalmodié, sur l’air de Love Machine… pas comme ça… »


    Le type grimpait l’escalier du perron. Il a sonné. Rosa a cessé de danser. Elle m’a souri.


    — Tu mouilles, hein, petite gouine ? Allez, casse-toi, file dans ta chambre… je ne suis pas aussi vache que tu le crois. On ne montrera pas ton joli cul au méchant monsieur…


    Sans me le faire répéter, j’ai couru jusqu’à la chaise sur le dossier de laquelle elle avait posé ma jupe et ma culotte et je les ai ramassées. J’ai hésité un moment. Aurais-je le temps de me reculotter et d’enfiler ma jupe, ou valait-il mieux me sauver comme ça…


    — Grouille-toi, m’a dit Rosa, qui se tordait. Et, à voix haute, elle a ajouté : Entre, Max, ce n’est pas fermé à clef.


    Mon cœur a sauté dans ma poitrine. En poussant un cri de souris, je me suis ruée hors de la cuisine. J’ai entendu s’ouvrir la porte d’entrée. Dans la cuisine, Rosa riait aux larmes, au bord de l’hystérie. Dans le vestibule, j’ai dérapé sur le petit tapis circulaire, et je suis tombée sur un genou. Comme je me redressais, une main m’a prise par le bras…


    — Eh bien, qu’est-ce qui se passe là-dedans… a dit une voix d’homme.


    J’ai reconnu Max, le garçon boucher de la boucherie qui se trouvait dans les galeries commerciales où ma mère m’envoyait faire les courses. Il portait un blouson de cuir et avait un casque de motard à la main. Tout à coup, il a vu la jupe et le slip que je tenais contre moi pour cacher mon bas-ventre. Il m’a lâchée et a interrogé du regard Rosa qui venait de sortir de la cuisine…


    — Elle est à poil, cette petite, qu’est-ce que tu lui faisais ?


    — Qu’est-ce que tu crois ? a demandé Rosa, avec un ton railleur.


    Les fesses au mur, la jupe devant moi, j’ai commencé à reculer vers l’escalier.


    — Eh bien, m’a dit Rosa. Tu ne dis pas bonjour à mon ami. Tends-lui la main, comme une vraie jeune fille…


    Max, un grand type à la gueule rugueuse, aux cheveux coupés très court, une armoire, m’a tendu la main. Comme je la lui serrais, Rosa m’a arraché ma jupe. J’ai crié. Ma main était prisonnière de celle de Max et j’étais nue à partir de la taille. Les yeux de Max se sont abaissés sur mon ventre. Je serrais les cuisses et me penchais pour soustraire mon sexe à son examen.


    — Je l’avais punie, disait Rosa. Elle m’avait manqué de respect. Alors, hop, au piquet, et les fesses à l’air… c’est ma façon de faire avec ces petites pécores… maintenant, elle va se coucher.


    Max m’a lâché la main. Cachant mon bas-ventre en tirant le devant de mon pull, j’ai repris ma progression vers l’escalier, en rampant des fesses contre le mur. Quand je suis arrivée à la première marche, j’ai commencé à monter à reculons. Max et Rosa, debout au milieu du vestibule, me regardaient faire en se marrant.


    — Toi alors, disait Max…


    Rosa m’a lancé ma culotte. Je l’ai attrapée au vol et mon pull est remonté, dévoilant mon bas-ventre. Elle m’a lancé ma jupe. Même jeu de scène. J’ai pu à nouveau voiler mon bas-ventre avec la jupe. À la hâte, j’ai grimpé trois marches, à reculons, en leur faisant toujours face pour cacher mon derrière.


    — Tu vas te casser la gueule, m’a dit Rosa. Retourne-toi.


    J’ai voulu cacher mes fesses derrière la jupe.


    — Pas de ça, a dit Rosa. Ta jupe et ta culotte, tu les portes à la main, sagement. Tu te retournes, et tu montes les marches, une à une, sans te presser. Nous, on regarde pour vérifier qu’il ne t’arrive rien…


    J’ai fait non avec la tête, les joues cramoisies. Rosa est revenue à la hâte au bas de l’escalier.


    — Tu préfères que je t’attrape ? Et que je te mette toute nue devant lui ? Fais ce que je te dis. Cela te servira de leçon, ça t’apprendra à me parler sur un ton respectueux…


    Son sourire froid, plein de détermination, me prouvait qu’elle était prête à mettre sa menace à exécution.


    — Demain, je le dirai à ma mère.


    — Demain, ma chérie, il fera jour. Fais ce que je te dis…


    Je me suis retournée, et j’ai recommencé à gravir les marches. Rosa s’est mise à rire doucement. Je pouvais sentir leurs regards sur mes fesses nues. J’ai eu l’impression que mon cul s’embrasait.


    — C’est mignon, hein ? a dit Rosa. Surtout avec ces chaussettes blanches… c’est coquin comme tout…


    En arrivant sur le palier, je les ai vus dans le vestibule, un étage plus bas. Max tenait Rosa par la taille et soupesait un de ses gros seins dans sa main velue. Rosa se dandinait doucement, comme si elle dansait, et ses yeux ensommeillés me regardaient.


    — Et si on la faisait redescendre ? a proposé Max.


    — Chiche, a dit Rosa.


    Clouée de peur, mais aussi par une sourde excitation, je me suis adossée au mur, en haut de l’escalier. Ils m’ont regardée un moment.


    — De face, a dit Rosa, ce serait marrant, avec ces chaussettes blanches…


    — On pourrait la faire marcher en canard, a dit Max. Tu sais, comme les filles qui font la gymnastique, dans la cour du collège. Accroupie, les mains sur les hanches…


    — T’es vraiment dégueulasse, a dit Rosa d’une voix sourde.


    Elle s’est retournée dans ses bras pour lui faire face et a collé son corps contre le sien. Les mains de Max se sont emparées de ses fesses. Ils se sont enlacés. Pendant qu’ils s’embrassaient, j’ai enfilé ma culotte et ma jupe. Je me suis penchée par-dessus la rampe…


    — Profitez-en, sale garce ! ai-je crié. Demain, je dirai tout à ma mère… Vous ne resterez pas un jour de plus.


    Le visage en furie de Rosa s’est tourné vers moi. J’ai couru de toutes mes forces jusqu’à ma chambre. J’entendais ses talons marteler l’escalier et derrière elle Max qui gueulait « Ne fais pas la conne, Rosa, ce n’est qu’une gosse… »


    J’ai claqué la porte, j’ai tourné la clef. Rosa est arrivée, elle a essayé d’ouvrir. J’ai regardé la poignée s’agiter comme dans les films d’épouvante, à la télé…


    — Ouvre, ne fais pas l’idiote. Ouvre…


    — Non. Fichez le camp. Je vous déteste. Vous êtes une sale fille…


    Rosa s’était tue. Ils ont chuchoté derrière la porte. Max essayait de la convaincre de quelque chose. Elle refusait. Perdant patience, il a haussé le ton. 


    — Tu as assez fait de conneries comme ça… 


    — Eh ! merde, après tout, a dit Rosa. Je suis bien conne de m’en faire à l’avance. Si elle veut le dire à sa mère, elle lui dira. Cassons-nous. J’ai envie de faire la fête…


    J’ai entendu leurs pas dans l’escalier. Un peu plus tard, il y a eu de la musique dans le jardin. Par les fentes des persiennes, je les ai vus descendre l’allée jusqu’au portail. Sous la lumière qui arrivait des réverbères, la robe métallisée de Rosa scintillait comme la combinaison d’un astronaute. Elle balançait son petit transistor à la main, et se dandinait, insouciante, en tortillant ses fesses au rythme du funk…


    Ses cheveux phosphorescents ont glissé derrière la haie, emportés par le grondement sauvage de la moto.


    



    Je la détestais. Mais je n’avais pas envie qu’elle s’en aille. Je le savais bien que je ne dirais rien à ma mère. Et Rosa elle-même devait le savoir… Elle ne me connaissait que depuis le matin, et pourtant, elle me connaissait déjà mieux que je ne me connaissais moi-même.


    Dans la cuisine, j’ai vu qu’elle m’avait laissé la moitié du poulet. Je l’ai dévorée. J’ai fait exprès de laisser la vaisselle sale dans l’évier. Cette nuit-là, il m’a fallu longtemps pour trouver le sommeil. Puis je me suis endormie comme une masse. Je n’ai pas entendu ma mère rentrer. Je n’ai pas entendu Rosa rentrer.


    



    J’ai ouvert les yeux et il faisait jour. J’ai vu, à travers la fenêtre, le ciel bleu. Et Rosa, vêtue d’un jean et d’une chemise d’homme, assise au bord de mon lit. Elle était démaquillée, les cheveux noués en chignon. Sans ses gros seins, elle aurait ressemblé à un garçon. Elle m’a tendu une tasse de café noir.


    — Ta mère est rentrée, m’a-t-elle dit, à voix basse. Un coup de bol, j’étais déjà là avant elle. Elle ne s’est aperçue de rien… Et toi ? Tu as bien dormi ?


    J’ai pris la tasse qu’elle me tendait et j’ai bu une gorgée de café. Son rouge à lèvres avait laissé une trace sur la porcelaine.


    — Vous êtes allée danser ? ai-je demandé.


    Le café était délicieux, très fort. Les oiseaux criaient, dans le jardin. Je me sentais formidablement heureuse.


    — Tu es allée danser, a corrigé Rosa. On se tutoie. On est copines, non ?


    J’ai rougi. J’ai caché ma confusion dans la tasse de café.


    — Je ne sais pas, ai-je dit. Vous avez été méchante, avec moi, hier.


    — Bien sûr que j’ai été méchante. Mais ça te plaisait, non ? Petite gouine…


    J’ai fait non avec la tête, mais malgré moi, je me suis mise à rire. Je me suis revue gravissant cérémonieusement l’escalier, le cul nu et en chaussettes blanches, sous le regard médusé du garçon boucher ; ça devait valoir mille…


    — On n’est pas copines ? a demandé Rosa.


    J’ai fait oui avec la tête. Je n’osais pas la regarder.


    — Tu es allée danser ? ai-je demandé.


    Elle m’a caressé la joue, les yeux endormis.


    — Bien sûr, qu’est-ce que tu crois. La vie est courte. On est allés danser au Stadium. On a bu de la bière. On a baisé sur la moto, dans le parking…


    — Sur la moto ?


    — Moi sur le siège, et lui debout, par-derrière, pendant que je tiens le guidon. C’est le pied… Qu’est-ce qu’il m’a mis dans les fesses, ce salaud de Max. Je peux te dire que j’ai drôlement dégusté.


    — Vous me raconterez ? Vous me raconterez, Rosa ?


    — Quoi ? Qu’est-ce que tu veux que je te raconte, mon poulet ?


    — Tout ce que vous faites avec les hommes. Ce qu’ils vous font…


    — Si tu es sage. Et rappelle-toi, on se tutoie. Et on ne dit rien à la maman…


    — D’accord.


    Rosa m’a décoché un clin d’œil. Puis elle est sortie.


    Je suis allée me laver et m’habiller dans la salle de bains.


    Quand je suis descendue, ma mère et Rosa étaient ensemble dans la cuisine. Elles se racontaient quelque chose en riant. C’était la première fois que je voyais ma mère rire en compagnie d’une bonne.


    — Il faut leur tenir la dragée haute, Madame, disait Rosa. C’est la seule façon de faire…


    En me voyant, ma mère s’est tue et a plongé le nez dans sa tasse. Elle est ressortie peu après. J’ai déjeuné en écoutant la musique du transistor que Rosa avait posé près de l’évier. En faisant la vaisselle, Rosa se déhanchait au rythme de la musique. Elle était l’image même de la vie.
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    Le mardi après-midi, nous avions gymnastique. Ce jour-là, je le savais, ma mère devait sortir avec une amie. J’ai prétexté un malaise et la monitrice m’a laissée rentrer plus tôt. J’avais hâte de me retrouver seule avec Rosa.


    Quand je suis arrivée, vers trois heures, la maison était silencieuse. Au premier étage, j’ai entendu la voix de Rosa. Je me suis approchée en tapinois et j’ai regardé par la fente de la porte.


    L’aspirateur était posé au milieu de la chambre. Des tapis étaient roulés les uns sur les autres. Les draps du lit s’amoncelaient en désordre, au pied de la fenêtre. Rosa était en train de téléphoner.


    — Peut-être que vous êtes docteur, disait-elle, avec un rire rentré dans la voix, mais moi je ne suis pas malade. J’ai encore toute la chambre à faire, j’en ai au moins pour deux heures… Comment ? Mais puisque je vous dis qu’elle vient de se barrer avec une copine à elle. Elles sont allées à la piscine… Pourquoi j’y vais pas, moi, à la piscine ? Parce qu’il faut de la tune, pour ça, mon petit toubib, et que j’ai autre chose à faire qu’à me dorer les miches… Attendez, répétez un peu ça, pour voir si j’ai bien pigé. Vous avez deux heures à tuer, et vous voulez que je vous tienne compagnie… Rien de plus. Pour « parler », mais si, j’ai très bien saisi… Vous croyez que ça lui plairait, à la patronne, que ses petits copains relancent la boniche… Si vous avez envie de tirer un coup, il faut aller derrière la gare, mon petit toubib… Il ne s’agit pas de ça ? Et mon œil… vous me prenez pour une biche ou quoi ? Mais vous m’avez même pas vue, merde, et vous me faites tout un baratin à la noix… Comment ?


    Par l’interstice, je pouvais voir Rosa, couchée sur le lit de ma mère, l’écouteur à l’oreille. Elle portait un simple tee-shirt et le bas de son corps était nu. Elle avait replié les genoux, à la verticale, et croisé ses jambes l’une sur l’autre. Tout en parlant, elle balançait doucement sa jambe. Je pouvais voir le dessous de ses cuisses et ses fesses que la position aplatissait un peu. Le renflement velu du sexe formait une grosse gousse sombre au milieu de la chair pâle et dodue que la chaleur faisait luire de moiteur.


    — Comment ça ? a repris la voix de Rosa. (J’ai senti qu’elle était intéressée, tout à coup.) Pas vraiment blonde, je me teins. Je suis pas mal foutue, c’est vrai. Mais des blondes à gros nichons, on en ramasse à la pelle… Et où c’est que vous m’auriez vue, d’abord ? Quand ça ?…


    Cette fois, Rosa était vraiment intéressée. Elle a cessé de balancer sa jambe. Puis, elle l’a décroisée, et, comme la veille, pendant qu’elle était assise à mon bureau, elle s’est mise à écarter et refermer les cuisses… Son sexe suivait le mouvement, bâillant et resserrant les lèvres, comme une grande bouche velue et verticale…


    — Ça se peut bien, a dit Rosa. J’ai un copain qui a une Honda… Je n’avais pas de casque ; ça encore, c’est vrai. Et comment vous auriez su que j’étais la bonne de votre copine… La ville n’est pas grande, mais faut pas pousser, les nouvelles ne vont pas si vite… Comment ?


    Rosa avait dit ce dernier mot d’une voix aiguë, incrédule. Du coup, elle s’était rassise sur le lit, et avait replié ses jambes sous elle, à la turque. J’ai vu que ses joues étaient rouges, humides de sueur, et que ses yeux, fiévreux, luisaient d’excitation.


    — Déconnez pas… vous étiez avec elle… c’est elle qui vous a dit, cette nuit… Je rentrais du dancing, c’est vrai. À trois heures, c’est vrai… qu’est-ce qu’elle vous a dit exactement ?


    Rosa s’est tue un long moment pour écouter son interlocuteur. Machinalement, ses doigts élargissaient l’ouverture humide et velue de son ventre. Je l’ai vue saisir une petite languette rose et visqueuse, et l’étirer, comme si elle déroulait l’étoffe d’un ourlet en train de se défaire… Puis elle a replié son index et l’a passé de haut en bas dans sa fente, d’un mouvement régulier. Elle avait fermé les yeux, ses narines palpitaient. Soudain elle a allongé les jambes devant elle et s’est laissé retomber à la renverse. Ses reins se sont cambrés. Sa main bougeait très vite, entre les poils, et elle a commencé à se tortiller latéralement, dansant sur son gros cul moite, comme si elle écoutait une musique très rythmée…


    — Si, si, je suis toujours là, a-t-elle dit d’une voix mourante… c’est marrant ce que vous dites. J’aurais pas cru ça d’elle. À l’agence, on prétendait que c’était une emmerdeuse, qu’elle passait son temps à saquer ses bonniches. Elle aurait dû me faire tout un speech, ce matin. Mais non, je vous assure, elle m’a rien dit, pas un mot. Alors ça, c’est la meilleure…


    Elle s’est mise à rire. Elle avait séparé ses cuisses, à nouveau. Les lèvres luisantes de son sexe étaient toutes gonflées et s’ouvraient sur la chair rose du calice. De deux doigts, rêveusement, Rosa s’explorait, balayant sa fente amollie d’un geste lent et appuyé… Ses fesses étaient trempées et sur le matelas s’étalait une tache sombre…


    — Bien sûr qu’on a fait l’amour. Pourquoi croyez-vous que je sorte ? Vous croyez que je m’éclate en dansant, peut-être, comme les minettes des beaux quartiers… Il me faut du solide, à moi. Et maintenant, faut que je raccroche… j’ai à faire… Non, non. Vous m’examinerez une autre fois. J’ai pas besoin d’un gynéco…


    Ses seins se sont mis à danser et j’ai vu sa main qui fouillait son sexe, comme quelqu’un qui malaxe de la pâte à modeler pour l’attendrir. Tout en se pétrissant ainsi, elle riait à perdre haleine. Les larmes ruisselaient sur ses joues…


    — Ah ! les toubibs, hoqueta-t-elle, vous êtes les pires de tous… on croirait que ça devrait vous dégoûter de tripoter toute cette bidoche à longueur de journée… toutes ces bonnes femmes qui viennent ouvrir leur cul sur votre table… Comment ? Bien sûr que j’en ai eu des toubibs… Qu’est-ce que vous croyez ? Je ne me tape pas que des garçons bouchers… Toubibs, avocats, fonctionnaires, professeurs, même un flic, une fois… je ne fais pas le détail… Ah, on verra. Je ne dis pas non, remarquez. Faut que je vous voie d’abord, moi, c’est pas une question de tune, je marche qu’au béguin. S’il y a le déclic, on peut tout me demander… Sinon, zéro. Allez, soyez chic, laissez-moi finir mon boulot… non. Je préfère vous rappeler, moi. Je n’aime pas qu’on me relance à l’endroit où je travaille… Attendez une seconde, je vais prendre mon calepin pour noter votre numéro…


    Elle a balancé les jambes de côté, et s’est levée. J’ai couru sans bruit sur mes chaussettes jusqu’à ma chambre et je m’y suis engouffrée. Je me suis cachée derrière la porte. Rosa est passée en fredonnant près de moi. Le poids de son corps faisait crier le plancher sous ses pieds nus qui clapotaient doucement. Elle est repassée en courant lourdement. Je l’ai entendue parler dans l’écouteur, puis elle a raccroché. Presque aussitôt, le moteur de l’aspirateur s’est mis à hululer. Je suis allée m’allonger sur mon lit et j’ai attendu que se calment les battements de mon cœur. Je venais de me souvenir que j’avais laissé mes souliers dans le couloir. Il fallait les récupérer avant que Rosa ne les découvre. Ensuite, je redescendrais, et je ferais semblant d’arriver. Je crierais du bas, pour qu’elle m’entende. Je ferais du bruit avec mes talons, sur les marches.


    Quelque chose me disait qu’il valait mieux qu’elle ne sache pas que j’avais épié sa conversation avec l’un des amants de ma mère. Je redoutais sa violence et ma faiblesse.
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    Prenant mon courage à deux mains, je suis sortie de ma chambre et j’ai remonté le couloir. Je me suis arrêtée pile, au milieu, le dos glacé. Mes souliers n’étaient plus à l’endroit où je les avais laissés.


    J’ai cru que j’allais m’évanouir. J’écoutais l’aspirateur qui ronflait et je vacillais, une main sur le cœur. Une lame du plancher a craqué derrière moi. Quand Rosa a posé sa main sur mon épaule, j’ai hurlé de peur et j’ai bondi en l’air, comme un lapin qui reçoit un coup de fusil. J’ai voulu courir, elle m’a ceinturée par-derrière. J’ai eu beau me débattre de toutes mes forces, ça n’a été qu’un jeu, pour elle, de m’emporter dans la chambre de ma mère.


    Elle m’avait guettée derrière la porte de ma chambre, comme un chat qui veut sauter sur une souris. Je la sentais rire de cruauté en me poussant vers le lit. Elle a coupé le moteur de l’aspirateur et m’a enfoncé le visage dans le matelas. Il était imprégné de son odeur. J’ai cessé de me débattre, mon corps est devenu tout mou. Je me sentais bizarre… J’avais envie de pleurer et de rire en même temps. Rosa était couchée sur moi, m’écrasant de son corps. Je sentais ses cuisses moites contre les miennes. Sa joue en sueur était collée contre ma joue.


    — Alors, petite chienne, a chuchoté Rosa. On écoute les conversations ? On joue les espionnes ? Tu sais ce que je leur fais, moi, aux espionnes ?


    — Vous m’étouffez, ai-je chuchoté… laissez-moi respirer…


    Nous étions seules dans la maison, et pourtant, je parlais à voix basse. Ces chuchotements confus, la nudité chaude du bas de son corps, le poids de son corps, l’odeur de son sexe que je respirais sur les doigts qu’elle avait posés sur ma bouche, tout cela, je le savais, faisait partie d’un jeu cruel, terriblement excitant. Même la colère de Rosa, si vraie fût-elle, se teintait d’une exagération dramatique qui me donnait l’impression que nous étions sur la scène d’un théâtre…


    — Et d’abord, comment ça se fait que tu es déjà rentrée ? Il n’est pas trois heures… Réponds !


    — Je me suis sauvée de la gym. J’en avais marre…


    — Tu en avais marre, ou tu avais envie de me revoir ?


    — Je voulais vous revoir, aussi. Je pensais que vous seriez dans la baignoire… je voulais juste vous voir, sans que vous sachiez que je vous voyais…


    — Me voir, moi ? Ou voir mon poilu… Ne mens pas. Qu’est-ce que tu voulais voir ? Mon poilu ?


    J’ai fait oui avec la tête. Elle s’est mise à rire et son étreinte s’est relâchée, mais elle restait toujours sur moi, m’écrasant de son poids.


    — Mais qu’est-ce que je vais faire d’une cinglée comme toi, tu peux me le dire ? Il ne me manquait plus que de tomber sur une gouine en herbe… quand je raconterai ça à Max, il va en pisser dans son froc…


    — Je vous en prie, ne lui dites rien. Ne le dites à personne.


    — Tu veux que ça reste entre nous, c’est ça ? Tu veux qu’on ait nos petits secrets, comme les salopes avec qui tu te tripotes en douce, au collège…


    — Ce n’est pas vrai. Je ne l’ai jamais fait. Vous êtes la première…


    Rosa a poussé un véritable rugissement. Pendant qu’elle se tordait de rire, j’ai senti sa main qui se promenait sur mon corps. Elle a commencé par palper mes seins puis elle est descendue…


    — Je suis très flattée, vraiment, rugissait Rosa… ainsi, je suis la première…


    Sa main a pincé le gras de ma cuisse, tout en haut, et l’a tiraillé méchamment. Elle m’a fait très mal et j’ai crié. Alors elle m’a mordu la nuque. Elle me tenait par là, dans sa mâchoire, comme un matou qui viole une chatte, et le bas de son corps, collé à mes fesses, se trémoussait nerveusement. Ma robe était relevée, par-derrière, et le ventre velu de Rosa était collé contre ma fesse.


    J’ai un peu tourné la tête et, dans la glace de l’armoire, j’ai pu voir son gros cul pâle qui dansait avec frénésie, comme l’échine d’un chat, ou d’un chien, en train de posséder une femelle… La fente velue de son sexe s’était entièrement ouverte et je sentais le gros bouton de chair durcie qui se frottait à ma peau…


    Le doigt de Rosa, pendant ce temps, jouait avec les lèvres de ma bouche… Au bout d’un moment, ses cuisses se sont refermées. Elle m’a broyée entre elles…


    Je l’ai sentie se raidir, dans mon dos, puis elle est retombée sur moi, toute molle, et elle s’est mise à respirer à petits coups, dans ma nuque…


    — Espèce de pute, regarde un peu ce que tu me fais faire… des saletés de gouine…


    — Ce n’est pas moi qui vous excite. C’est le type à qui vous avez téléphoné… je vous ai vue, par la fente…


    — Tu m’as vue, hein ? Tu m’as vue en train de me faire du bien, c’est ça ?


    Elle a roulé sur le dos, et elle est restée inerte, vautrée sur le matelas.


    — Ce n’est pas tout, a-t-elle dit ; ne crois pas que tu vas t’en tirer comme ça. Tu vas y avoir droit, ma jolie.


    — À quoi ? À quoi, Rosa ?


    — Devine.


    Nous sommes restées quelques minutes, côte à côte, sans dire un mot, moi couchée à plat ventre, le visage tourné vers elle, brûlant de curiosité ; elle, sur le dos, un peu hébétée par la jouissance, les jambes ouvertes, regardant le plafond en jouant rêveusement avec ses poils. Puis elle m’a souri froidement. Elle me faisait encore plus peur quand elle souriait ainsi.


    — Enlève ta jupe. Et ta culotte. Tu peux garder le haut et tes chaussettes…


    — Pour quoi faire ?


    — Tu sais ce qu’on leur fait aux petites filles qui sont trop curieuses ? On leur donne la fessée…


    — Mais je ne suis plus une petite fille, Rosa.


    Elle n’a pu s’empêcher de rire et, se rapprochant de moi, m’a donné un petit baiser sur la bouche. Tout petit. Je me suis sentie rougir…


    — On fera comme si, a dit Rosa, à voix très basse, en me regardant dans les yeux.


    Je sentais que je devenais de plus en plus rouge. Cela paraissait l’amuser.


    — Alors ? Tu l’enlèves cette jupe ?


    — Tu ne me feras pas trop mal ?


    — On verra. À poil, mademoiselle ! Les fesses à l’air, plus vite que ça…


    Elle m’a poussée d’une bourrade pour me remettre debout, et s’est assise. Pendant que je dégrafais ma jupe, elle a fermé à demi les yeux et a pincé les lèvres. Elle avait l’air si méchant, comme ça, que, dans un moment de panique j’ai jeté un coup d’œil vers la porte. Elle a paru lire dans mon esprit.


    — Ne crois pas que je vais te cavaler après, si tu te sauves. Mais souviens-toi d’une chose : je t’aurai toujours au tournant. Tu sais pourquoi ?


    J’ai fait non, avec la tête.


    — Parce que tu as le béguin pour moi, petite conne.


    Avec horreur, j’ai compris qu’elle disait vrai. Que c’était ça, cette faiblesse étrange que j’éprouvais devant elle. J’ai baissé la tête, accablée de honte.


    Rosa a déplacé ses fesses sur le matelas, pour se trouver en face de moi, et elle a tendu la jambe devant elle. Son orteil a touché mon genou. Avec son doigt de pied, elle a caressé le début de ma cuisse, tout doucement.


    — Tu es une statue, a dit Rosa. Tu ne bouges pas. Sauf, si je te le dis. Compris ?


    J’ai battu des paupières. Elle s’est renversée en arrière, comme quelqu’un qui nage sur le dos, pour attraper son paquet de cigarettes qui se trouvait sur la table de nuit. La fente rose de son sexe s’est entrebâillée entre les poils crépus. Mes jambes sont devenues molles. Rosa s’est rassise, a allumé une cigarette et m’a soufflé la fumée au visage. À nouveau, son orteil effleurait l’intérieur de ma cuisse. Il remontait, lentement, comme une petite bête…


    Tantôt elle caressait ma peau avec la partie charnue de son orteil, tantôt elle faisait pivoter son pied et me grattait avec l’ongle. Allant et venant, montant et descendant, prenant sadiquement tout son temps, jouant avec mes nerfs comme un chat avec une souris, elle a peu à peu rapproché son orteil du bord de ma culotte. J’étais devant elle, en arrêt, le cœur battant ; je baissais la tête pour qu’elle ne voie pas mon visage cramoisi et j’attendais…


    Le chatouillement de sa caresse était si exaspérant que des frissons d’énervement me remontaient dans les reins ; à mon corps défendant, j’ai senti que je devenais toute mouillée, au bas du ventre, et que mes lèvres intimes s’ouvraient sous la poussée insidieuse de la chair interne…


    — Mets tes mains derrière le dos, m’a ordonné Rosa ; écarte un peu plus les jambes ; viens plus près… Voilà. Ne bouge plus, petite statue. C’est parfait comme ça…


    Maintenant que je m’étais rapprochée, elle pouvait enfiler son pied tout entier entre mes cuisses, et, de l’ongle de l’orteil, m’atteindre entre les fesses… Son orteil a remué, tâtonnant pour ouvrir mes fesses et trouver leur sillon ; puis il est revenu vers l’avant, en appuyant sur ma culotte. J’ai senti la dureté de l’ongle qui partageait ma chair intime…


    Je revois la scène : le pied de Rosa était juste en face de mon sexe, devant, et son ongle était posé sur la partie humide de ma culotte. L’ongle a gratté doucement à travers le slip. Honteuse, j’ai senti ma chair répondre. Quelque chose, doucement, est sorti de mes replis, et a durci…


    Rosa s’est mise à rire sans bruit. Comme je baissais davantage la tête, pour qu’elle ne voie pas mes yeux, elle m’a ordonné de la regarder bien en face, au contraire. J’ai obéi, paralysée par la honte et le désir. Des larmes de confusion, d’exaspération, de dégoût de moi-même, ont mouillé mes cils…


    — Pourquoi pleures-tu, petite conne ?


    — Je ne sais pas. C’est les nerfs…


    — Vraiment ? a raillé Rosa. Mademoiselle a ses nerfs… On ne bouge pas, a-t-elle crié, comme j’esquissais un mouvement de révolte. Les mains derrière le dos ! On se tient droite ! On cambre les reins ! On avance le ventre en avant ! On me donne son petit poilu… Voilà… c’est ça…


    J’ai obéi. J’étais contente de pouvoir pleurer, car, à travers mes larmes, je ne voyais plus son sourire moqueur.


    — Alors, m’a-t-elle dit, elle fonctionne bien, ta petite sonnette d’alarme ? Il y a du jus ?


    Je n’ai pas compris ce qu’elle voulait dire. Alors, par jeu, elle s’est mise à appuyer de plus en plus vite, sur mon clitoris en répétant dring, dring, dring… Chaque fois qu’elle disait dring, je sentais, en effet, comme une sonnerie aiguë qui ébranlait délicieusement mes nerfs, et je lui répondais en me dandinant de façon obscène d’avant en arrière, pour venir au-devant de ses pressions…


    — Tu bouges beaucoup pour une statue, a dit Rosa.


    Je me suis raidie, terrifiée par la menace qui pointait dans sa voix. Son pied est remonté, et, comme à l’aide d’une pince de crabe, Rosa a saisi le haut de ma culotte et l’a tirée vers le bas… Elle est arrivée en haut des cuisses et là, est restée arrêtée par l’élastique au-dessus des fesses… Rosa est alors parvenue à faufiler son pied, en tournant la pointe vers le bas, entre la peau de mon ventre et le coton. Le slip a franchi l’obstacle de mes fesses et est descendu d’un coup jusqu’aux genoux.


    Elle a écrasé sa cigarette dans le cendrier et n’a plus bougé.


    — Tu es quand même assez velue, a-t-elle dit. Et drôlement mouillée…


    Pendant qu’elle regardait mon sexe, j’ai fermé les yeux.


    — Mais oui, a murmuré Rosa. On a aimé ça… on est une petite vicieuse…


    Elle a touché ma chair sensible du bout des doigts. Elle a lissé mes poils sur les bords de mes grandes lèvres, pour dégager la fente, puis elle a dépiauté mon petit bouton et l’a saisi entre le pouce et l’index.


    — Mais oui, a répété Rosa, tout en jouant avec le petit appendice. Mais oui… on est une petite perverse… Et tu sais ce qu’on leur fait, aux petites perverses ?


    — On leur donne la fessée ?


    — Voilà, a ri Rosa, tu as tout compris. Est-ce que tu vas te laisser faire ?


    J’ai hoché la tête. Les pressions rapides qu’exerçaient ses doigts étaient beaucoup plus efficaces que celles du gros orteil. Molle et chaude, avec une veulerie délicieuse, je me livrais aux doigts de Rosa. Ils faisaient fleurir ma muqueuse comme la corolle d’une fleur, mon bourgeon s’étirait, tel un petit tentacule avide de sensations.


    — Tu aimes ? m’a demandé Rosa. Tu aimes ça, hein ? Petite cochonne… C’est bon ?


    J’ai fait oui, avec ma tête, en me mordant les lèvres. Plusieurs fois. Oui, oui, oui… je n’arrêtais pas, répondant par des hochements précipités au pianotage qu’exerçaient les doigts de Rosa… Alors, quelque chose de tiède a remué au fond de mes reins, et tout mon ventre s’est dénoué… Mon cœur s’est mis à battre très fort…


    — Oui, a dit Rosa. Voilà, c’est ça… c’est bien… continue… tu vas y arriver… voilà, voilà !… oui ! oui, oui…


    C’est elle qui disait oui, maintenant, attisant le plaisir infâme et glorieux qui m’embrasait le cul et me faisait miauler.


    Lorsque j’ai commencé à jouir, elle a pris dans sa main toute cette chair molle et chaude qui sortait de moi, comme si elle s’efforçait de la faire rentrer en moi, elle l’a pressée très fort. J’ai crié de délice sous la violence de la sensation, et j’ai posé mes mains sur les épaules de Rosa, pour ne pas tomber, renonçant à n’être qu’une statue. Je l’ai attirée contre moi, parce que je ne supportais plus qu’elle voie mon visage. Sa joue sur ma poitrine, elle a écouté battre mon cœur. Sa main me fouillait toujours. Et je jouissais, je jouissais…


    Je ne sais pas combien de temps cela a duré. Jamais par la suite, aucun homme, aucune femme ne m’a donné un plaisir aussi violent et un bonheur aussi total.
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    Après ce paroxysme, je crois bien que j’ai eu une crise de nerfs. Je me souviens que j’étais couchée à plat ventre, le visage enfoncé dans l’oreiller, et que je versais toutes les larmes de mon corps, à gros sanglots irrépressibles… Je me sentais incapable de supporter le regard de Rosa…


    Comme je reniflais, elle m’a passé un Kleenex et je me suis mouchée.


    — Tu vas bouder longtemps, comme ça ? m’a demandé Rosa. C’est la meilleure ! Mademoiselle prend son pied, et au lieu de me remercier, elle me fait la gueule…


    — Je ne veux plus qu’on parle de ça ; donne-moi ma jupe…


    — À qui crois-tu parler ? À ton chien ?


    — Donne-moi ma jupe, s’il te plaît.


    — S’il te plaît qui ?…


    — S’il te plaît, Rosa…


    — S’il te plaît, Rosa « chérie »… Alors ? J’attends… ça t’écorche les lèvres de le dire ?


    — Rosa chérie, s’il te plaît… donne-moi ma jupe…


    — Je ne crois pas que ça serait une bonne idée, réflexion faite. Je te trouve beaucoup plus amusante à regarder, comme ça, le cul nu, avec ta chemise de scoute et tes chaussettes blanches… Oui, je crois bien que lorsque nous serons seules, à la maison, je te ferai mettre dans cette tenue… Elle te va très bien.


    — Arrête…


    — Je t’assure. Tu as un très joli derrière. C’est ce que tu as de mieux, le popotin. Et ton petit poilu est marrant, lui aussi… Oh ! qu’est-ce que tu as là…


    — Où ça ?


    — Au bas du dos… attends, ne bouge pas… on dirait une petite bête…


    — Enlève-la…


    — Ne bouge pas, idiote, comment veux-tu que j’y voie quelque chose si tu te tortilles comme ça…


    Elle a posé les mains sur mes fesses, une main sur chaque fesse, et les a tirées doucement de côté pour ouvrir mon derrière…


    — Mais cesse donc de bouger, idiote… je crois que je la vois, cette bête…


    Je me suis immobilisée, entrant, malgré moi, dans le jeu…


    — Mais oui, a dit Rosa, la voilà… c’est une petite bête noire…


    Elle avait écarté les joues de mon postérieur et me soufflait doucement sur l’anus, hérissant les petits poils bouclés qui poussaient autour… Son haleine tiède m’a aussitôt amollie. Rosa soufflait plus fort, maintenant, comme pour éteindre une bougie. Le souffle tiède a séparé les poils qui descendaient en écusson sous mon vagin, et qui mouraient en pointe en abordant l’anus… J’ai replié un genou de côté, en me déhanchant, pour mieux m’offrir à la caresse impalpable, comme quelqu’un qui cherche une position plus commode dans son sommeil…


    — Ça te calme ? a demandé Rosa ? Ça te fait du bien ?…


    Tout en soufflant alternativement sur mon anus et sur mon vagin, elle me massait lentement les fesses. Je ne me crispais plus ; j’étais détendue, malléable ; je me laissais aller complètement dans ses mains… J’ai senti le bout de son nez sur ma fesse ; elle collait presque sa bouche à mon anus, et soufflait lentement, en ouvrant grand la bouche… Son haleine était brûlante et je sentais mon cul s’ouvrir, sans fausse honte, pour mieux s’y baigner… Elle s’est encore rapprochée et quelque chose de chaud et humide, qui frétillait, s’est posé sous mon anus, entre les poils… Cette chose molle s’est collée à ma chair comme une grosse limace et est descendue vers mon vagin. Autour d’elle, j’ai senti les lèvres, puis les dents de Rosa. J’avais posé mes deux mains sur mon visage, pour cacher mes yeux. Sa langue me balayait lentement, explorant mes moindres recoins…


    Je me liquéfiais d’une horreur délicieuse. Rosa a glissé les mains sous mes cuisses, elle m’a soulevé le cul. Docilement j’ai rehaussé ma croupe pour lui livrer toute ma chair pubienne… Elle a gobé mon sexe, l’a aspiré dans sa bouche, et l’a gardé là, en le suçant avec force… Puis elle s’est mise à me mâcher, mais tendrement, et sa langue courait en tous sens dans les replis de mes pétales… J’ai mordu la paume de ma main pour ne pas crier, et j’ai senti mon cul bouger, très fort et très vite, pendant que cela me traversait… J’ai miaulé doucement pour reconnaître son pouvoir sur moi, et elle m’a lâchée. Elle m’a prise par la taille, elle m’a fait tourner sur le matelas, elle s’est assise au pied du lit, par terre, et a posé sa joue sur une de mes fesses, comme sur un oreiller…


    — Tu aimes ça, qu’on te lèche, hein ?


    J’avais aimé ça, comment le nier, mais pour rien au monde je ne l’aurais reconnu.


    — Ça ne te dégoûte pas ? ai-je demandé…


    Elle s’est contentée de rire.


    — Tu ne m’as pas répondu. Dis-le, que tu as aimé ça…


    Comme je ne pipais mot, le visage caché dans l’oreiller, elle a touché mon sexe, qui était encore tout mouillé, puis elle a posé son index au creux du menu cratère anal, et elle a appuyé dessus, comme pour crever une bulle… J’ai retenu mon souffle.


    — Tu ne veux pas me répondre ?


    J’ai fait non avec la tête. De toute mon attention éperdue, j’ai épié le glissement de son doigt qui descendait au fond de ma chair. Elle l’a introduit entièrement, et, pour descendre encore plus bas au fond de mes reins, la main à plat sur mes fesses, elle a appuyé dessus, les comprimant… Son doigt se vissait, et sa raideur me paraissait énorme. Incommodée, honteuse, je lui ai demandé à voix basse d’enlever sa main de là…


    — C’est dégoûtant, ce que tu fais…


    — Petite chérie ! On t’en fera d’autres, ne t’inquiète pas… Tes petits copains te mettront là autre chose que le doigt…


    Mais elle n’a pas insisté et a retiré son index.


    — Sur la moto, m’a-t-elle dit, Max me l’a mis par-derrière. Ce salopard est monté comme un âne. J’ai encore du mal à m’asseoir… (un rire bref l’a secouée…) Figure-toi qu’il était debout derrière moi, à cheval sur la moto, et qu’il m’emmanchait à fond… On était restés habillés, bien sûr, ce salopard avait juste relevé ma robe et baissé mon collant. Il me l’avait mis, donc, et je sentais son pantalon de cuir contre mes fesses… Il a voulu s’asseoir sur la selle, lui planté dans mon cul, moi, les mains sur le guidon. Il aurait voulu qu’on roule comme ça… ces mecs, quand ils ont bu, ils ont des idées pas possibles… heureusement une bagnole est descendue dans le parking et les phares nous ont éclairés. Il a fait semblant de m’embrasser dans le cou…


    — Et après ?


    — Ça t’intéresse, on dirait… Après… ma foi, après, c’est toujours pareil, tu sais… Max, c’est pas un futé, il n’a pas beaucoup de suite dans les idées. On aurait pu jouer comme ça un moment, sur cette moto… C’était vraiment chouette, très excitant… surtout avec les phares des voitures qui nous éclairaient, de temps en temps, et moi, je cachais mon visage derrière mon sac, tu sais, comme ces femmes qui ne veulent pas qu’on les photographie, quand elles sortent du tribunal… mais il a déchargé tout de suite, cet âne… il n’y a rien qui me rende aussi dingue que ça, un type qui prend son plaisir tout seul, qui se sert de tes fesses comme d’un mouchoir pour y souffler sa morve… Ce n’est pas une lumière, tu sais, Max… ah non !


    Je l’ai entendue bâiller. J’ai osé soulever la tête de l’oreiller pour la regarder par-dessus mon épaule. Sa joue était posée sur ma fesse. Elle m’a cligné de l’œil.


    Je me suis mise à rire, malgré moi. Je n’avais plus du tout honte. Je me sentais bien dans ma peau. J’ai bougé un peu mon cul pour sentir la joue de Rosa caresser ma fesse… Elle m’a encore souri. Elle avait son expression endormie, son air de ne pas être vraiment là, et mon cœur s’est serré…


    — À qui tu penses ? je lui ai demandé.


    — À des tas de conneries… à tous ces mecs qui m’ont sautée… Tu sais comment c’est… chaque fois, on croit qu’on a trouvé l’oiseau rare…


    — Et c’est pas ça ?


    — Non, petite gouine, c’est pas ça du tout. Mais c’est bien marrant quand même, hein, ne va pas croire… je regrette rien…


    Avec un soupir qui démentait cette affirmation, elle s’est remise sur pied. Debout, elle m’a claqué la fesse.


    — Allez, casse-toi dans ta chambre… on est pas là pour rigoler… faut que je finisse de passer l’aspirateur… que ta bourgeoise de mère soit contente, en entrant, d’avoir déniché l’oiseau rare… une bonne comme moi, ça se trouve pas sous le pas d’un cheval…


    — Pourquoi tu travailles si bien, Rosa ? Pourquoi tu astiques tout comme ça ?


    — C’est donnant-donnant, ma poulette. Ta mère me fichera la paix, en échange… c’est tout ce que je demande… casse-toi, allez, petite conne, laisse-moi finir ça…


    Elle a ramassé l’aspirateur et l’a branché. Je l’ai regardée un moment aller et venir, avec ses belles fesses rebondies qui paraissaient encore plus joufflues, plus obscènes, à cause du tee-shirt qui lui cachait le haut du corps. Puis j’ai ramassé ma jupe et mon slip, et je suis allée dans ma chambre. De toute la soirée, je ne me suis pas rhabillée, je suis restée ainsi, la croupe nue. Assise à mon bureau, j’ai fait mes devoirs, j’ai lu.


    Plus tard – la nuit était en train de tomber –, Rosa qui avait fini la chambre de ma mère est venue fermer les persiennes chez moi. J’ai fait semblant d’être absorbée par mes maths. Mais j’ai bien vu qu’elle avait constaté que j’avais toujours le bas du corps dévêtu. Elle, en revanche, elle avait renfilé son Levis.


    — Tu peux te rhabiller, tu sais, petite gouine, m’a-t-elle dit d’une voix froide. C’est fini, les douceurs, pour aujourd’hui. Tu as eu ta ration… Faut pas rêver…


    Cette nudité de la partie intime de mon corps, j’avais cru, sottement, que c’était une sorte de cadeau que je lui faisais… Mortifiée, je me suis rhabillée à la hâte. Je l’ai entendue téléphoner, de la chambre de ma mère, à un type qu’elle appelait Phili.


    — Qu’est-ce que tu fous ce soir, Phili ? lui a-t-elle demandé. Tu te souviens de moi ? Rosa ? On s’est connus au Stadium, il y a quinze jours, j’étais avec Max… toi, avec la petite rouquine… tu me remets ? Ouais, ça va… j’ai retrouvé ton numéro, alors je me suis dit… comme j’ai un trou dans mon emploi du temps… Ah, ah, gros malin, je l’attendais celle-là… mais oui, petit futé, t’n’inquiètes pas, j’en ai un autre aussi ailleurs… deux, même, si tu veux… Je suis pas contrariante, on a dû te le dire… c’est quoi, ta moto, déjà ? Une Suzuki ? Une 750 ? Je suis jamais montée sur une Suzuki… Écoute, en principe, j’ai pas le droit de sortir ce soir, mais je me démerderai… attends-moi au troquet du mail… je m’arrangerai… salut…


    — Tu vas me laisser seule, ce soir ?


    J’étais venue sur le seuil de la chambre. Elle m’a jeté un regard noir.


    — On n’est pas mariées, poulette. Faut pas te faire des idées, surtout…


    — Si ma mère rentre avant toi, cette nuit… et qu’elle s’aperçoit… et qu’elle me demande… il faudra bien que je le lui dise…


    — Que tu lui dises quoi ? Tu sais ce que tu lui diras ? Tu lui diras que ma sœur a téléphoné parce que ma mère était malade. Et que je suis allée la voir…


    J’ai haussé les épaules, boudeuse. Rosa s’est déridée.


    — Mais qu’est-ce que j’ai fait au Bon Dieu pour tomber sur une cruche pareille ! Allez, ne fais plus la gueule. Je n’irai pas le voir, ce taré. D’ailleurs, je suis vannée, je vais me coucher de bonne heure…


    — Et lui ? Tu lui téléphones pas ?


    — Tu veux rire. Il poireautera ; ça lui fera les pieds. Il faut leur poser des lapins, de temps en temps ; ça les rend plus souples…


    Nous sommes descendues à la cuisine, et j’ai aidé Rosa à préparer la bouffe. Je me sentais bien avec elle. Je me sentais toujours bien avec les bonnes, mais elle, c’était spécial. Pas seulement à cause de ce que nous avions fait ensemble – ça comptait, bien sûr, qu’elle m’ait fait crier, qu’elle m’ait léchée à ces endroits honteux… –, mais à cause de quelque chose qu’elle avait, cette façon d’être si brutale, et l’instant d’après, si gentille… Par moments, c’était plus fort que moi, il fallait que j’aille l’embrasser. Elle se contentait de rire, un peu étonnée. D’autres fois, elle glissait sa main sous ma robe et me touchait un peu, juste un peu, devant ou derrière…


    



    Nous étions en train de manger, en tête à  tête, quand ma mère est rentrée. Rosa s’est levée en sursaut.


    — Je croyais que Madame dînait en ville… Je peux faire une omelette… une salade… a-t-elle balbutié.


    J’ai vu que ma mère avait son visage des mauvais jours, et je m’attendais au pire. Elle a inspecté un moment la cuisine. Ses yeux allaient et venaient, cherchant un prétexte pour laisser éclater sa fureur… Mais elle n’a rien trouvé. Jamais la cuisine n’avait été aussi rutilante.


    — J’ai fait la chambre de Madame à fond. Elle en avait bien besoin… Demain, je m’attaquerai au salon.


    Le visage de ma mère s’est radouci, comme à regret.


    — Le docteur Levy a téléphoné, a ajouté Rosa. Madame venait de partir… Il était désolé d’avoir manqué Madame…


    — Ah bon ! Charly a appelé ? (Ma mère a consulté son bracelet-montre. Son visage brillait de joie, maintenant… Elle a fait la moue, a cueilli une feuille de laitue, l’a croquée, puis est ressortie de la cuisine en fredonnant.)


    — Montez-moi un plateau, ma petite Rosa, a-t-elle crié de l’escalier. Des sandwiches et un verre de lait…


    Nous l’avons écoutée chantonner en montant l’escalier. Je me demandais si plus tard, moi aussi, comme elle, mes humeurs dépendraient ainsi des caprices d’un homme, ou de plusieurs hommes…


    Rosa devait penser la même chose. Elle a secoué la tête et a fait la grimace.


    — Ah ! les bonnes femmes, a-t-elle dit. (Et j’ai compris qu’elle parlait aussi pour elle-même…) Quand on les tient par le cul, on les tient bien !


    



    8


    



    Le lendemain, mercredi, je n’avais pas classe. Je m’étais fait une fête de cette journée que je comptais passer en tête à tête avec Rosa. Une bonne partie de la nuit, je m’étais masturbée en pensant à elle ; épuisée par mes caresses, j’ai dormi très tard ce matin-là. Moi si matinale d’habitude, toujours levée avant sept heures, il était plus de neuf heures quand j’ai ouvert les yeux. Me maudissant, j’ai couru à la salle de bains, et je me suis lavée minutieusement – accordant un soin tout particulier à ces parties de mon corps que Rosa avait léchées la veille.


    Je voulais être belle pour elle et ne pas trop avoir l’air d’une petite fille ; au lieu de tresser mes cheveux, je les ai laissés flotter sur mes épaules et j’ai rehaussé d’un soupçon de rouge étalé sur le bout de mes doigts mes lèvres et mes pommettes… Pour ma robe, j’ai longuement hésité ; je n’avais, par les soins de ma mère qui veillait jalousement à me maintenir dans l’enfance, que des défroques sans grâce, de coupe vaguement militaire, qui masquaient mes formes et singeaient l’uniforme des scouts… J’ai tourné la difficulté en enfilant directement sur ma peau une blouse blanche de laborantine qu’on m’avait achetée pour les travaux dirigés de physique chimie. Cette blouse, quand je la serrais à la taille, avait une coupe assez féminine qui flattait ma silhouette juvénile.


    Après avoir mûrement réfléchi, j’ai retiré ma culotte et j’ai laissé dégrafés jusqu’au milieu des seins les boutons du haut. Dans la glace, j’ai constaté, quand je me mettais d’une certaine façon, qu’on pouvait voir les taches foncées de mes tétons à travers le nylon blanc de la blouse. Je suis descendue pieds nus, sans faire de bruit, vers la musique qui tonitruait dans la cuisine.


    Bien m’en a pris d’approcher en silence, car, par la porte entrebâillée, j’ai vu ma mère qui s’affairait devant l’évier. À ses gestes brusques, aux bruits qui s’échappaient de la vaisselle malmenée, j’ai tout de suite su qu’elle ne s’était pas levée du bon pied.


    En vitesse, j’ai essuyé mes joues et mes lèvres avec un kleenex, j’ai reboutonné ma blouse jusqu’en haut, j’ai desserré la ceinture à la taille et j’ai noué mes cheveux en un gros chignon disgracieux. Ce n’est qu’après avoir pris ces précautions que je suis entrée dans la cuisine. Le transistor de Rosa beuglait, au milieu de la table, mais Rosa, elle, n’y était pas.


    — C’est toi ? a dit ma mère. Tu n’as pas classe, aujourd’hui ?


    — Tu le sais bien, maman, c’est mercredi. Où est Rosa ?


    — « Marie-Rose » est allée voir sa mère. Il paraît qu’elle est malade ; sa sœur lui a téléphoné ce matin, à la première heure… Il n’y a que trois jours qu’elle est là, et ça commence… Je crois que nous ne pourrons jamais avoir une bonne correcte. Je vais en faire mon deuil…


    J’ai baissé le volume du transistor. J’avais eu très peur en entendant ce que disait ma mère ; je savais que « la mère malade » était une excuse bidon… Mais si Rosa avait laissé son transistor, c’est qu’elle comptait revenir.


    — Je lui ai dit que le mercredi serait son jour de sortie. De cette façon, elle l’aura déjà pris pour la semaine qui vient. Je ne vais pas la payer deux jours à ne rien faire. Et d’ailleurs, ça tombe très bien. Le mercredi, tu n’as pas classe, tu pourras faire ce qu’il y a à faire… Tu n’es plus une enfant, il est temps de t’y mettre un peu…


    Lorsqu’il s’agissait des corvées du ménage, ma mère se reposait volontiers sur moi. Dans ces moments-là, je n’étais plus une enfant. Mais dès qu’il s’agissait de me choisir un vêtement, ou de me laisser sortir avec des amies, je rajeunissais immédiatement.


    Elle s’est assise en face de moi et nous avons déjeuné en écoutant la radio. Cette musique trépidante, c’était un peu comme si Rosa était avec nous. J’ai remarqué que ma mère m’observait.


    — Qu’est-ce que c’est que cette tenue, m’a-t-elle dit. Tu ressembles à une bohémienne…


    — J’ai chaud. Et puis, personne ne doit venir, aujourd’hui…


    — Le docteur Levy va sans doute passer me prendre avec Viviane… (Viviane, c’était une doctoresse, une blonde au visage osseux, l’inséparable amie de ma mère. Je la détestais.) Nous devons aller à… (Elle a prononcé le nom d’un village voisin.) Il y a une foire à la brocante… Charly va se marier. Nous le conseillons pour qu’il se meuble. Il a un goût affreux, ce pauvre Charly… Tu me feras le plaisir de ne pas te montrer dans cette tenue…


    J’ai haussé les épaules. Ce Charly, je le détestais encore plus que Viviane. Non seulement parce qu’il était le plus envahissant des amants de ma mère, n’hésitant pas à venir la relancer même les jours où mon père travaillait dans sa bibliothèque, au grenier. Mais aussi à cause de ce regard appuyé qu’il posait sur mon corps, quand nous nous rencontrions, et des plaisanteries qu’il faisait sur la façon dont ma mère m’habillait…


    J’avais une raison de plus de lui en vouloir, depuis la conversation téléphonique qu’il avait eue avec Rosa, la veille. Je me doutais qu’il réussirait à la convaincre de sortir avec lui et qu’elle deviendrait sa maîtresse. Ce ne devait pas être très difficile, pour un homme comme lui, de devenir l’amant de Rosa. J’ai éprouvé une brusque rancœur contre cette fille si peu farouche.


    — Quand même, ai-je dit à ma mère, tu ne trouves pas ça bizarre que sa mère soit tombée malade… juste aujourd’hui…


    « Juste aujourd’hui », dans mon esprit, cela voulait dire juste le jour où je n’avais pas classe. Ma mère n’y a pas entendu malice.


    — Je n’en ai pas cru un mot. Elle est certainement allée retrouver un de ses coquins. (Mon cœur s’est serré d’angoisse.) Mais que veux-tu faire ? La renvoyer ? De toute façon, sa mère ne pourra pas retomber malade toutes les semaines.


    — Il ne faut pas te laisser faire, ai-je dit à ma mère. J’ai l’impression qu’elle a un sacré caractère, cette fille. Elle va en prendre à son aise, si tu te montres faible…


    Ma mère m’a dévisagée avec méfiance. D’habitude, je prenais toujours la défense des bonnes contre elle.


    — Elle abat du boulot, m’a-t-elle répondu. On ne peut pas lui enlever ça. Quand elle est là, elle bosse. Elle n’a pas un poil dans la main… Tant qu’elle travaillera aussi dur, et sans qu’on ait besoin d’être derrière elle pour lui dire ce qu’elle doit faire, je ne pourrai pas me montrer trop exigeante sur sa façon de s’habiller ou sur ses autres défauts.


    Je me le suis tenu pour dit. En insistant, j’aurais éveillé davantage la méfiance de ma mère… Rosa n’avait pas fait un mauvais calcul ; en travaillant comme elle le faisait, elle achetait l’indulgence de ses employeurs pour ses incartades. C’était un marché tacite.


    — Je n’aimerais pas que tu t’attaches trop à cette fille, a dit ma mère. (J’ai rougi violemment.) Elle ne peut avoir qu’une très mauvaise influence sur toi. D’ailleurs, j’ai toujours désapprouvé cette manie que tu avais de te fourrer dans les jupes des bonnes… Tu n’es plus une enfant, maintenant. (Et toc… encore une fois.) Je préférerais te voir avec un livre, ou même devant la télé, qu’à la cuisine avec la bonne… à te laisser farcir la tête par leurs ridicules confidences… Compris, Lucienne ?


    — Oui, maman.


    Qu’aurais-je pu lui répondre ? Que si, dans le passé, j’avais toujours été fourrée avec les bonnes, c’était parce qu’elle me délaissait pour courir le guilledou avec Viviane ? Ma mère n’est pas quelqu’un à qui on tient tête. Mon père lui-même y avait renoncé depuis longtemps…


    Maintenant que j’écris ces lignes, plus de vingt ans se sont écoulés, et je ne peux plus lui en vouloir comme je lui en voulais alors. Elle était loin d’être parfaite, mais elle avait des excuses. Mon père n’était pas l’homme qu’il aurait fallu à une femme comme elle. Elle était bien trop sensuelle et lui, bien trop perdu dans les nuages, toujours dans ses livres. Pourtant, maintenant encore, quand nous nous voyons, il m’arrive d’être sidérée par son prodigieux égoïsme. Tout tourne autour d’elle…


    Mon mari qui lit ces lignes me dit que j’exagère ; que ma mère n’est pas aussi monstrueuse que je la décris. Et que moi-même, à cet égard, je suis loin d’être parfaite. Peut-être a-t-il raison.


    



    Ce matin-là, après avoir déjeuné, ma mère est montée se préparer dans sa chambre. J’ai lavé nos bols et j’ai essuyé la table. Puis, emportant le transistor de Rosa, je suis allée dans le jardin. Il y avait, près de la clôture qui nous séparait des Deschazeaux, nos voisins, une portion de gazon protégée des regards par la haie d’un côté et par un magnifique érable de l’autre. C’était un peu mon domaine, mon « royaume secret ». L’endroit où je m’isolais, quand je m’étais fâchée avec mes bonnes ; j’y lisais, j’y prenais mes bains de soleil…


    Souvent, j’allais chercher Mirza, et je la faisais passer de notre côté, pour qu’elle me tienne compagnie. Je l’ai fait, ce matin, et nous sommes allées nous coucher dans l’herbe toutes les deux. Nous avons joué un moment, puis je me suis étendue, et Mirza s’est couchée près de moi. J’ai déboutonné ma blouse de laborantine, sous laquelle j’étais nue, et j’ai offert mon corps au soleil. Bercée par la musique, Mirza et moi nous nous sommes endormies.


    Je dormais par à-coups, chauffée par le soleil. Des rêves furtifs montaient à la surface de mon esprit. De temps en temps un insecte courait sur ma peau, et je le chassais, sans ouvrir les yeux, d’une pichenette… Du fond de cette torpeur animale, j’ai eu l’impression que Mirza gémissait de cette voix douce et plaintive, très féminine, qu’elle prend pour fêter quelqu’un qu’elle aime. Elle couche alors ses oreilles sur son crâne et ferme doucement ses yeux dorés pendant qu’on lui caresse le museau… Mon père dit qu’elle fait « l’odalisque »…


    Il lui arrive de se plaindre de cette façon sans raison, quand elle est couchée près de moi… Peut-être rêve-t-elle… Je l’ai cherchée à tâtons, sans ouvrir les yeux, mais elle n’était pas là. J’étais trop bien pour me réveiller, j’ai laissé retomber mollement mon bras et j’ai essayé de retrouver le fil de mon rêve interrompu ; ce n’était pas vraiment un rêve, plutôt une de ces rêveries dirigées où le désir tente de s’assouvir avec des images…


    Bien sûr, c’était Rosa qui occupait ce fantasme… Je ne me souviens plus de ce qu’elle me faisait, ou de ce que je lui faisais, mais c’était certainement très excitant, car je pouvais sentir le bout de mes seins se raidir, presque douloureux de désir, au soleil…


    Mirza a gémi très doucement, et s’est tue. Une mouche s’est posée sur mon mamelon. Dans mon demi-sommeil voluptueux j’ai senti ses petites pattes qui gratouillaient l’excroissance si sensible de l’aréole… Je l’ai supportée tant que j’ai pu, puis je l’ai chassée et j’ai frotté mon sein pour me soulager. Mais en me soulageant, je m’excitais aussi, j’assouvissais l’appétit de caresses que la mouche avait éveillé sous ma peau moite…


    J’étais en train de me masser le sein droit quand la mouche s’est posée sur mon téton gauche. Cette fois encore, je l’ai laissée courir un moment. Elle grimpait dessus, puis redescendait, et tournait autour à toute vitesse… Peut-être s’imaginait-elle que c’était comestible. Agacée, j’ai fini par la chasser. Aussitôt elle s’est posée sur mon ventre, au-dessus des poils, et a recommencé à courir. Je l’ai chassée, elle est revenue sur mon sein. Je l’ai chassée encore, elle est retournée sur mon ventre, beaucoup plus bas. Je l’ai senti atterrir sur les poils de ma toison et descendre vers ma chair humide. J’ai retenu mon souffle, dans l’attente des sensations qu’allaient me procurer ses petites pattes… Mais elle s’est envolée et, l’instant d’après, je l’ai sentie chatouiller le bout de mon nez… Je l’ai chassée aussitôt. Elle est retournée sur mon ventre. Elle allait et venait, s’arrêtait. Je l’imaginais en train de pomper de sa petite trompe la sueur qui perlait de mes pores. Elle est encore retournée plus bas, comme irrésistiblement attirée par les odeurs qui montaient de mon « calice d’impureté », (j’avais lu cette expression dans un livre, elle m’avait beaucoup frappée), dans cette partie de moi qui s’entrouvrait au soleil, et que les émotions produites par mes rêveries, par les rayons du soleil et les promenades de la mouche, avaient rendue humide et molle…


    J’ai cessé de respirer, carrément, quand la mouche s’est posée sur la petite fraise durcie qui poussait au sommet de ma fente. Elle s’est mise à la butiner, comme elle avait fait avec mes mamelons. J’ai senti que cela durcissait, que cela s’allongeait, comme la veille, sous les suçons de Rosa… Le contact de la mouche était nettement insuffisant pour me satisfaire, pourtant du fait même de cette insuffisance, et de la frustration qui en résultait, il enflammait terriblement ma sensualité…


    Je retardais le plus possible le moment où je chasserais la mouche pour me soulager d’une caresse plus appuyée… Cette délicieuse torture, en elle-même, ne manquait pas d’un agrément un peu masochiste…


    Enfin je n’y ai plus tenu, rendue folle d’exaspération par les agaceries minutieuses qui irritaient la partie la plus pointue de ma féminité, et ma main a volé, rapide comme l’éclair.


    Si rapide que ce que je croyais être une mouche n’a pas eu le temps de s’envoler, et que je l’ai saisi entre mes doigts en même temps que mon clitoris gluant… Je l’ai senti glisser, un peu rêche, barbu, laissant de minuscules débris après m’avoir échappé…


    Je suis restée pétrifiée de surprise et de peur, les doigts posés sur le clitoris. Je savais maintenant qu’il y avait quelqu’un et que ce quelqu’un s’était amusé avec mon corps. En ce moment même, ce quelqu’un pouvait voir mes seins et mon sexe. Moi, à travers mes paupières, le visage frappé par le soleil, je ne voyais rien que du rouge. Et si j’ouvrais les yeux, qui verrais-je ? Peut-être que c’était Rosa… Oui, pensais-je, mon cœur se remettant à battre, c’est certainement cette garce. Elle est revenue plus tôt, après avoir fait ce qu’elle avait à faire avec son « coquin ». Elle a entendu la radio et elle est venue jusqu’à mon « royaume » pour récupérer son bien…


    Avec un luxe inouï de précautions, j’ai décollé mes paupières et j’ai discerné dans le rougeoiement du soleil une silhouette trapue accroupie près de moi. C’était un homme. Le sang a pulsé dans mon cœur, comme un coup de poing qu’on m’aurait décoché de l’intérieur du thorax, et je me suis sentie devenir toute faible…


    J’ai pensé qu’un de ces « sales types » contre lesquels ma mère m’avait toujours mise en garde, un de ces satyres qui violent les femmes seules dans leurs caves, était entré dans le jardin et m’avait trouvée. Puis, j’ai pensé à Mirza. Elle se serait jetée sur lui en grondant, or, elle avait gémi comme elle faisait pour accueillir un ami… C’était donc quelqu’un de notre entourage… À la peur, une trouble excitation sexuelle a succédé. Quel homme pouvait donc s’intéresser à ce point à mes charmes…


    J’ai avalé ma salive avec bruit, comme on fait en dormant, et j’ai un peu bougé ma tête, pour que le soleil ne me frappe que de profil… Entre mes cils, j’ai vu alors le visage attentif, les lunettes de soleil, et la calvitie luisante de Charly Levy. C’était lui qui m’avait trouvée là, sans doute attiré par la musique… L’amant de ma mère, ce type odieux, dont j’avais si souvent imaginé les mains maigres et velues en train de la caresser. Chaque fois avec un trouble mélange de haine et d’excitation. En le reconnaissant, je me suis souvenue de sa conversation avec Rosa ; c’est sur sa chair à elle que j’ai imaginé les mains du docteur. Des mains précises, efficaces. La jalousie et le désir se sont mêlés en moi… J’ai un peu plus ouvert les paupières pour mieux le voir.


    Il était accroupi en face de moi, entre mes chevilles, et ses yeux, cachés par les verres noirs des lunettes, pouvaient donc pénétrer au cœur de mon intimité. Il avait posé les coudes sur les genoux ; ses mains pendaient devant lui. L’une d’elles tenait une tige de graminée quelconque, sans doute de folle avoine, le jardin en était infesté.


    C’est avec ça qu’il avait joué à la mouche. Mais ce qui m’a fait suffoquer, ce qui a fait trembler mon cœur, ce n’est pas l’examen insistant auquel il se livrait, la tête penchée pour mieux scruter ma vulve entrouverte… c’est ce que j’ai découvert moi-même, dressé dehors, comme le cou d’une tortue émergeant de sa carapace…


    Le docteur était en tenue de tennis ; sans doute, après sa partie avec Viviane, n’avait-il pas pris le temps de se changer. Il portait un polo Lacoste blanc, avec un petit crocodile vert sous le sein, et un short blanc. Ce short était taillé assez large et, en s’accroupissant, Charly l’avait retroussé d’un côté pour laisser sortir sa verge érigée.


    C’est le premier sexe d’homme que j’ai vu. Le gland était très foncé, couleur olive, et ne luisait pas comme ceux que j’ai pu étudier par la suite. Charly était circoncis, et la muqueuse du gland était mate ; son sexe raidi ressemblait à un gros pouce brunâtre, sans ongle, dont la dernière phalange plus grosse que les autres était tout enflée, comme si ce « pouce » avait eu un panaris en train de mûrir… Au bas de la tige de chair gonflée de sang, Charly avait laissé se répandre ses testicules velus… Ils pendaient là comme deux bogues de châtaigne…


    Pendant qu’il lorgnait mon sexe, je suis restée ainsi à contempler le sien… J’avais chaud aux tempes. Je respirais à peine… Une chaleur torride, qui n’était pas seulement due au soleil, avait envahi mon corps. Pour rien au monde, je n’aurais voulu que cesse cet instant prodigieux. J’avais l’impression que le temps s’était arrêté, que la vie était en attente. Dans un moment, il allait se passer quelque chose d’horrible, mais je ne ferais rien pour l’empêcher… J’attendais.


    Prudemment, j’ai déplacé ma main qui cachait en partie mon sexe ; je me suis gratté le haut de la cuisse, et j’ai posé ensuite mon bras sur l’herbe… Maintenant Charly pouvait « tout » voir… Il ne s’est pas gêné pour regarder. Derrière ses lunettes de soleil, où se réfléchissait l’image d’une fille nue couchée dans l’herbe, son visage étroit et osseux était impénétrable. Il m’impressionnait. Son immobilité me faisait peur. Alors, j’ai remonté mon bras et je l’ai replié sur mes yeux. Mon souffle, je l’ai discipliné pour qu’il soulève mes seins d’une façon régulière… Sous mon bras, je ne pouvais voir maintenant que la partie inférieure de Charly. Sa main avait lâché la tige d’avoine, elle tenait la grosse tige de chair qui échappait de son short et la massait d’un mouvement régulier, descendant jusqu’à la racine dans les poils, puis remontant jusqu’au bout renflé, et recommençant…


    Une minuscule goutte a perlé à l’orifice vertical qui s’écarquillait sous la caresse, à l’extrémité du gros gland de chair brune… Charly a étalé ce liquide, qui devait être un peu poisseux, sur son gland, puis il a recommencé à caresser la tige de chair… En se dandinant avec obscénité, comme un canard, il s’est rapproché, pour pénétrer dans l’angle de mes cuisses. Tout en se caressant, il a tendu l’index de son autre main dans la direction de mon sexe, comme pour montrer quelque chose à quelqu’un… Les petits garçons font souvent ce geste pour imiter un revolver. Lentement, il a approché son doigt de ce qu’il « montrait ». C’était la touffe humide de mon pubis entrouvert… Il ne se servait plus d’avoine, maintenant… Son doigt a effleuré mes poils, de haut en bas… rien que mes poils… Dans ma tête, pour qu’il ne s’aperçoive pas que j’étais réveillée, je comptais jusqu’à trois entre chaque inspiration, pour que mon souffle continue à être régulier…


    Le bout du doigt s’est enfin posé, juste à la pointe brandie de mon clitoris et, une fois là, n’a plus bougé. Seule l’autre main de Charly remuait, d’un mouvement régulier qui montait et descendait, laissant s’échapper la grosse tête brune de son serpent… Ce mouvement se traduisait dans le doigt qui était posé sur la partie la plus sensible de mon être par une petite vibration presque imperceptible…


    J’ai senti que quelque chose coulait entre mes fesses, suintant de mon vagin… Ma chair s’est dépliée, comme lorsque la bouche de Rosa l’avait aspirée hors de mon calice velu… Alors, le doigt du docteur a appuyé davantage, aplatissant l’excroissance de chair gonflée de sang. Puis il a tourné autour de la minuscule cerise, pour bien la dégager de son capuchon… Le plaisir était là, maintenant. Il m’avait prise en traître et je ne pouvais plus lui échapper. Je me suis souvenue de la phrase de Rosa : « Les bonnes femmes, quand on les tient par le cul, on les tient bien… »


    Charly, ce type que je détestais, me « tenait » par le cul, et il me tenait bien. Même si j’avais ouvert les yeux, je n’aurais pu l’empêcher de faire ce qu’il voulait faire avec moi… Autant les garder fermés pour préserver ma dignité. Et puis, peut-être que s’il me croyait vraiment endormie, il n’oserait pas aller plus loin.


    Qu’il aille trop loin, je le redoutais, et pourtant, en moi, quelque chose le souhaitait presque…


    Je l’ai laissé faire tourner son doigt autour de mon clitoris, appelant la jouissance qui humectait toute ma vulve… J’ai fermé complètement les yeux, pour mieux la savourer. Pendant qu’il me branlait ainsi, j’ai pensé à Rosa, comme j’avais fait quand je m’étais branlée moi-même, la veille, dans mon lit. C’était encore plus terrible de penser à elle quand un homme me tripotait…


    La pointe de chair était si dure entre les doigts qui la manipulaient, que j’avais l’impression qu’un petit noyau s’était formé là, une excroissance étrangère, comme une petite bête parasitaire collée à ma chair qui se nourrissait de mon plaisir, buvait mon sang en l’aspirant à travers ma peau…


    J’ai eu un spasme, puis un second, et un troisième, coup sur coup. Mes fesses sont retombées dans l’herbe, et je suis restée ainsi, haletante, la bouche ouverte, le bras toujours posé sur mes yeux. Les doigts qui comprimaient ma groseille ne me lâchaient pas, mais ils avaient cessé de bouger.


    — Tu dors ? a demandé Charly, à voix basse. Tu dors, ou tu fais semblant ?


    J’ai gardé le silence, encore suffocante. Il s’est remis à me titiller.


    — Tu dors, Lucienne ? Ne te fiche pas de moi, c’est moi, Charly… c’est seulement pour m’amuser… Ne le dis pas à ta mère, surtout, elle serait furax…


    Je l’ai détesté de se sentir si sûr de lui. Il suffisait que ce type touche une bonne femme entre les cuisses, et aussitôt, il se croyait tout permis avec elle. Il ne faisait aucun doute, à ses yeux, que j’étais trop contente de me laisser tripoter par lui pour songer même à m’indigner.


    Je sentais le plaisir refleurir dans la petite boule de chair qu’il palpait de ses doigts attentifs, un peu comme un médecin qui cherche à déceler une tumeur… déformation professionnelle ou mépris de la femme poussé très loin, jusqu’à ne la considérer que comme une sorte de machine qui réagit, indépendamment de sa volonté, aux attouchements qu’on lui fait…


    Je ne sais ce qui m’a traversé l’esprit, à ce moment. Mais je ne pouvais plus supporter la tranquille fatuité de cet « homme à femmes ».


    — C’est toi, Rosa ? ai-je balbutié, d’une voix enrouée de sommeil… arrête de me faire ça, merde, je suis fatiguée, tu sais… tu n’as pas cessé de la nuit… laisse-moi dormir, sois chic…


    Et à nouveau, j’ai fait des bruits mouillés, avec ma bouche, des bruits de bébé qui tète…


    Le docteur s’était pétrifié. Il me touchait encore, mais ne me chatouillait plus. Je l’ai entendu respirer très fort, puis il s’est mis à rire… Il a parlé tout bas (peut-être s’adressait-il à Mirza, car elle lui a répondu en gémissant), mais je n’ai pas entendu ses paroles…


    Et puis j’ai senti les poils de ses jambes à l’intérieur de mes genoux. J’ai bougé un peu le bras et je l’ai vu qui s’accroupissait au-dessus de moi. Il avait posé une main à plat sur l’herbe, près de mon épaule, et il s’agenouillait entre mes cuisses, tenant sa verge dans ses doigts. Il est descendu vers moi, très lentement, comme s’il craignait vraiment de me réveiller. J’avais l’impression qu’une énorme bête velue allait me profaner. C’est bien ce qu’il a fait, quand j’y réfléchis.


    Il est descendu si bas que l’étoffe de son short a touché mes cuisses. Dirigeant le bout chauve de son pénis entre ses doigts, comme s’il maniait un pinceau, il l’a appuyé tout au bas de ma fente, à cet endroit qui, lorsque je le regardais dans un miroir de poche, en m’accroupissant, évoquait le calice d’une grosse tulipe… Il l’a engagé dans la corolle chaude et mouillée, puis il l’a laissé remonter jusqu’à mon grain de chair, tout en haut. Une secousse exquise m’a traversé le cul. Il a aussitôt fait redescendre son engin vers le bas, et il s’est logé dans mon alvéole avec beaucoup de douceur…


    Comme je l’adorais, à ce moment, ce type odieux ! Que c’était bon ce qu’il me faisait. Lui, je le détestais toujours autant, mais cette grosse tige de chair si douce, si brutale et si câline à la fois, j’en étais folle… Quelle idiote j’étais d’avoir feint le sommeil. J’aurais pu la prendre dans ma main, jouer avec elle, toucher son gros bout renflé, si chaud, si bienfaisant…


    — Oh non, a soupiré Charly… Non, merde…


    Il a dégagé la pointe de son éperon et l’a promenée encore deux fois, très vite, entre les poils, et puis cela a jailli, brûlant, sur mon ventre… Je me suis mordu la lèvre…


    — Quel con, a dit Charly. Mais quel con… un vrai puceau…


    Il s’est marré sans bruit, et sa queue, toute chaude, toute gluante, mais beaucoup moins dure, maintenant, il la promenait sur mon ventre, en dessinant des petites courbes comme quelqu’un qui gribouille en téléphonant… Le sperme engluait mes poils et descendait vers mon sexe… Charly a dû le remarquer. Il s’est remis sur ses genoux…


    — Il ne manquerait plus que ça, hein, Mirza, a-t-il murmuré… alors là, ça serait la meilleure, hein ?


    J’ai senti qu’il m’essuyait… Il s’est montré très méticuleux…


    Puis il a nettoyé le bout de son pénis et a fait rentrer le tout sous son short. Il était debout, maintenant, et il regardait attentivement son short, pour vérifier qu’il ne l’avait pas taché. Mirza s’était redressée, elle aussi. Sa queue fouettait l’air tiède. Le soleil séchait l’humidité que Charly avait laissée sur mon ventre. Cela me tirait sur les poils…


    — Tu dors ? a insisté Charly.


    Cette fois encore, j’ai gardé le silence.


    — Mettons que tu dors vraiment. (Il s’est baissé pour ramasser la raquette qu’il avait déposée dans l’herbe, au pied de l’érable, et il s’en est donné un petit coup sur la jambe…) Moi, ça ne me dérange pas du tout… Mettons que tu as fait un rêve, si ça t’arrange… J’espère qu’il t’a plu, ton rêve, petite salope… Tu es bien la fille de ta nympho de mère…


    Mirza a aboyé, doucement. Charly lui a gratté le crâne.


    — Eh oui, ma vieille, c’est la vie… Toi aussi, tu es une femelle, hein… Elles auront notre peau…


    Il a fait quelques pas dans l’herbe, en longeant la haie, puis il m’a dit encore quelque chose, avant de tourner à l’angle de la maison.


    — Si tu as rêvé, tu ne pourras rien dire à ta mère, ma chérie. Mais si tu n’as pas rêvé, sache que je suis à ta disposition. On m’appelle Charly la défonce, il me les faut toutes… Si ça te démange trop, tu peux me passer un coup de fil… Je me ferai un plaisir de te faire une fleur… Les petites poulettes comme toi, c’est mon plat préféré…


    Ma haine pour ce sale type prétentieux était revenue, intacte. Mais j’ai pensé qu’il me tendait peut-être un piège, qu’il me provoquait, pour m’obliger à briser la fiction du sommeil, et j’ai fait comme si je dormais toujours… Un peu plus tard, le gravier a craqué, dans l’allée… C’est alors que j’ai réalisé qu’avant de partir, il avait éteint le transistor.


    J’ai attendu cinq bonnes minutes. Le bruit du moteur de sa BMW a grondé derrière la grille, puis s’est éloigné. J’ai compris que ma mère et lui étaient partis avec Viviane pour la foire… Je me suis assise dans l’herbe. Ma tête tournait. Je me sentais un peu écœurée par moi-même, et pourtant, je ne regrettais rien. Depuis que Rosa était venue chez nous, ma vie commençait sérieusement à bouger…


    Je suis montée à la salle de bains pour me laver. J’ai regardé mon visage dans le miroir. Mes paupières étaient mauves, un peu alourdies ; ça me donnait l’air vicieux, mais jamais encore je ne m’étais trouvée aussi jolie… Je suis allée m’étendre sur mon lit, avec le transistor de Rosa, et j’ai passé ma journée à sommeiller en écoutant de la musique…
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    En fin d’après-midi, mon père a téléphoné pour prévenir qu’il rentrait dîner et dormir à la maison. Il prenait toujours cette précaution, quand il venait en semaine. Sans doute – mais je ne l’ai compris que par la suite – la séparation entre lui et ma mère était-elle déjà effective à l’époque ; le samedi et le dimanche étaient réservés à mon père, mais en semaine, il devait prévenir pour ne pas tomber sur un des amis de sa femme…


    Mon père et moi, nous nous aimions beaucoup, mais nous avions du mal à communiquer ; je lui en voulais de me laisser seule et de ce que je prenais pour de la faiblesse devant ma mère, alors qu’en fait, ce n’était que de l’indifférence…


    Au téléphone, nous avons un peu parlé, et je lui ai dit que je lui ferais des crêpes ; c’était son plat préféré – mon père est breton, par sa mère. Je suis allée acheter de la farine de sarrasin, en vélo, au centre commercial. Comme je revenais en passant par le mail, j’ai aperçu Rosa, à la terrasse d’un café, en compagnie d’un homme d’un certain âge, ventru et renfrogné. Ils avaient l’air de s’engueuler.


    



    Je venais de verser la pâte liquide dans une grande jatte de bois quand une voiture s’est arrêtée devant le portail. Je suis allée poser la jatte sur le bord de la fenêtre, pour que la levure ait le temps d’agir, et j’ai vu ce type corpulent et Rosa qui discutaient à l’avant d’une Mercedes. Rosa faisait non avec sa tête. Le type semblait insister. Il s’est penché pour l’embrasser sur la bouche. Elle s’est laissé faire. Quand elle est descendue de voiture, le type lui a crié quelque chose et elle a levé le doigt en l’air, pour faire un geste obscène. Le type est descendu de voiture et lui a couru derrière. Ils se sont encore disputés un moment, mais je ne pouvais plus les voir à cause de la glycine qui débordait sur la grille d’enceinte.


    Quand Rosa est entrée dans la cuisine, j’étais en train de couper des petits dés de poitrine fumée pour garnir les crêpes. J’ai vu qu’elle était démaquillée et que ses lèvres étaient toutes gonflées ; ses paupières aussi étaient bouffies et il y avait une langueur bizarre sur son visage… Elle marchait avec précaution et quand elle s’est assise, j’ai vu qu’elle grimaçait. La première chose qu’elle a faite, une fois assise, ce fut d’allumer une cigarette ; la seconde, de changer la station qui jouait sur sa radio… J’avais mis France Inter, elle a remis ce qu’elle écoutait d’habitude. Une musique de rock, très bruyante, s’est répandue dans la cuisine.


    — Et ta mère, ai-je dit. Elle va mieux ?


    — Tu te crois drôle ? m’a demandé Rosa.


    — Tu t’es bien amusée, avec ce gros type ?


    — Qu’est-ce que c’est que tu es en train de faire ?


    — Des crêpes, pour mon père…


    — Je parle des vannes que tu m’envoies. Ce ne serait pas une scène de jalousie, par hasard ? Parce que j’aime autant te dire une chose, je ne me suis jamais laissé emmerder par un mec, ce n’est pas une petite pisseuse qui va commencer. Retire-moi mes bottes.


    Comme je ne bougeais pas, continuant à trancher mon lard, elle a claqué des doigts comme pour appeler un chien et m’a montré le sol, à ses pieds.


    — N’oublie pas que nous sommes en compte d’une fessée, ma jolie. Moi, je ne l’ai pas oublié. Alors, si tu ne veux pas que ça dégringole… tu ferais bien de rappliquer.


    J’ai posé mon couteau et j’ai fait le tour de la table. Elle a fait pivoter sa chaise et, la cigarette aux lèvres, m’a tendu sa jambe. Je me suis agenouillée devant elle et j’ai saisi sa botte. Mais au lieu de tirer dessus, j’ai soulevé sa jambe pour regarder sous sa robe. Elle s’est laissé faire, ne réalisant pas. J’ai eu le temps de voir qu’elle n’avait pas de culotte, et que la grosse touffe sombre de ses poils était toute gonflée, comme les plumes d’un gros oiseau noir. La chair des cuisses, si blanche d’ordinaire, était striée de marques rouges et mauves, de fines rayures parallèles, et toute la peau en était rougie. Rosa a retiré son pied de mes mains et l’a posé sur ma poitrine. Elle m’a repoussée avec force. Je suis tombée à la renverse et ma blouse de laborantine s’est relevée. Je l’ai rabattue sur mon ventre.


    J’ai voulu me relever, mais Rosa avait posé son pied sur ma poitrine. Elle m’a obligée à rester couchée par terre.


    — On ne bouge pas, m’a-t-elle dit.


    J’ai cessé toute résistance. Je ne savais pas si c’était un jeu comme la veille, dans la chambre de ma mère, ou si sa colère était réelle.


    — Il faudra que cette manie de regarder sous ma robe te passe, a-t-elle dit.


    — Qui c’est qui t’a fouettée ? C’est ce gros type !


    Les yeux de Rosa se sont étrécis. Je ne voyais plus que deux minces fentes brillantes. Elle a appuyé un peu plus fort, sur mon sternum, et le talon pointu de sa botte m’a fait mal.


    — Relève ta blouse.


    J’ai obéi. Elle a vu que je n’avais pas de culotte. D’un geste, elle m’a indiqué que je devais me trousser beaucoup plus haut. J’ai retroussé la blouse au-dessus de mon nombril.


    — Alors, comme ça, on s’était préparée. On attendait sagement le cul nu sous sa robe. Comme une petite épouse qui attend son mari pour tirer un coup, c’est ça, hein ? Tu m’as bien regardée, petite gouine ? Qu’est-ce que tu t’es imaginé ? Qu’on allait se mettre en ménage ? Que je te rendrais des comptes ?


    J’ai fait non avec la tête. Elle me faisait très mal, maintenant.


    — Regarde bien, m’a-t-elle dit. Ouvre grand tes yeux de biche.


    Elle a retroussé sa jupe de cuir au-dessus de sa croupe. Ses fesses étaient striées de marques livides. À certains endroits, près des poils, la peau était déchirée, sanguinolente. Elle a frappé du plat de la main sur une de ses fesses.


    — Tu sais ce que c’est ça ? Allez, dis-le…


    — Un cul ?


    — Non, ma jolie. Pas UN cul. MON cul. Et mon cul, j’en fais ce que je veux, tu comprends ? Il n’appartient qu’à moi. Même si je le donne à tout le monde, il n’appartient qu’à moi. Tu es capable de te mettre ça dans ta petite cervelle d’oiseau ?


    J’ai hoché la tête.


    — Mon cul est à moi, a continué Rosa. Par contre, le tien n’est pas à toi. Le tien est à moi aussi. Tu piges ? Quand j’ai envie de ton cul, je le prends. Je me sers. Toi, si tu as envie du mien, tu me le demandes. ET POLIMENT. Pigé ? Si on doit être des associées, toi et moi, ce sera sur cette base-là. Sinon, chacune reprend ses billes. Tu seras la demoiselle de la maison, et moi, Marie-Rose, la bonne. Alors ? Qu’est-ce que tu choisis…


    — Je ne veux pas que tu sois ma bonne. C’est moi qui serai la tienne…


    J’ai vu que Rosa était prise au dépourvu. S’était-elle attendue à de la résistance, à une bouderie, à des chichis ? Elle s’est mise à rire.


    — Voilà, a-t-elle dit. Tu as très bien pigé. Tu seras mon petit larbin personnel. Mon larbin du cul. Ma petite bonne à tout faire. Tu m’obéiras au doigt et à l’œil. Et tu ne feras jamais plus la gueule, sinon, pan pan cucul ! O.K. ?


    J’ai fait oui, avec la tête. J’étais couchée sur le lino glacé, ma blouse retroussée jusqu’aux aisselles (j’avais en effet, sur un geste de Rosa, dénudé mes seins) et je me tenais immobile, les bras en croix, les cuisses séparées. Rosa, sa robe de cuir toujours retroussée, comme pour rafraîchir ses fesses et son ventre, avait déplacé son pied. La semelle de sa botte était maintenant posée sur mon sexe et, appuyant juste ce qu’il fallait pour m’intimider, elle faisait aller et venir son pied en écrasant ma vulve. Tirant sur sa cigarette, elle a frotté la semelle terreuse contre mon sexe, en remontant, et le talon aigu de la botte s’est niché entre mes fesses. Elle a appuyé progressivement, en m’épiant entre ses cils. J’étais très excitée, je me sentais veule, sale, et plus elle me faisait mal, plus je sentais monter de mon corps une infâme adoration.


    — Prépare-toi, m’a-t-elle dit. Mets ta main sur ta bouche. Mords-la. Je vais te faire mal.


    — Pourquoi ? Pourquoi, Rosa ?


    — Parce que j’ai envie de te faire mal. J’ai envie, ça te suffit comme réponse ?


    — Mais après… quand tu m’auras fait mal… on pourra faire des choses ?…


    — Quelles choses ?


    — Tu sais bien… comme dans la chambre de ma mère…


    — Voyez-vous ça. Alors, ça te plaît qu’on te suce le berlingot, hein ? Tu aimes ça ? Mords ta main, en attendant, je commence…


    J’ai mordu ma main. Rosa a écrasé mon sexe en faisant tourner sa semelle, comme quelqu’un qui s’essuie sur un paillasson, qui essaie de retirer la boue de sa chaussure. Mais la matière molle et élastique qu’elle sentait rouler sous le cuir, c’était ma vulve. Elle n’avait pas menti. Elle m’a fait très mal. J’avais beau mordre ma main, je n’ai pu retenir un cri de douleur. Elle a retiré aussitôt son pied, et j’ai vu qu’elle était honteuse. Elle a regardé mon sexe.


    — Eh bien, a-t-elle bougonné, qu’est-ce que tu as à piailler comme ça. On croirait que je t’ai fait vraiment mal…


    — Mais j’ai eu mal, Rosa… tu es méchante…


    — J’aime être méchante avec toi. Tu m’inspires… Mais tu vas voir ta récompense. Ouvre la bouche et ferme les yeux… c’est une surprise…


    Je suis devenue cramoisie. Je savais très bien ce qu’elle allait me mettre dans la bouche. J’ai fait semblant de joindre mes paupières, mais entre mes cils je l’ai vue s’accroupir au-dessus de mon visage. Des deux mains, elle a ouvert la fente poilue de son ventre et j’ai vu se déplier les grosses lèvres mauves, puis, entre elles les lamelles roses des nymphes. Du doigt, elle a dégagé son bourgeon, qui a pointé, comme le bout d’une langue… Elle est restée ainsi, béante et velue, horrible et fascinante, à environ un centimètre de ma bouche et de mes narines. Je pouvais sentir son odeur fauve et croupie, son parfum de marais et de poisson… Je pouvais voir la muqueuse luisante qui s’arrondissait autour du vagin, puis qui se resserrait, comme si sa vulve était un organisme vivant, un gros mollusque doué d’une existence propre…


    — Je sais que tu regardes, a dit Rosa à voix très basse. Tu peux ouvrir les yeux, sale petite hypocrite. Ne crains rien, je vais te la faire voir d’encore plus près. Et maintenant, respire-la bien, ça vaut toutes les fleurs… Respire à fond, c’est mon odeur… Tu aimes ?


    — Ça sent fort…


    — Les vraies baiseuses sentent fort… Maintenant, tu vas la goûter… sors le bout de ta langue… voilà… un peu plus… lèche-moi les poils, sur les côtés, rien que les poils… voilà… lisse-la-moi, dégage-la-moi… voilà… maintenant, tu vas mettre ta langue là, tu vas goûter le meilleur morceau…


    Elle a posé le bout de son index sur la cerise qu’elle expulsait de son capuchon, et elle a appliqué sa vulve ouverte à ma bouche. Ma langue, dardée, a rencontré le gros grain de chair.


    — Voilà, a soupiré Rosa… c’est ça… fais bouger ta langue doucement… tout doucement…


    Elle avait collé les lèvres chaudes et mouillées de sa plaie comme une grande bouche molle, une ventouse qui adhérait au bas de mon visage, épousant ma bouche ouverte, et ma langue était collée au creux de la fente, l’extrémité posée sur le clitoris. De cette façon, je ne sentais pas son goût, car c’était la partie inférieure de ma langue, celle où il n’y a pas de papilles, mais de grosses veines tortueuses, qui était en contact avec sa chair intime. Seule la pointe de ma langue pouvait savourer l’aigrelette saveur de son clitoris.


    — Maintenant, m’a dit Rosa, tu vas t’en mettre plein la bouche, petite cochonne. Retourne ta langue et lèche-moi tout…


    J’ai fait ce qu’elle disait, en dépit du vague dégoût que j’éprouvais. J’ai fait descendre ma langue jusqu’au vagin, et je l’ai appliquée contre sa muqueuse, bien à plat, du bon côté cette fois. Son goût fade a empli ma bouche et j’ai eu un début de réflexe de refus…


    — Tu vas t’habituer, m’a dit Rosa. Tu verras. Au début, on n’aime pas… mais après…


    Je suis restée comme ça ; des larmes emplissaient mes yeux et Rosa me tenait par les joues ; elle a fait bouger doucement son cul, frottant sa fente ouverte à ma bouche, et ma salive se parfumait de ce qui imprégnait sa muqueuse. Son goût me répugnait toujours autant, mais, à ma grande surprise, je n’avais plus envie de me détourner. J’ai même avalé une gorgée de salive ainsi parfumée. Rosa a soulevé un peu le cul, pour me laisser respirer et j’ai vu ses yeux endormis qui m’observaient… Elle m’a chatouillé les lèvres avec ses poils, comme pour me narguer, me proposant, sans me l’accorder, la honteuse friandise de ses muqueuses béantes… C’est moi qui ai remonté ma tête pour les porter à ma bouche, et je les ai même un peu mordues… Alors elle s’est assise bien commodément sur ma bouche et toute sa viande chaude et velue s’est enfournée entre mes mâchoires.


    — Tu apprends vite, a dit Rosa. Tu es douée… tu feras une bonne suceuse… on sent que tu as ça dans le sang… il est vrai qu’avec ta mère, tu as de qui tenir…


    Entre mes lèvres, les efflorescences de ses lèvres internes formaient comme de minuscules guenilles de chair que je mordillais, que je suçotais. Ma bouche et son sexe faisaient des bruits de goinfres en train de s’empiffrer, et cela faisait rire Rosa ; cela m’a fait rire, moi aussi, mais j’avais la bouche pleine d’elle et mon rire est resté au fond de ma poitrine.


    Tout en me nourrissant de sa viande intime, je la touchais entre les fesses, je caressais les sillons qu’avait laissés la correction qu’on lui avait infligée, et je flattais les abords de son anus…


    J’aurais voulu être sale, dégoûtante. Je me sentais exaltée par la bestialité de ce jeu… J’ai commencé à me masturber, en cachette d’elle, qui ne pouvait pas voir mon autre main… Et j’ai réglé le rythme de mes doigts sur celui de ma langue.


    — Tu es douée, il n’y a pas à dire, a insisté Rosa…


    J’ai senti un liquide un peu salé emplir ma bouche… un jet minuscule s’échappait de Rosa… Ses ongles griffaient mes joues pour m’empêcher de détourner la tête. Alors, j’ai avalé… Des jets minuscules, tièdes et saccadés, ont continué à s’échapper d’elle… J’avalais au fur et à mesure, sans m’interroger, ce qu’elle versait dans ma bouche. Je me caressais, en même temps, et tout à coup, j’ai senti pointer dans mon sexe une envie d’uriner… Ce n’est qu’à ce moment que j’ai réalisé qu’elle-même urinait dans ma bouche. Le dégoût m’a soulevé le cœur, mais j’ai continué à boire ; et elle, elle a continué à m’envoyer contre le palais, des petites rafales régulières d’urine âcre et chaude.


    J’ai resserré mes cuisses l’une contre l’autre, et, pendant que Rosa pissait dans ma bouche, moi, je pissais sur le lino. Je sentais le jet me brûler la peau des cuisses, et je réglais son débit sur celui de Rosa… Je pouvais imaginer que c’était son urine qui traversait mon corps comme un récipient ouvert aux deux extrémités, et qui ressortait entre mes cuisses…


    Après un moment, Rosa n’a plus rien envoyé dans ma bouche. Elle se contentait de rester ainsi, assise sur le bas de mon visage, m’écrasant la mâchoire sous le poids de son gros derrière tiède, et savourant les mouvements de ma langue qui la nettoyait méticuleusement…


    — Bon Dieu, tu m’as bien fait jouir, a dit Rosa. J’ai vraiment pris mon pied… Je crois même que j’ai un peu pissé, non ?


    Elle a décollé son sexe de ma bouche pour me laisser parler. J’ai léché mes lèvres qui étaient toutes endolories par la pression des siennes et irritées par le frottement des poils. Son goût était encore plus fort sur ma propre bouche.


    — Tu as tout bu ?


    — C’était salé. Je crois que j’ai fait pipi, moi aussi…


    — Bravo ! a dit Rosa.


    Elle s’est relevée et a vu qu’en effet, j’avais inondé le lino. Elle est allée chercher la serpillière sous l’évier, et s’est mise à nettoyer le sol. Ses gestes étaient précis et efficaces. À nouveau, elle était « Rosa » la bonne.
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    Elle a passé un peu de Monsieur Propre pour effacer l’odeur, puis elle est allée s’asseoir. Je devais souvent le remarquer par la suite, chaque fois que nous avions « joué » ensemble, surtout quand nous nous étions laissées aller à certains excès, comme ce soir-là, nous éprouvions une certaine gêne, nos regards s’évitaient, nous nous efforcions de parler d’une façon normale, comme s’il ne s’était rien passé…


    — Bon Dieu, a dit Rosa, je suis vannée… Je crois que je vais bien dormir, ce soir. Alors, comme ça, ton père vient dormir ici ? Comment est-il, ton père ?


    Je lui ai un peu parlé de mon père et des étranges relations qu’ils entretenaient, ma mère et lui. Rosa n’écoutait que d’une oreille. J’avais l’impression qu’elle me regardait comme si elle me voyait pour la première fois. Parfois, je me taisais, un peu embarrassée par son examen, et elle m’encourageait à continuer, d’un petit sourire courtois… Mais ses yeux restaient lointains, absents.


    Un peu plus tard, elle m’a demandé de lui passer du beurre sur les fesses, pour adoucir la brûlure des coups de martinet qu’elle avait reçus. Je me suis étonnée qu’elle se laisse battre, elle, qui avait pourtant un sacré caractère…


    — Tu aimes ça ?


    — Pas vraiment. Attends… je vais me mettre sur la table, vas-y doucement… c’est sensible…


    Elle a retroussé sa jupe de cuir et a posé le haut de son corps sur la table. J’ai pris une noisette de beurre dans ma main et je l’ai malaxée jusqu’à ce que la chaleur de ma peau la fasse fondre ; ensuite seulement, je l’ai étalée sur les fesses empourprées de Rosa et j’ai commencé à la masser doucement… Elle a soupiré d’aise…


    — C’est bien. Voilà, comme ça… mets-en partout…


    Amusée par ce jeu, j’ai beurré tout son cul, puis le haut de ses cuisses, et même sa chatte… Elle cambrait les reins et épatait sa croupe pour laisser mes mains ointes de beurre fondu enrober toute sa chair et ses parties poilues. Mes mains entraient dans sa chair avec une étonnante liberté.


    — Tu te sers de mon cul, m’a dit Rosa, d’une voix endormie, et tu ne m’as pas demandé la permission. Tu seras punie…


    — Mais pas du tout, je te passe du beurre.


    — Tu crois que je ne sens pas que tu prends du plaisir, avec tes doigts… ça te plaît de me tripoter le cul et la chatte… tu as l’impression que ça t’appartient… oui, entre tes doigts, tout au fond, mets-moi du beurre partout…


    J’avais enfilé un doigt dans le goulot tiède de son vagin, dont les dimensions m’impressionnaient, et j’explorais cette chair si fluide, si vivante… Le beurre fondu coulait en grosses larmes jaunes hors de son calice, descendait, entre les poils, vers le ventre… Rosa se dandinait, trémoussant ses grosses fesses luisantes de beurre, pour mieux aspirer mes doigts dans ses profondeurs…


    — Profites-en… amuse-toi bien, petite cochonne. Après, ça sera mon tour de m’occuper de ton cul…


    — Pourquoi t’es-tu laissé fouetter, si tu n’aimes pas ça ?


    — Parce qu’il me paye, figure-toi, ce gros salaud. Et il me paye bien. Qu’est-ce que tu crois, que je vais faire la boniche toute ma vie ?… Je mets de l’oseille de côté. Ce n’est pas avec ce que ta mère me verse que je pourrais m’acheter un bistrot.


    — Et lui, il te paye cher ?


    — Et comment ! Il est bourré de fric. C’est un marchand de vin. Il a des poignées de billets de cinq cents balles dans ses poches. Chaque fois qu’il a besoin de moi, il téléphone chez ma sœur, et elle me prévient.


    — Et si je te payais, moi, tu te laisserais fouetter ?


    — Tu aurais envie ?


    J’ai réfléchi un moment, tout en lui oignant l’intérieur de l’anus. Sa chair luisait comme celle d’une volaille qu’on s’apprête à mettre au four.


    — Non, je ne crois pas que j’aimerais ça.


    — Les filles comme toi, m’a dit Rosa en se relevant, elles sont faites pour être fouettées, pas pour fouetter les autres.


    — Comment le sais-tu ?


    — Ça se voit dans leurs yeux… Tu as le visage d’une fille qui aime les coups…


    Elle a fait quelques pas, prudemment. Le cuir de sa jupe glissait avec un bruit soyeux sur ses fesses beurrées.


    — Ça va mieux… ça va pénétrer dans la peau… demain, tu verras, j’aurais le cul tout lisse, comme une grosse pêche…


    Elle est revenue vers moi, m’a prise dans ses bras, a collé ses seins contre les miens. Nous étions de la même taille. Elle se dandinait un peu pour que nos deux corps s’épousent plus étroitement. Puis elle a retroussé ma blouse, par-derrière, et elle a enfilé dans mon anus un doigt qu’elle avait graissé de beurre. Elle me regardait dans les yeux. Je soutenais son regard. Quand son doigt est arrivé au fond de moi, j’ai entrouvert la bouche… Je me sentais délicieusement molle, j’étais sa chose, son chiffon… Rosa s’est mise à rire.


    — Les filles comme toi, quand on leur met le doigt au cul, elles ouvrent toujours la bouche, comme tu viens de faire…


    — Pourquoi ?


    — C’est dans leur caractère. Elles ont un côté un peu chienne. Elles aiment bien être ouvertes… qu’on leur enfile des trucs… je te montrerai, un autre jour, on n’a pas le temps, ce soir…


    Son doigt remuait comme un gros ver qui se tortillait entre mes fesses. Des remous se formaient dans mes boyaux alanguis et remontaient, s’étoilant jusqu’à l’estomac…


    Rosa a léché ma lèvre inférieure, puis l’autre. Du bout de sa langue, elle a tracé un cercle parfait autour de mes lèvres. Puis elle a fermé les yeux, et elle a eu, tout à coup, l’air d’une petite fille très fatiguée, qui tombe de sommeil. J’ai senti une bouffée d’atroce tendresse monter du fond de mon ventre. J’étais amoureuse, il n’y avait aucun doute possible. Sa bouche est venue chercher la mienne. Nous nous sommes embrassées, elle a vu que je pleurais, quand elle a ouvert les yeux, mais elle n’a rien dit.


    Elle est montée dans sa chambre, pour se changer.


    Ensuite, je l’ai entendue aller et venir, à l’étage. Elle fermait les persiennes. Elle sortait les affaires de ma mère pour la nuit. Puis elle est redescendue. Elle portait le jean et le tee-shirt qu’elle utilisait à la maison. Elle avait noué ses cheveux en chignon. Son visage était gras de crème de nuit. Elle était moins jolie, quand elle n’était pas maquillée, et peut-être à cause de ça, la trouvant alors désarmée, je l’aimais encore davantage.


    — Tu avais laissé tes souliers par terre. Tu sais ce que je t’ai promis.


    J’ai cru qu’elle plaisantait. Mais elle ne plaisantait pas. J’étais furieuse contre elle, mais surtout, j’étais mortifiée par sa froideur.


    Debout j’ai laissé retomber ma blouse.


    — Mais non, mais non, a dit Rosa. Remonte-moi ça et file à la cuisine. Tu vas rester au piquet jusqu’à ce que ton père arrive.


    Elle m’a poussée devant elle, sans douceur. Elle m’a coincée entre le frigo et la machine à laver. J’ai dû retrousser ma blouse et la nouer sur mon ventre. Elle m’a fait agenouiller et a posé un gros livre de cuisine sur ma tête. Les bras levés, je devais tenir ce livre. Elle m’a regardée un moment, puis ses mains sont venues sur mes seins. Elle a déboutonné le haut de ma blouse de façon à les laisser sortir.


    — Voilà, a-t-elle dit, les nichons et le cul à l’air. Il faut espérer que personne ne viendra me voir. Surtout pas cet abruti de Max… Tu imagines un peu le spectacle que tu lui offrirais, à ce pauvre Max…


    Je me suis retournée à demi, pour la regarder. Elle souriait.


    — Tu ne me laisserais pas comme ça ?


    — Et pourquoi pas ?


    Elle a caressé mes seins, a fait durcir mes mamelons, s’est redressée.


    — Si j’ai envie de montrer ton cul à mes amis, tu crois que je vais me gêner, peut-être ? Ton cul ou tes seins. Et même ta chatte. Tu refuserais ?


    — Bien sûr.


    — Dans ce cas, on ne joue plus, toi et moi, tu peux reposer ce livre, tu peux te relever, et retourner dans ta chambre.


    Je n’ai pas bougé.


    — Tu préfères rester ? Alors mets-toi bien dans la tête une fois pour toutes que c’est moi qui décide. Compris ?


    J’ai fait oui avec la tête.


    Rosa m’a caressé la joue.


    — Si je te demande de montrer tes seins à Max, tu le feras ? (J’ai opiné de la tête, honteuse.) Et de lui montrer ton cul ? Tu me diras qu’il l’a déjà vu… mais le lui montrer vraiment, en écartant les fesses avec les mains…


    Rien qu’à cette idée, je me suis sentie défaillir. Les joues en feu, je n’ai pu que hocher la tête.


    — Et ta chatte aussi ? En l’ouvrant avec les mains, elle aussi ?


    — Si tu me dis de le faire, je le ferai. Mais ne le fais pas, Rosa. Ne me montre pas à des garçons…


    — On verra, a dit Rosa. En attendant, reste comme ça. Je m’occupe de la bouffe.


    Elle s’est mise à faire sauter des crêpes. Elle s’y prenait à merveille, comme pour tout ce qu’elle faisait.


    J’avais mal aux genoux et le poids du livre m’endolorissait la nuque, mais j’étais contente d’être punie par elle. Elle me parlait, en cuisinant. Elle me racontait une saison qu’elle avait passée dans une crêperie à Quiberon. Le patron la baisait en douce de sa femme.


    — Je devais avoir ton âge. Peut-être moins…


    Elle a mis de côté les crêpes qu’on salerait pour y faire cuire les lardons, et a sucré les autres. Elle est venue m’en faire manger. Pendant que je croquais la pâte brûlante et sucrée, elle faisait durcir mes mamelons de ses doigts poisseux de sucre.


    — Je veux que tu sois toujours excitée… c’est bon ?…


    Avant que j’aie pu répondre, la cloche a tinté au portail. Elle est allée voir à la fenêtre.


    — C’est Max. Ne bouge pas. Je vais aller lui parler.
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    J’avais encore de la pâte dans la bouche. Je me suis mise à trembler. J’ai rapproché mes cuisses et j’ai comprimé mon sexe entre elles. Je pensais à Max. Pourvu qu’elle ne me montre pas à lui. Et si elle le faisait ? Je ne savais plus. J’ai avalé la pâte. Je les ai entendus chuchoter dans le couloir.


    — Essuie tes pieds, disait Rosa. Tu ne pourras pas rester longtemps. Le père de la petite ne va pas tarder.


    Max est entré dans la cuisine et s’est assis à table. Tout à coup, il m’a vue. Je le regardais par-dessus mon épaule. Ses yeux se sont arrondis. Rosa a fait comme si de rien n’était.


    — Tu crois qu’il pourra passer par chez les voisins, si ton père arrive ? La chienne ne le mordra pas ?


    Max regardait mes fesses nues. Il a déplacé sa chaise de côté, parce que la table le gênait pour me voir.


    — Qu’est-ce qui se passe ? a-t-il dit.


    — Elle est punie, a dit Rosa. Elle doit rester comme ça, le cul et les nichons dehors, à genoux…


    — Les nichons aussi ?


    — Tourne-toi, m’a dit Rosa. Fais-lui voir tes seins…


    — Non, Rosa, je t’en prie.


    — Tu peux remonter dans ta chambre, si tu préfères. Non ? Alors, fais-lui voir tes seins…


    J’ai fait pivoter mon torse sur mes hanches. À cause de mes bras relevés, pour tenir le livre, mes seins étaient aplatis sur mon torse. Rosa m’a dit de poser le livre par terre. J’ai obéi. Mes seins se sont allongés et ont bougé sur ma poitrine. J’ai baissé les paupières pendant que Max les admirait. Rosa a mouillé son doigt et m’a pincé les mamelons, les faisant durcir. Puis elle a palpé mes globes de chair.


    — Elle est bien foutue, hein ? a-t-elle dit à Max.


    — Pas mal. C’est une vraie femme, dis donc… si sa mère ne l’attifait pas comme une demeurée…


    — Moi, je trouve ça marrant, a dit Rosa, jouant toujours avec mes seins… Tu veux les toucher, toi aussi ?


    Max a jeté un regard prudent vers la fenêtre ouverte.


    — Ne t’inquiète pas, a dit Rosa. Si le père rapplique, on entendra la voiture. La petite t’accompagnera au jardin et tu passeras par chez les voisins. Elle s’occupera du chien…


    — Dans ce cas, a dit Max avec un gros rire.


    Il s’est calé confortablement dans sa chaise et m’a regardée en souriant. Puis il a pris une crêpe sucrée, sur la pile, et l’a pliée en huit avant de s’en fourrer un coin dans la bouche.


    — Va lui faire toucher tes seins, m’a dit Rosa, d’une voix douce. Ta punition est levée. Si tu es gentille, si tu le laisses te toucher, j’irai te récompenser cette nuit.


    — Ah bon ! a dit Max. C’est comme ça que ça se passe… (Il a ricané bêtement…)


    Je me suis levée et, cachant mon sexe d’une main, je me suis dirigée vers la table. Rosa me tenait par le bras comme une mère qui aide son enfant à faire ses premiers pas.


    — Enlève ta main. Il a envie de voir ton petit poilu, Max, je le connais, ce vicelard.


    Comme je n’obéissais pas, elle a pris ma main et me l’a mise dans le dos. Tenant ainsi mes deux mains derrière mon dos, elle m’a obligée à aller jusqu’à Max.


    Il regardait mes seins et mes poils en mangeant sa crêpe.


    — Tu as du sucre sur les doigts, a dit Rosa. Tu vas la coller si tu la touches… Fais-lui lécher tes doigts…


    Max l’a regardée d’un air admiratif, puis il m’a tendu ses doigts. Rosa m’a donné une petite bourrade. J’ai sucé les doigts de Max. Quand ils ont été propres, il a pris mes seins dans ses mains et les a soupesés. Il paraissait surpris par leur importance.


    — À cet âge, les filles ont toujours des gros nichons, lui a dit Rosa. Ensuite, ça diminue…


    — Les tiens n’ont pas diminué, a dit Max.


    Il m’a pincé les mamelons. Ses mains étaient calleuses et rêches.


    — Tu as vu comme elle est rouge, s’est marrée Rosa. On croirait qu’elle déteste ça… non ?


    — C’est parce que tu m’obliges, ai-je protesté…


    — Tais-toi, tu n’as pas la parole. C’est avec Max que je parle… À cet âge, elles adorent qu’on les tripote…


    — Plus tard aussi, a dit Max. Je peux en bas aussi ?


    C’est à moi qu’il posait la question, en désignant d’un doigt le bas de mon ventre. J’ai consulté Rosa du regard.


    — Elle ne compte pas, a-t-elle dit, en allumant une cigarette. C’est à moi qu’il faut demander ça. Oui, mon gros Max, tu peux lui toucher le cul et la chatte, si tu en as envie. Mais dépêche-toi…


    Max s’est penché pour prendre mes fesses dans ses mains. Ses lèvres se sont posées sur la pointe de mon sein. En me palpant les fesses, il m’a sucé le mamelon. Puis il m’a touchée devant, entre les poils. J’étais toute mouillée. Je tremblais d’énervement. Ses gros doigts maladroits ont séparé mes lèvres et ont cherché mon bouton. J’ai sursauté quand il l’a trouvé. En me regardant d’un air intrigué, il a commencé à farfouiller entre mes poils. Il me faisait mal en me branlant, et pourtant, j’aimais ça. Rosa est venue derrière moi. Pendant qu’il s’occupait de mon sexe, elle a couvert mes seins de ses mains.


    — Avoue que je suis gentille, Max, a-t-elle dit. On ne doit pas te faire des cadeaux pareils très souvent…


    — C’est la première fois, a dit Max. (Il était abasourdi.) Bon Dieu, comme elle est chaude du cul, cette petite… Si on m’avait dit ça quand je la voyais passer, déguisée en guide de France. Elle est vierge, dis donc…


    — Ne déconne pas avec ça, a dit Rosa.


    J’ai eu un mouvement de recul quand le gros doigt de Max a cherché à me pénétrer.


    — Tu me croiras ou pas, je n’ai jamais eu de pucelle…


    — Celle-là, tu en feras ton deuil. Je me la réserve…


    — Alors, comme ça, tu es gouine, toi, Rosa ?


    — Je suis ce que je veux, c’est pas tes affaires. Tu as fini ?


    — Attends un peu, merde, elle n’a pas joui…


    Rosa s’est mise à rire. Je l’ai imitée, par contagion, mais c’était purement nerveux. Malgré leur maladresse, les doigts de Max ne laissaient pas ma chair indifférente. Comme ce matin, avec le docteur, une sourde rancœur contre le mâle qui me manipulait se mêlait aux plaisirs qu’il me procurait. Je détestais ce sourire plein de suffisance, ces attouchements cyniques… Je me sentais diminuée.


    Maintenant que j’écris ces lignes, mon expérience aidant, je comprends que ce n’étaient pas en réalité les grossières caresses de Max qui émouvaient ma chair, mais la situation elle-même, la tranquille obscénité de ce maquignonnage, Rosa me « prêtant » à Max comme un objet dont il pouvait se servir sans se soucier de mon avis.


    Elle était là, elle aussi, derrière moi, me caressant les seins, riant à voix basse dans mes cheveux, heureuse de ma honte, de mes révoltes, de ma faiblesse, de l’humiliation que je subissais, mais justement à cause de ça, amoureuse de moi, elle aussi… amoureuse de ma docilité… Plus tard, des années plus tard, j’ai eu une autre maîtresse qui, pareillement, me prêtait souvent à des amies. Elle m’a avoué que ma passivité la rendait folle. J’étais comme une drogue, disait-elle.


    Enfin, j’ai mouillé les doigts de Max, un spasme tiède a dénoué mes entrailles et j’ai pressé dans la paume de sa main ma vulve inondée…


    — C’est bien, m’a dit Rosa. Tu es une fille obéissante… Viens ici. Avant que Max s’en aille, tu vas lui montrer comme tu as une jolie chatte… Il ne l’a pas bien vue… On ne voit pas bien ce qu’on touche… Viens, ma belle, viens, on va l’exciter, ce gros père, tu veux bien ?


    M’enlaçant, elle a reculé de quelques pas en m’entraînant, puis elle a soulevé une de mes cuisses en la tenant par-dessous, au creux du genou. Ainsi ma chair secrète se trouvait grande ouverte. Rosa y a promené ses doigts, pour mieux agrandir la fente… Les yeux de Max étaient fixés sur ma blessure. Il a posé les mains sur le bas de son pantalon, là où une énorme bosse déformait l’étoffe.


    — Il va te le montrer, lui aussi, a dit Rosa. Fais-la-lui voir, Max…


    À la hâte, Max a tiré sur la fermeture Éclair de son jean, et il a extirpé l’épais bâton de chair gonflé de sang. Contrairement à celui du docteur, son gland n’était pas circoncis. Il l’a découvert, en tirant sur la peau.


    — Tu peux te branler, si tu veux, a dit Rosa. Branle-toi en la regardant… ça, je te le permets… 


    En jouant avec ma chair secrète, Rosa m’exhibait à Max. Et lui, ayant sorti tous ses attributs, se caressait des deux mains, massait l’épaisse tige gorgée de sang, couvrant et découvrant le gland congestionné…


    — C’est bon ? lui a demandé Rosa.


    — Terrible…


    — Et toi, tu aimes ?


    J’ai fait oui, de la tête. Rosa m’a embrassée sur la joue. Elle semblait heureuse. Elle a cherché mon petit bouton. Moi, je dévorais des yeux le pénis de Max, et lui semblait obnubilé par ma vulve ouverte.


    — Je vais jouir, a-t-il dit… Je peux, Rosa ? Ici ? Par terre ?


    — Je passerai l’éponge… Mais attends, d’abord… attends la petite, elle n’est pas prête… je veux que vous le fassiez ensemble… Tu attendras que je te le dise…


    Ses doigts sont devenus très doux, très minutieux. J’ai senti ma crête se darder. Un tremblement noir est monté de mes reins et je me suis mise à gémir, à pleurnicher, à miauler… C’était la folie, la grande, la pure folie du cul, comme on n’y parvient que si rarement… quand on perd tout contrôle. Une transe de pure bestialité… J’ai mordu la main de Rosa qui touchait ma bouche. Je la détestais de rester si lucide. Je ne voulais ses doigts en moi qu’à cet endroit où la jouissance montait, montait, montait, énorme, démoniaque… J’ai crié… J’ai appelé.


    — Mon Dieu, Rosa… Rosa…


    — Oui, a dit Rosa. Vas-y, Max… elle vient… vas-y, mon gros, envoie tout…


    Une veine se tordait sur le front de Max. Sa main allait et venait à une vitesse incroyable… La sueur mouillait ses cheveux, sur sa tempe…


    — Regarde, a-t-il dit, sa chatte s’ouvre comme une bouche…


    — Et toi ?


    — Je ne peux pas. J’ai trop limé, hier soir, avec ma copine. Et là, ça venait, et tu m’as dit de me retenir…


    Il a cessé de se masturber ; il tenait son gros tuyau de viande à la pointe enflammée… un peu honteux… mais pas mécontent…


    — J’aime bien quand on est dégueulasses comme ça…


    — On n’est pas dégueulasses, a dit Rosa. Tu n’y comprends rien… Tu veux que la petite te touche ? Si elle te branle, elle, tu crois que tu y arriveras ?


    L’idée a séduit Max.


    — Je veux bien. Tiens, mignonne, elle est à toi, la grosse poupée, je te la donne… amuse-toi…


    Je n’ai pas pu m’empêcher de rire. Quel con, ce Max ! a dit Rosa. Et à moi : Vas-y, va la prendre. Amuse-toi avec. Mais toi, Max, tu ne la touches plus, compris ? Les mains dans les poches.


    — O.K. a dit Max. O.K….


    Il a enfoncé ses poings au fond des poches de son jean, et il a poussé le ventre vers moi, sa grosse queue se balançant…


    — Joue avec, m’a murmuré Rosa. Elle est à toi… Tu verras, c’est très marrant.


    J’ai cueilli le gros gland de chair qui se balançait au bout de la tige. Il était brûlant. Il s’est gonflé sous mes doigts, et je l’ai un peu étranglé, comme le cou d’une bête. J’ai vu que Max fermait les yeux et que ses narines se pinçaient. Rosa m’a embrassée dans le cou, pour m’encourager. J’y suis allée des deux mains. J’avais pris l’énorme boudin et je le palpais curieusement, étonnée par la douceur de la peau, par sa tiédeur moite et par la force sourde qui vibrait à l’intérieur. Cela se cambrait dans mes mains, comme un serpent qui essaie de fuir.


    — Vas-y, mouille ta main, entoure le gland avec tes doigts et serre-le bien. Et maintenant, avec l’autre main, tu le branles… fais glisser la peau tout du long, comme ça… à fond… n’aie pas peur d’aller vite et de lui faire mal…


    J’ai fait ce qu’elle me disait. Le gland gorgé de sang se gonflait dans ma main et frémissait. J’avais l’impression qu’il allait éclater. Max a ouvert les yeux…


    — Je vais tout envoyer, a-t-il chuchoté… bon Dieu… je vais envoyer le paquet, Rosa… ce n’est pas de la blague… tenez, mes jolies, prenez ça, c’est pour vous…


    J’ai vu l’œil vertical s’ouvrir dans le bouclier du gland. Rosa a pris ma main et m’a obligée à détourner la queue de Max. La salve a jailli, lourde, moelleuse, visqueuse, une longue, une interminable décharge blanchâtre qui a zigzagué dans la lumière de la lampe et qui s’est abattue avec un bruit mou sur le lino, où elle a laissé une longue trace baveuse… D’autres giclées, moins puissantes, écumaient au sommet de la verge que j’étranglais des deux mains… Puis le tuyau s’est ramolli et Max a soupiré.


    J’ai ouvert les mains, sa verge est retombée, molle et lourde. Elle a dodeliné un moment. Des filaments de sperme pendaient au bout de son museau…


    — Allez, casse-toi, a dit Rosa. On t’a assez vu.


    Un peu étourdi, Max a déplié sa grande carcasse. Il a rangé son attirail. Rosa et moi, nous étions dans cette phase de timidité qui suivait nos excès. J’ai refermé ma blouse pour cacher mes seins et je l’ai dénouée de ma taille pour la laisser retomber sur mon corps.


    Pendant que Rosa raccompagnait Max, j’ai essuyé le sperme sur le lino. En revenant, elle m’a trouvée occupée à ça. Elle m’a arraché la serpillière des mains.


    — Laisse, c’est mon boulot.


    — Mais je veux être ta bonne, moi aussi…


    — Tu es ma bonne du cul, ne confondons pas. Seulement ma bonne du cul. Compris ?


    Sans écouter ma réponse, elle est retournée à ses crêpes. Elle avait augmenté le volume de la radio, ce qui nous interdisait toute conversation. Un peu plus tard, elle m’a demandé de monter dans ma chambre et d’aller m’habiller correctement. J’étais dans ma chambre quand mon père est arrivé. J’ai couru pour aller l’accueillir dans le jardin, et je suis retournée avec lui dans la cuisine. Je lui ai présenté Rosa. Elle a été parfaite de courtoisie et de discrétion. Presque obséquieuse. On n’aurait jamais cru que c’était la même fille. J’ai vu que mon père était impressionné par sa plastique opulente.


    Nous avons dîné en tête à tête, dans la salle à manger. Rosa nous a servis.
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    Contrairement à ce qu’elle m’avait promis en me demandant d’être « gentille » avec Max, Rosa n’est pas venue me retrouver dans ma chambre, cette nuit. À minuit, j’ai entendu ma mère rentrer. À la façon dont elle trébuchait dans l’escalier, j’ai eu l’impression qu’elle avait bu. J’ai attendu jusqu’à deux heures, pour être bien sûre qu’elle dormait, puis je suis allée jusqu’à la chambre de Rosa. La porte était fermée à clef. J’ai eu beau gratter du bout des ongles, à plusieurs reprises, elle n’est pas venue m’ouvrir. L’oreille collée au panneau, j’entendais le léger murmure de la radio. Je savais qu’elle s’endormait en laissant jouer son transistor ; elle avait besoin de la musique même dans son sommeil. Je suis retournée me coucher ; j’étais malheureuse comme un chien. Derrière les persiennes, l’aube pointait quand j’ai enfin trouvé le sommeil.


    C’est mon père qui m’a réveillée, le lendemain matin. Il était près de dix heures.


    — Et alors ? m’a-t-il dit. Qu’est-ce qui se passe ? Tu as la maladie du sommeil ? Et le collège ?


    Je lui ai dit que je ne me sentais pas très bien. De toute façon, on ne fichait plus rien d’intéressant en classe. Il a refusé de se laisser attendrir. Il m’a ordonné de me préparer en vitesse et m’a écrit un mot pour excuser mon retard. Je suis partie sans voir Rosa.


    Quand je suis rentrée, en fin d’après-midi, j’ai trouvé la maison vide. J’ai cru que mon père était reparti en tournée et que ma mère était à la piscine. Mais ils étaient tous au jardin ; je les ai entendus rire, par la fenêtre de ma chambre, pendant que je me changeais. Je les ai vus, allongés sur des chaises longues, qui prenaient le soleil sur la pelouse. Il y avait Charly, Viviane, ma mère, mon père et Rosa. Ils étaient tous en maillots de bain, même Rosa.


    Ma mère et Viviane avaient retiré le haut, mais pas Rosa. Ma mère et Viviane avaient le même genre de corps élégants, avec des seins qui s’aplatissaient sur la poitrine dès qu’elles mettaient leurs bras derrière la tête. En comparaison, Rosa paraissait épaisse, lourde. Mais c’est son corps qu’épiaient les yeux de mon père et de Charly, derrière leurs lunettes de soleil. Elle leur servait la boisson favorite de ma mère, du jus d’orange corsé de vodka. Aux rires de ma mère et de Viviane, j’ai compris qu’on avait eu la main lourde avec la vodka.


    C’était rare que mon père reste à la maison, en semaine. Encore plus rare qu’il tienne compagnie à ma mère et à ses amis. De la fenêtre, pourtant, j’ai eu l’impression qu’il s’amusait bien. Lui et Charly s’en racontaient une bien bonne ; ils se sont esclaffés, en se frappant sur les cuisses. J’ai enfilé mon maillot, moi aussi, et je suis descendue les rejoindre. J’ai vu que cela ne plaisait pas à ma mère. Quand j’étais en maillot, on ne pouvait ignorer que j’avais un corps de femme. Mon père m’a demandé si j’avais bien travaillé. Il n’a pas écouté ce que je répondais, trop occupé à admirer la croupe de Rosa qui s’était agenouillée dans l’herbe pour vernir les ongles des pieds de ma mère.


    Jamais ma mère n’aurait accepté qu’une bonne lui fasse ça, d’habitude. Jamais elle n’aurait accepté qu’elle se mette en maillot avec les invités. J’ai écouté un moment mon père et Charly qui parlaient de la foire à la brocante du village voisin. Ma mère et Viviane se chuchotaient leurs messes basses, comme chaque fois qu’elles étaient ensemble. Quand Rosa a eu fini de lui vernir les ongles, elle a refermé le flacon de vernis, puis elle a pris dans ses mains les pieds de ma mère, et a soufflé sur ses orteils pour faire sécher le vernis. Je me suis souvenue de la façon dont elle avait soufflé entre mes fesses, l’autre jour. Ma mère avait cessé de parler à Viviane et regardait sa bonne d’un œil un peu alangui, vaguement amusé. La bouche en O, Rosa soufflait sur les taches rouges des orteils, passant de l’un à l’autre.


    — Vous êtes vraiment un phénomène, Marie-Rose, a dit ma mère.


    J’ai été surprise d’entendre dans sa voix cette coquetterie rentrée qu’elle n’avait que lorsqu’elle téléphonait à ses amants.


    — Madame n’aime pas ? a demandé Rosa.


    — La question n’est pas là…


    Rosa a ramassé le flacon et s’est levée.


    — Je vais préparer le repas. Madame a-t-elle une préférence ?


    Ma mère a secoué la tête. Elle n’avait pas de préférence. Elle ne voulait même pas se fatiguer à choisir ce qu’on mangerait. Le congélateur était bourré de surgelés, il n’y avait qu’à taper dedans…


    — Et si on allait bouffer une pizza, a proposé Charly. Je vous emmène tous. Vous venez aussi, Jean ?


    Rosa attendait. Mon père a remercié Charly. Il préférait dîner en amoureux avec sa fille : on avait si peu souvent l’occasion de se voir. Ensuite, il m’emmènerait au cinéma. Je savais qu’il mentait, que c’était à cause de Rosa qu’il voulait rester à la maison. Elle lui avait tapé dans l’œil. Sans doute ma mère a-t-elle pensé comme moi. Elle l’a regardé en riant d’un air indulgent, et il a détourné le regard.


    Ma mère et ses amis partis, nous avons dîné en tête à tête, mon père et moi. D’habitude, nous nous faisions une joie de ces dînettes. Mais ce soir, aussi bien lui que moi, c’est avec Rosa que nous aurions souhaité être. À un moment, mon père m’a parlé d’elle.


    — Cette fille a une vitalité dingue. Tu as vu comme elle a mis ta mère dans sa poche ?


    J’ai eu envie de lui répondre que lui aussi, elle n’en avait fait qu’une bouchée, mais j’ai préféré abonder dans son sens.


    — C’est vrai, elle dégage beaucoup d’énergie.


    — C’est ça, a dit mon père. Beaucoup d’énergie. C’est le mot juste.


    Il a hoché la tête à deux reprises, comme s’il réfléchissait à la nature exacte de l’énergie que dégageait Rosa.


    — Elle sort avec le garçon boucher, ai-je éprouvé le besoin de dire.


    Mon père m’a jeté un regard aigu.


    — Quel garçon boucher ?


    — Max, tu sais, celui du centre commercial. Le type qui se coiffe avec une banane et qui a un tatouage sur le poignet. Il l’emmène danser sur sa moto.


    — Comment sais-tu ça ?


    J’ai ouvert de grands yeux innocents.


    — Elle me l’a dit. Tu sais bien que les bonnes me disent toujours tout. Elle en est folle, Rosa, de son Max. Elle ne voit que par lui…


    Mon père n’a plus parlé de Rosa. Au dessert, elle est venue nous servir le café et a demandé la permission d’aller se coucher, une fois la vaisselle faite. Pendant que mon père m’attendait, en bas, je suis montée dans ma chambre pour me faire belle. Lorsque nous allions au cinéma, je me maquillais un peu, très discrètement. J’étais en train de me poudrer le minois, devant ma coiffeuse, quand Rosa est entrée dans ma chambre. Elle était nue de la tête aux pieds, et portait son bonnet de douche, transparent. Son corps luisait d’humidité. Il y avait encore de la mousse de savon sur sa toison.


    En voyant son regard furieux, j’ai essayé de fuir. Elle m’a prise par la nuque et m’a balancée sur mon lit, à plat ventre. Me maintenant ainsi, par la nuque, elle a relevé ma robe et baissé ma culotte. Elle a écarté mes fesses et m’a enfoncé un doigt dans l’anus. Elle a opéré sans douceur, cherchant à me faire mal et à m’humilier en même temps.


    — Alors, comme ça, a-t-elle chuchoté, imitant avec dérision mon intonation, « Je suis folle de Max », hein ? « Je ne vois que par lui. » Et toi, par qui tu vois ?


    J’ai fait non avec la tête ; elle m’a enfoncé davantage le visage dans l’oreiller et s’est penchée sur mon derrière. Elle m’a mordue dans le gras de la fesse, tout en bas, à l’endroit où les poils annoncent la proximité du sexe. J’ai gémi d’une voix étouffée dans l’oreiller. Ce n’était pas une morsure pour jouer. Toute la soirée, au cinéma, j’ai eu mal à cet endroit. Ensuite, elle m’a lâchée et est allée sur le seuil de ma chambre. Elle tendait l’oreille, prête à repartir, au cas où mon père serait monté. Elle s’est retournée et, de l’index, m’a fait signe de venir jusqu’à elle. J’ai obéi, en remontant ma culotte, reniflant mes larmes.


    — Nettoie-le, m’a-t-elle ordonné, en me montrant son sexe du doigt.


    — Mais il y a plein de savon…


    Elle a posé un pied sur la chaise qui se trouvait près de l’entrée, et m’a de nouveau désigné la fente qui s’ouvrait dans la toison moussue de savon. Je me suis accroupie devant elle et j’ai commencé à lui lécher les poils, aspirant la mousse. J’ai horreur du goût du savon, néanmoins je l’ai consciencieusement débarbouillée. Je la lapais de bas en haut, écartant bien les lèvres, aspirant la pulpe de ses replis.


    Elle a pris mon visage dans ses mains et m’a fait reculer la tête.


    — Regarde comment je fais, m’a-t-elle dit. Mets ta bouche comme ça…


    Elle a avancé les lèvres en cul de poule, les arrondissant comme pour siffler, ne laissant au centre qu’une ouverture ronde très petite, à travers laquelle elle pointait le bout de sa langue par intermittences, d’un mouvement rapide et mécanique. C’était parfaitement obscène. Cramoisie, j’ai fait ce qu’elle disait ; la bouche arrondie et avancée, j’ai pointé ma langue par l’ouverture, la faisant coulisser d’avant en arrière.


    — Voilà, a dit Rosa. Comme ça… continue, ne t’arrête pas…


    Me tenant par les joues, elle a fait descendre mon visage au bas de son ventre et a appliqué l’ouverture circulaire de ma bouche autour de son clitoris. Appuyant sur ma nuque, elle a fait pénétrer son clitoris dans le petit goulot que formaient mes lèvres ; de la langue, du mouvement de va-et-vient qu’elle m’avait indiqué, j’ai repoussé et laissé revenir la petite pointe de chair durcie… Rosa m’a planté les ongles dans la nuque et m’a collée très fort à sa moiteur.


    — Continue, toujours comme ça, m’a-t-elle dit, d’une voix rauque… continue, même quand je mouillerai…


    J’ai fait ce qu’elle voulait. J’avais posé mes mains sur ses fesses et je les caressais avec adoration, d’un mouvement tournoyant, englobant toute la chair de son cul, et devant, ma langue la titillait, de plus en plus véloce… Rose s’est mise à respirer très vite et à se balancer d’avant en arrière. Sans cesser de lui marteler le clitoris de coups de langue précipités, j’ai laissé mes mains faire le tour de son corps et remonter vers sa poitrine. J’ai palpé ses gros seins humides. Les mamelons étaient très épais, gonflés et durs comme des pruneaux. Je les ai pincés de toutes mes forces, à les lui broyer.


    Les mains de Rosa ont lâché mes joues. J’ai senti qu’elle jouissait au tremblement qui la faisait vibrer contre ma bouche. Quelque chose a coulé d’elle, mais ce n’était pas de l’urine. J’ai levé les yeux pour essayer de voir son visage quand elle jouissait. Je n’ai vu que ses énormes seins qui se balançaient au-dessus de moi, lourdes cloches de chair aux pointes énormes. Elle avait ôté son bonnet de douche et tiré devant ses yeux ses cheveux jaunes. Elle en fourrait des mèches, comme du foin, dans sa bouche et les mordait. D’un dernier spasme, elle m’a collé le groin humide de sa vulve sur le visage, puis elle s’est écartée et m’a tourné le dos. Je l’ai regardée aller jusqu’à sa chambre, en balançant ses fesses où les marques du fouet avaient presque disparu.


    



    Après le cinéma, mon père m’a emmenée prendre un café liégeois. Il devait être une heure quand nous sommes rentrés. Il y avait de la musique dans la chambre de Rosa. Ma mère était revenue et sa chambre était éteinte. Mon père m’a embrassée et est monté se coucher au grenier. Il dormait souvent là-haut, sur un lit-canapé, quand il avait envie de bouquiner tard.


    Il m’a dit au revoir, car il comptait partir très tôt, le lendemain, quand je ne serais pas levée.


    



    J’ai attendu assez longtemps, pour être sûre qu’il ne redescendrait plus, qu’il dormait, puis je suis allée à la chambre de Rosa. J’ai écouté la radio, à travers le panneau, comme la veille, puis j’ai gratté, à nouveau, toujours sans résultat. Je me faisais l’effet d’être une mendiante. Tout en grattant des ongles, je jouais machinalement avec la poignée de la porte. Quand j’ai senti le panneau céder, j’ai eu un mouvement de peur. J’ai attendu, rien ne s’est produit. La radio ronronnait ; on voyait la tache vert pâle du cadran, dans la chambre obscure, sur la table de nuit.


    Je suis entrée, j’ai refermé la porte derrière moi et je me suis dirigée vers le lit. J’ai tâté l’édredon. Le lit n’était pas défait, il n’y avait personne. Sur le moment, j’ai pensé que Rosa était sortie avec Max, ou avec un autre de ses amis ; peut-être ce Phili, qu’elle avait appelé, ou le gros type qui la battait, ou même encore Charly, car elle était capable de lui avoir donné un rendez-vous sous le nez de ma mère…


    Je me suis couchée sur son lit, dans la chambre obscure, dévorée par la jalousie. J’ai cherché son odeur sur l’oreiller. J’ai dû m’endormir comme ça. C’est le bruit d’une porte qui se refermait qui m’a réveillée. Je me suis levée en sursaut, j’ai vu Rosa qui sortait de la chambre de ma mère. Elle portait un peignoir de bain en éponge. Elle n’avait pas noué la ceinture, et les pans s’écartaient quand elle marchait. Elle était nue dessous.


    J’ai regardé approcher, dansant entre les pans du peignoir, ses gros seins pâles aux larges couronnes sombres, et la tache velue de son pubis… Rosa souriait d’un air dolent, vaguement amusé, en se frottant les mains. Elle n’a pas cessé de sourire quand elle m’a vue dans l’embrasure de la porte, mais son regard a durci. Elle a continué à venir sur moi, et c’est moi, au dernier moment, qui me suis écartée pour la laisser entrer dans sa chambre. Je n’ai pu m’empêcher de saisir un de ses seins, au passage. Il était couvert de sueur. J’ai vu que son corps ruisselait. J’ai senti successivement, par vagues, l’odeur de sa sueur, puis celle de son sexe, et une autre odeur, légèrement médicamenteuse, mentholée, qui m’a fait penser aux pastilles Vichy.


    — Tu n’es pas couchée ? m’a-t-elle dit.


    — Qu’est-ce que tu lui as fait ?


    — Je l’ai massée. Elle avait mal au dos.


    Elle m’a fait renifler ses mains. L’odeur mentholée m’a piqué les narines. À travers cette odeur, j’essayais d’en déceler une autre. Rosa a bâillé, longuement, montrant l’intérieur de sa bouche. Et c’est comme ça que j’ai pu voir, coincé entre ses incisives, un minuscule poil noir tout frisé. J’ai eu un élancement aigu dans le cœur. Je n’ai rien montré sur mon visage.


    — Attends, ai-je dit… Tu as quelque chose…


    Elle a ouvert la bouche et j’ai tiré sur le poil, l’extirpant de sa denture. Elle a louché pour regarder ce que je lui brandissais sous le nez, puis elle a haussé les épaules.


    — Bon, a-t-elle admis. Et alors… Qu’est-ce qu’on va faire, maintenant…


    — Tu l’as fait avec elle… ai-je balbutié.


    Ma voix tremblait d’horreur.


    — Et pourquoi ne l’aurais-je pas fait ? m’a demandé Rosa. Elle en avait envie, j’en avais envie… pourquoi ne l’aurais-je pas fait ? Parce que c’est ta mère ? Ce n’est pas la mienne, en tout cas…


    — Tu l’as fait avec ma mère… ai-je répété.


    — Tu ne comprends donc rien, m’a dit Rosa. Je le fais avec tous ceux qui ont envie de le faire. À condition qu’ils ne me dégoûtent pas trop… J’ai toujours été comme ça. Ce n’est pas toi qui vas me faire changer… Pourquoi je leur refuserais, puisqu’il n’y a que ça que j’aime…


    Elle a réfléchi un moment, en me regardant.


    — Ça, a-t-elle corrigé, et la musique… Le cul et le rock, c’est tout ce qui m’intéresse dans la vie…


    — Comment peux-tu le faire avec elle, après l’avoir fait avec moi ?


    — Je n’ai pas réfléchi, poulette ; ça s’est fait comme ça, tout simplement. Je vais te dire une chose, c’est plutôt à ton père que je pensais pour ce soir. Mais elle m’a appelée dans sa chambre, quand elle est rentrée. Elle m’a dit qu’elle s’était disputée avec son amant, le docteur… qu’elle avait les muscles noués, dans le dos, que ça l’empêchait de dormir, je lui ai demandé si elle voulait que je la masse… Elle en avait tellement envie qu’elle a sauté comme si je lui avais branché une prise électrique entre les fesses quand je l’ai touchée là…


    — Tu l’as touchée tout de suite là ?


    — J’allais me gêner, peut-être. Elle était couchée à plat ventre, sa chemise de nuit retroussée au-dessus du cul…


    — Elle n’a rien dit ?


    — Qu’est-ce que tu voulais qu’elle me dise ? C’était ça, qu’elle avait envie. Pourquoi crois-tu qu’elle est si indulgente avec moi ? Dès le premier jour, elle a compris qu’elle pourrait me le demander… Elles sont toutes pareilles, ces bourgeoises. Sauf qu’avec ta mère, ça n’avait rien d’une corvée. Elle a la peau très douce…


    Nous étions rentrées dans sa chambre, et avions refermé la porte. Nous parlions à voix basse, debout, dans la pièce obscure. J’étais partagée entre le dégoût et le désir d’en savoir davantage.


    — Raconte-moi comment tu lui as fait…


    — Je te l’ai dit. J’ai mis ma main entre ses fesses et j’ai attrapé ses poils. Ils étaient tout mouillés. Elle a sauté et elle a enfoncé son visage dans l’oreiller. « Qu’est-ce que vous faites, Marie-Rose… » Mais quand j’ai commencé à lui masser la chatte, elle n’a plus parlé. Elle a bien ouvert les fesses et elle est restée comme ça. Elles font toutes la même chose, ces bonnes femmes qui veulent qu’on les « masse ». Je l’ai tirée au bord du matelas, et je lui ai fait pendre les jambes dehors. J’ai respiré mes doigts pour voir si son odeur me plaisait ; ensuite, je les ai goûtés, pour être plus sûre. Et je me suis mise à table… qu’est-ce qu’elle aime ça, qu’on la broute… j’ai bien dû lui bouffer la chatte pendant deux heures… j’en avais des crampes à la mâchoire…


    — Et elle ?


    — Comment ça, elle ?… Qu’est-ce que tu vas penser ? Les femmes comme ta mère, elles se font masser, elles ne massent pas les autres… ou alors, seulement les mecs… ce n’est pas une gouine, simplement elle a le feu au cul, comme toi…


    — Et toi ?


    — Moi, j’aime ça. Je te l’ai dit. Avec les hommes, les femmes. C’est pareil. J’aime ça, tu comprends ? D’ailleurs, je lui ai quand même fait son massage, à ta mère. Je sentais qu’elle était gênée quand elle a eu bien pris son pied. Alors je lui ai passé de la crème sur le dos et j’ai fini comme j’aurais dû commencer… Elle s’est endormie pendant que je la massais, comme ça, elle n’a pas eu besoin de me remercier… Elles font toutes pareil.


    — Et le lendemain ?


    — Rien du tout. Pourquoi voudrais-tu ? Quand elles ont besoin que je les masse, je les masse ; ça s’arrête là… Ce n’est pas comme avec toi.


    — Quelle est la différence ?


    — Avec toi, je m’amuse. Tu es ma bonne du cul, non ?


    Elle a touché ma poitrine, dans le noir. Aussitôt j’ai senti durcir mes mamelons.


    — Tu vois, m’a dit Rosa.


    Je l’ai repoussée. Ce qui me faisait le plus horreur, c’était d’avoir envie d’elle malgré tout. C’était d’avoir pris plaisir à l’entendre parler de ma mère… Même si elle couchait avec mon père, je serais sans force devant le désir qu’elle m’inspirait.


    Elle a essayé de me toucher, au bas du ventre. J’étais sur le point de lui céder, déjà je m’ouvrais, toute molle, avec une lâcheté bestiale, quand l’escalier a grincé. C’était mon père qui descendait du grenier. Nous l’avons écouté passer sur le palier. Le jour n’allait sans doute pas tarder, il partait toujours à l’aurore.


    — Il n’est pas mal, ton vieux, m’a dit Rosa. Je me le ferais bien. (Elle s’est marrée.) Je crois que je me les ferais tous, si je pouvais…


    Je me suis dégagée de ses bras et je suis sortie. Elle n’a pas fait un geste pour me retenir.


    



    J’ai réussi à tenir le coup trois jours. De temps en temps, elle me regardait en riant, quand nous étions seules, et elle me narguait :


    — Alors, tu boudes toujours ?


    — Fiche-moi la paix.


    Elle riait de plus belle, et elle relevait sa robe, pour me montrer son « poilu ». Elle l’ouvrait du bout des doigts et me disait « Tu n’en veux pas un morceau ? C’est bien vrai… sans façon ? Si tu en veux, ne te gêne pas, ma poulette… Il est à ta disposition… »


    Je détournais les yeux, affectant l’air dégoûté. Elle laissait retomber sa robe. « Comme tu voudras… mais souviens-toi d’une chose : les enchères montent. Plus tu attends, plus tu devras payer cher… »
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    Le mercredi est revenu. C’était le jour de sortie de Rosa. Ce jour-là, je ne l’ai même pas vue en prenant mon petit déjeuner. Elle était déjà partie. Peut-être même était-elle partie dès la veille au soir, après avoir massé ma mère, qui entamait une neuvaine. Je l’avais entendue téléphoner à Charly, des sanglots dans la voix ; mais Charly se mariait, il avait autre chose en tête.


    Alors, ma mère se faisait masser par Rosa. Je pouvais entendre les va-et-vient de Rosa dans le couloir, au milieu de la nuit. Quand elle passait devant ma porte, j’avais l’impression qu’elle ralentissait, qu’elle allait ouvrir. Si elle était entrée, « je ne l’aurais pas chassée de mon lit à coups de pied », comme disait Charly pour parler d’une femme qui lui plaisait. Mais elle ne l’a jamais fait, et moi, maintenant, j’étais prisonnière de ma bouderie, je ne voulais pas faire le premier pas.


    Au retour du collège, ce mercredi-là, je me promenais dans le jardin, avec un bouquin et un paquet de cigarettes. On m’interdisait de fumer – non pas à cause de ma santé, mais parce que ma mère trouvait que ça me donnait l’air plus vieux que mon âge – alors, moi, j’allais fumer en douce au fond du jardin.


    J’étais donc là, près de la grille, à fumer en regardant passer les voitures sur l’avenue, à travers la glycine… En fait, j’attendais le retour de Rosa, mais pour rien au monde, je ne me le serais avoué… Je fumais cigarette sur cigarette. Je pensais à ma mère et à Rosa. À mon retour du collège, ma mère m’avait appelée pour que je lui monte des sandwiches dans sa chambre. Elle était moins cafardeuse que je ne l’avais craint. De fil en aiguille, nous avons parlé de Rosa. Elle m’a avoué que sa présence l’aidait beaucoup.


    — C’est une fille qui n’est pas compliquée, elle a les pieds sur terre. Elle est de bon conseil pour les hommes. Elle trouve que j’accorde trop d’importance à mes histoires. Elle a raison. J’ai décidé de réagir. Après tout, Charly n’est pas irremplaçable. Je vais sortir davantage, m’amuser un peu… Qu’est-ce que tu en penses ?


    — Bien sûr, maman, tu as raison.


    Ma mère me prenait volontiers pour confidente, quand elle n’avait personne d’autre à qui raconter ses petites misères.


    Elle a paru contente que je sois d’accord avec elle. En fait, je l’ai réalisé alors, si j’étais d’accord pour qu’elle sorte à nouveau, pour qu’elle se trouve un nouvel ami, ce n’était pas dans son intérêt, mais parce que dans ce cas, elle n’aurait plus besoin de se faire « masser » par Rosa. Au fond de moi, malgré mes airs d’indifférence, mes grandes résolutions, je n’avais donc pas renoncé à être à nouveau le jouet de Rosa.


    C’est à cela que je réfléchissais, mortifiée par ma faiblesse, en fumant au fond du jardin. J’étais planquée derrière la glycine quand la Mercedes du marchand de vin s’est garée le long du trottoir. C’était l’heure où les mémères faisaient pisser leur chien. Rosa a embrassé poliment son gros compagnon sur la joue, et est descendue de voiture. Cette fois, ils ne se sont pas engueulés. Elle a regardé s’éloigner la voiture, puis s’est dirigée vers le portail. Elle a sursauté en refermant le battant, quand elle m’a vue derrière la glycine.


    — Alors, petite gouine ? Tu m’espionnais ? Tu fais toujours la gueule ?


    J’ai répondu non aux deux questions. Rosa m’a adressé un petit sourire froid.


    — On dirait que ça t’excite que je me fasse battre. Tu te sens vengée, c’est ça ?


    — Il t’a encore fouettée ?


    — Bien sûr, tu veux voir ?


    Sans attendre ma réponse, elle m’a tourné le dos et a relevé sa robe derrière elle. Ses fesses étaient rouges comme des tomates. Les lanières avaient profondément mordu la peau qui était toute boursouflée, autour des traces livides. Rosa avait été fouettée du haut des fesses jusqu’au milieu des cuisses. Elle m’a fait face pour me montrer le devant. Le devant aussi, on le lui avait fouetté. Le ventre, les cuisses, toute sa peau était empourprée et boursouflée.


    — Qu’est-ce qu’il m’a mis, l’ordure. Je n’ai pas volé mon fric…


    — Il t’a payée beaucoup ?


    Elle a ouvert son sac et m’a montré plusieurs billets de cinq cents francs froissés en vrac. J’ai effleuré la peau de son ventre, du bout des doigts. Elle a frissonné…


    — La chaleur ressort, maintenant… je vais me tremper le cul dans l’eau fraîche…


    — Tu ne préfères pas du beurre ?


    — Non. De l’eau fraîche… Tu veux venir voir ? On est à nouveau copines si j’ai bien compris ?


    J’ai haussé les épaules.


    — Allez, allez, ne joue pas la comédie, a dit Rosa… tu peux goûter un morceau de ton gâteau préféré, si tu veux… À genoux dans l’herbe, ça te dirait ?…


    Elle m’a cligné de l’œil d’un air coquin tout en s’éventant le ventre avec sa robe qu’elle relevait toujours au-dessus du nombril. Derrière la grille, j’ai entendu une vieille qui appelait son chien. Je suis tombée à genoux, derrière la glycine et j’ai posé mes mains de chaque côté de la toison que me proposait Rosa en avançant d’un déhanchement obscène le bas de son corps. J’ai un peu appuyé sur les bords pour ouvrir la vulve et j’ai posé mes lèvres sur la chair humide et salée. Sans qu’elle me le dise, je lui ai mitraillé le clitoris de la caresse qu’elle m’avait enseignée. Je l’ai entendue rire, elle a laissé retomber sa robe par-dessus moi et a enjambé mon épaule… Toute sa vulve velue, chaude et mouillée s’est collée sur ma joue. J’ai enfoncé un doigt entre ses fesses. Elle m’a frappée sur la tête, avec son sac, à travers sa robe, mais j’ai continué à lui visser l’index dans le rectum…


    — Doucement, petite gouine… j’ai mal au cul…


    Je la léchais comme un chien, de l’anus au sommet de la toison, à grands coups de langue… Brusquement, elle a écrasé mes mâchoires entre ses cuisses et j’ai senti son odeur devenir plus forte… puis elle m’a repoussée et m’a enjambée pour aller vers la maison…


    Je l’ai rattrapée en courant, dans l’allée j’ai glissé mon bras sous le sien.


    — Tu vas bientôt pouvoir l’acheter, ton bistrot !


    Elle a secoué la tête comme pour chasser une mouche.


    — Ce n’est pas demain la veille. Essuie-toi la bouche…


    J’ai rougi et j’ai essuyé mes lèvres avec un kleenex. J’ai flairé le parfum que ma bouche y avait laissé, en fermant les yeux. Sur le seuil, avant d’entrer, Rosa m’a fait face.


    — Mettons les choses au point, m’a-t-elle dit. Si on se met à nouveau ensemble, c’est à mes conditions.


    — D’accord.


    — Je t’avais dit que tu faisais monter les enchères. Ne crois pas que je l’aie oublié. Je n’oublie jamais rien. Si tu veux que je sois gentille avec toi, comme avant, il faudra faire tout ce que je te demanderai.


    — Je le ferai.


    — Parfait. Dans ces conditions, tu peux venir.


    Elle m’a emmenée dans sa chambre. Elle a fouillé dans sa valise et m’a donné une nuisette noire, transparente, très courte, un vrai colifichet de pute, comme on en voyait à la vitrine des sex-shops, derrière la gare.


    — Tu mettras ça pour dormir, demain soir. J’amènerai peut-être un ami te voir. Phili. Tu verras. Il baise comme un dieu…


    J’ai rejeté le chiffon vaporeux sur le lit, et j’ai secoué la tête.


    — Tu n’as pas compris, m’a-t-elle dit. C’est moi qu’il baisera, pas toi… Toi, je lui montrerai seulement comme tu es jolie, déguisée en pute, dans ton lit de jeune fille…


    — Non. Je ne veux pas.


    — Réfléchis, m’a dit Rosa. C’est à prendre ou à laisser. Tu n’auras rien besoin de faire. Tu pourras même continuer à dormir, si tu veux…


    — Non. Je ne veux pas.


    — Et avec Max, tu voudrais ?


    J’ai hésité. Je me suis sentie rougir.


    — Il m’a déjà vue, lui, ce n’est pas pareil… Ce Phili, je ne le connais pas… Tu ne peux pas montrer mon cul à tous les garçons que tu fréquentes…


    — Et pourquoi pas ? Je leur montre bien le mien, pourquoi ne pourrais-je pas leur montrer le tien en prime, si ça me plaît ?…


    — Non. Je ne veux pas devenir…


    — Devenir quoi ? Une pute ? C’est ce que je suis, pour toi, une pute ?


    J’ai secoué la tête, sans répondre.


    — Tu sais de quoi tu as peur, en réalité m’a dit Rosa. C’est d’aimer ça. En fait, tu le sais très bien que tu aimeras ça… mais tu te racontes des histoires…


    Je n’ai rien voulu savoir. Rosa m’a montré la porte. Je suis sortie.


    



    Cette nuit-là, j’ai entendu qu’elle allait masser ma mère.


    



    Le lendemain, j’ai pris mon déjeuner sans lui adresser la parole. Quand je suis partie pour le collège, elle était en train de déménager les meubles du salon qu’elle voulait dépoussiérer à fond. Elle portait un jean, un tee-shirt et avait noué un torchon autour de ses cheveux. Elle trimballait les énormes fauteuils à bout de bras, sans effort apparent, comme un homme. Ma mère est descendue la regarder faire toute dolente, enveloppée dans sa douillette…


    Quand je suis rentrée, ma mère et Rosa étaient dans la cuisine, en train de se partager une pizza surgelée. Ma mère paraissait d’excellente humeur.


    — Si tu savais le boulot que Rosa a abattu, m’a-t-elle dit. C’est fantastique. Elle est forte comme un Turc…


    — Pourquoi mangez-vous déjà ?


    — J’ai donné sa soirée à Rosa, elle a besoin de se changer les idées, la pauvre. Sa mère est bien malade… Moi, je vais au théâtre avec Viviane. On soupera en sortant…


    — Je vais être toute seule, alors ?


    Rosa m’a lancé un regard d’intelligence.


    — Je vais rentrer très tôt. Je ne fais qu’aller et venir.


    Quand ma mère est remontée dans sa chambre, j’ai demandé ce que ça voulait dire.


    — J’ai mis la chemise de nuit noire dans ta chambre, sous ton oreiller. Je vais ramener Phili. Je l’emmènerai dans le grenier de ton père, on sera tranquilles, là-haut, pour baiser, si ta mère rapplique du théâtre pendant qu’il est encore là… J’ai remarqué qu’elle n’y mettait jamais les pieds, là-haut.


    — Si vous touchez aux affaires de mon père, il va s’en apercevoir, lui, il n’y a pas plus maniaque…


    — On ne touchera rien. On ne touchera que nous-mêmes, sur le canapé. Ce n’est pas pour lire que je l’amène là-haut, Phili.


    — Et la chemise de nuit ? C’est pour quoi faire ?


    — Pour que tu sois jolie, dans ton lit, quand je rentrerai dans ta chambre, avec lui. Je te le présenterai, tu veux bien ?


    — Je resterai couverte, alors. Je ne veux pas que tu lui montres mes seins, ni rien d’autre…


    — Je lui montrerai ce que je veux lui montrer.


    — Alors, c’est non.


    — Écoute, tu n’as qu’à dormir, toi, tu sais, comme quand tu prenais ton bain de soleil. (Je lui avais raconté l’incident du jardin, avec Charly, ça l’avait beaucoup amusée.) On fera tout doucement, pour ne pas te réveiller…


    — Non. Je t’ai déjà dit non.


    — Si tu n’es pas d’accord, tu n’as qu’à t’enfermer à clef dans ta chambre. Si tu es d’accord, tu mets la chemise de nuit et tu laisses la porte ouverte… Ne réponds rien. Tu as toute la soirée pour réfléchir…


    — Non.


    — Écoute, ne sois pas bête, pourquoi te priver d’un plaisir ? De quoi as-tu peur ? Ce n’est pas le marchand de vin, Phili, il ne te fouettera pas. C’est un garçon très doux, il caresse aussi bien qu’une fille…


    — N’insiste pas.


    — Tu sais ce qu’on va faire ? Quand on va revenir du ciné lui et moi, je donnerai deux petits coups de klaxon, et tu nous regarderas passer dans le jardin, de derrière tes volets. Je marcherai doucement, exprès, pour que tu le voies bien. S’il ne te plaît pas, s’il ne t’inspire pas confiance, tu n’auras qu’à laisser ta porte fermée à clef. Au contraire, si tu le trouves mignon, si tu as envie de te l’envoyer, tu la laisses ouverte. Et si tu te sens timide, tu n’as qu’à faire semblant de dormir…


    — Qu’est-ce que vous me ferez ?


    — Seulement ce que tu voudras. Si tu veux qu’il te dépucelle, il le fera. Sinon, on s’amusera juste un petit peu, avec toi. Et il me baisera. Si tu veux, il me baisera devant toi, pour te montrer comment c’est. Tu as déjà vu des copines se faire sauter ?


    — Non.


    — Tu n’aimerais pas voir ?


    — Je ne sais pas. Je ne veux pas qu’il me touche, alors.


    — D’accord. D’accord… Il ne te touchera pas. C’est moi qui te toucherai. Lui, il regardera ; ça te va, comme ça ?


    — Je ne sais pas. Je ne sais plus… tu me rends folle…


    — C’est bon, d’être folle. Plains-toi…


    Je n’ai rien trouvé à lui répondre.


    Pendant qu’elle remettait la cuisine en ordre, je la suivais d’un regard plein de rancœur. Pourquoi ne pouvait-elle se contenter de me donner son corps et de prendre le mien ? Pourquoi fallait-il qu’elle invente tout cela ? Pourquoi voulait-elle tant me partager avec ses amants… ? Ou partager ses amants avec moi… ? Qu’est-ce que ça lui apportait ?


    



    Dans ma chambre, une fois seule, j’ai revêtu la chemise de nuit noire. Elle s’arrêtait au ras des cuisses. Quand je me penchais en avant, elle découvrait mes fesses. Quand je me cambrais, elle dévoilait mon sexe. À travers les dentelles noires, mes seins nus ressemblaient à des fruits proposés sur un étal.


    Et quand je me couchais sur le dos, l’ourlet de la chemise s’arrêtait juste à la limite de mes poils…


    Je suis restée comme ça, couchée sur le dos, une main sur le sexe. Je touchais en même temps la dentelle et mes poils… Je rêvais. J’essayais d’imaginer ce qui pourrait se passer dans ma chambre, entre cet inconnu et moi, si je ne fermais pas la porte à clef. Rien que d’y penser, ça me rendait toute chaude…
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    Un peu après minuit, une voiture s’est arrêtée devant le portail. J’ai reconnu le ronron presque silencieux de la BMW de Charly. J’ai éteint ma lampe de chevet. Je n’avais pas envie de faire la conversation avec ma mère, ni surtout qu’elle me trouve dans cette tenue. J’ai entendu ma mère passer en fredonnant dans le couloir ; sans doute s’était-elle réconciliée avec Charly.


    Dans le noir, j’ai guetté ses va-et-vient entre sa chambre et la salle de bains… Puis le silence est revenu. Je me suis dit que Rosa avait dû avoir un empêchement, qu’elle ne viendrait pas ce soir…


    Ou alors, elle avait trop bu. Elle m’avait confié qu’il lui arrivait de prendre des cuites monumentales.


    



    Je dormais profondément, quand un jet de lumière m’a frappée au visage. Deux silhouettes se tenaient au pied de mon lit, se découpant sur le clair de lune qui sourdait à travers les fentes des persiennes. L’une d’elles me braquait une lampe de poche au visage. La lumière s’est éteinte aussitôt et quelqu’un a tourné la clef dans la serrure.


    — Comme ça, a chuchoté la voix de Rosa, on ne sera pas dérangés. Si la mère rapplique, on pourra se planquer sous le lit et Lulu dira qu’elle avait peur, toute seule…


    — Lulu ? a dit une voix grave.


    — Chut ! a fait Rosa. Plus bas, imbécile…


    — Mais qui c’est, cette fille ? Où est-ce qu’on est, ici ?


    — Plus bas, je te dis. La mère dort à l’autre bout du couloir, mais elle n’est pas sourde…


    — La mère de qui ? a chuchoté le type. Tu peux m’expliquer ?


    — Je t’avais promis une surprise, tu te souviens ? Eh bien, la voilà, la surprise. Elle te plaît ?


    Rosa a rabattu l’édredon, me découvrant, et la lampe de poche s’est rallumée. Le faisceau lumineux s’est posé entre mes jambes. D’instinct, je les avais resserrées, en me réveillant. Ma nuisette était retroussée au-dessus du nombril. J’ai vu, comme ils pouvaient la voir, la tache sombre de ma toison dans le cercle lumineux de la lampe. Je me tenais coite, absolument immobile.


    — C’est mignon, non ? a dit Rosa, ça ne te plaît pas ?


    — Qui c’est, cette fille ?


    — La fille de mes patrons. C’est chez eux qu’on est…


    — Ce n’est pas chez toi ? a demandé le type d’une voix très inquiète.


    — J’habite ici, moi aussi, au fond du couloir. Mais je n’ai pas le droit de ramener des mecs, tu penses bien. C’est pour ça que je t’ai fait retirer tes pompes.


    — Je croyais que tu avais peur de réveiller ta mère…


    — C’est sa mère à elle qu’il ne faut pas réveiller, s’est marrée doucement Rosa.


    — Écoute, j’ai pas envie qu’on me prenne pour un cambrioleur, je crois qu’il vaut mieux se tailler d’ici…


    — Tu crois vraiment ? Regarde un peu, nigaud. Regarde un peu tout ça…


    Rosa a allumé la lampe de poche et l’a promenée sur mon corps, ne remontant pas plus haut que mon cou. Elle a retroussé ma nuisette jusqu’à mes épaules, dégageant mes seins l’un après l’autre… J’ai vu que le type se penchait sur le lit, appuyé à la barre, pour mieux me voir. La tache lumineuse se promenait d’un sein à l’autre, puis redescendait jusqu’aux broussailles du pubis.


    — Pourquoi ne dit-elle rien ?


    — Elle dort.


    — Déconne pas.


    — Parole. Elle dort comme une masse. Elle prend des somnifères. On peut lui faire tout ce qu’on veut pendant qu’elle dort, elle ne se rend compte de rien…


    — Tu l’as déjà fait ?


    — Et comment ! Tu veux la toucher ? Ne te gêne pas.


    Le type est resté immobile. La tache de lumière était posée sur le bas de mon ventre.


    — Tiens-moi la lampe, a dit Rosa.


    Elle lui a passé la lampe. Le type l’a promenée sur mon corps.


    — Pas sur le visage, lui a dit Rosa. Tu vas la réveiller.


    La tache lumineuse est redescendue vers mon sexe. Rosa, des deux mains, a séparé mes genoux. Le faisceau de la lampe s’est arrêté sur le sillon ombreux de mes fesses. Rosa m’a ouvert largement les cuisses. J’ai senti que ma fente béait. Elle a posé les doigts sur mes poils, de part et d’autre de ma vulve et a caressé mon sexe comme un oisillon, en lissant ma toison vers le haut. Comme elle appuyait sur les bords, elle a complètement écarté ma chair. J’ai vu que le voyeur nocturne se penchait, et qu’il tendait le bras pour rapprocher la tache lumineuse de l’ouverture du vagin.


    — Mais elle est vierge, a-t-il dit… Tu es dingue, merde, Rosa. Quel âge a-t-elle, cette fille ?


    — L’âge d’être dépucelée ; ça te dit ?


    — Tu es barge !


    — Je te dis qu’elle est d’accord. Pourquoi crois-tu qu’elle a cette chemise de pute, qu’elle s’est parfumée comme ça ?


    — Elle ne dort pas ?


    — Elle dort si ça t’arrange, si ça ne t’arrange pas, elle ne dort pas. Qu’est-ce que tu préfères ?


    Le type n’a pas répondu. Rosa lui a pris la lampe des mains et m’a éclairé le visage. J’ai gardé les yeux fermés.


    — Comment la trouves-tu ?


    — Mais je la connais, merde, a dit le type. Je la vois passer tous les jours… qu’est-ce que c’est que cette histoire ?


    — Approche, lui a dit Rosa. Viens ici. Donne-moi ta main…


    La tache lumineuse a sautillé de-ci de-là, dans la chambre, et j’ai senti le sommier s’affaisser quand Rosa a fait asseoir le type. J’ai vu la main du jeune homme (à sa voix, j’avais deviné qu’il s’agissait d’un type très jeune) dans la main de Rosa. Les deux mains étaient éclairées par la lampe de poche.


    — On va la toucher tous les deux, a dit Rosa. Tous les deux ensembles…


    J’ai vu les deux mains descendre, accompagnées par le faisceau de la lampe. Puis la main de Rosa a tourné, a pris celle du jeune homme par le haut, et, la tenant ainsi, elle l’a posée sur mon ventre, à la hauteur du nombril. J’ai senti frémir ma peau. Rosa a promené la main de l’homme sur ma peau, très doucement. Il se laissait faire.


    — Elle a la peau douce, hein ? Tu aimes ?


    — Oui.


    — Qu’est-ce que tu voudrais toucher, pour commencer ? Les nibards ou la chatte ? Tu ne réponds pas ? Voyons voir… et si on commençait par là ?


    La main de Rosa a fait descendre la main qu’elle tenait vers mon pubis. Elle s’est arrêtée au bord des poils, tout en haut, contre le renflement du mont de Vénus. La main de l’homme s’est crispée doucement sur ma chair. J’ai senti que je mouillais et que mes joues, mes seins, mon cou devenaient brûlants. L’une tenant l’autre, les deux mains ont contourné le massif velu de la vulve et sont descendues sur la face interne d’une cuisse. J’étais toute moite, là. Rosa a fait remonter la main de l’homme vers ma vulve.


    — Oh, la coquine, a-t-elle dit… c’est tout mouillé, tu sens ?


    Elle a pressé la main de l’homme contre le bord de ma fente, mais juste à l’orée des poils. Puis elle a enlevé la main.


    — Sens, a-t-elle dit. Tu aimes son odeur ?


    J’ai vu le visage du garçon éclairé par la lampe ; Rosa lui présentait leurs deux mains unies sous les narines. J’ai reconnu tout de suite le visiteur nocturne. C’était un jeune gars très mignon que j’avais déjà repéré. Il travaillait dans une station-service, pas loin du collège. Il sortait souvent avec des pionnes. Toutes les filles, dans ma classe, en étaient folles. Comment faisait-elle, cette Rosa, pour traiter avec une telle désinvolture un garçon aussi séduisant ?


    — Tu aimes ? Elle sent bon, non ? Elle sent le coquillage… tu sais, quand on vient de l’ouvrir et qu’on va le gober… Tu aimerais ça, non, lui gober son coquillage ?


    Le garçon a souri. Rosa lui a fait poser sa propre main sur sa bouche.


    — Goûte, lui a-t-elle dit. Je la goûte toujours, moi, avant de la manger. Tu aimes ?


    Le type s’est marré. Il n’était plus du tout inquiet, tout à mon parfum, à mon goût, à ce qu’il avait envie de me faire, à ce qu’il allait me faire… J’ai senti mon cœur s’arrêter, puis repartir, très vite. L’instant d’après, Rosa avait reposé la main du garçon sur mon ventre. J’ai sursauté. Elle s’est mise à rire. « Tu sens comme elle t’attend ? » Elle a fait remonter la main du garçon jusqu’à ma poitrine et lui a fait saisir mon sein. La lampe, Rosa l’avait posée sur le lit, entre mes jambes, le faisceau dirigé sur mon sillon fessier. La lumière frappait mon sexe et débordait au-dessus du mont de Vénus pour raser toute la peau de mon ventre, jusqu’aux seins, qu’elle éclairait par en dessous.


    Rosa tenait les deux mains du garçon dans les siennes, et de ces deux mains me massait les seins. Je sentais mes mamelons durcis frotter contre la paume du garçon. Maintenant qu’il était penché au-dessus de moi, je décelais une faible odeur d’essence qui émanait de lui. Je l’ai revu, dans sa combinaison blanche, en train d’astiquer le pare-brise de la voiture du proviseur. Et je me suis dit « c’est ce type qui est en train de te peloter… et si Rosa le décide, c’est lui qui va t’enfiler sa queue… »


    J’ai eu l’impression que ma chair se mettait à bouillir. Ma peau me picotait de partout, comme si j’avais des fourmis qui me couraient sur le corps. J’ai ouvert la bouche… Je suis restée comme ça, le sexe et la bouche ouverts, absolument passive, pendant que les mains allaient et venaient sur ma poitrine… Maintenant, à chaque passage, le garçon me saisissait le bout des tétons et tirait dessus. C’était délicieux…


    — Elle est à point, a dit Rosa. Viens en bas, maintenant. On va lui toucher la chatte…


    J’ai retenu mon souffle. Les mains se sont décollées de ma poitrine. Et, presque aussitôt, j’en ai senti une se poser sur l’ouverture verticale de mon sexe. La main s’est collée à ma muqueuse et le garçon a pris toute ma vulve, les lèvres, les poils, la chair interne, et l’a pressée avec une force très douce… J’ai eu un élancement aigu de plaisir dans le clitoris, puis les ondes se sont élargies, et j’ai mouillé mes fesses…


    — Elle aime, a dit le garçon…


    — Tais-toi, a dit Rosa. Ce n’est pas ton affaire, si elle aime ou pas. Touche-la bien.


    Elle a lâché la main du garçon et, pendant une longue minute, celui-ci m’a touchée des deux mains, m’explorant, m’ouvrant, enfilant prudemment son index dans mon vagin, cherchant mon clitoris… Je sursautais, je frémissais, mon cœur s’emballait, j’avais l’impression que j’étais ivre.


    — Tu veux qu’il te baise ? m’a demandé Rosa.


    J’ai cessé de me démener. Les doigts s’affairaient toujours dans ma chair mouillée, là, en bas, mais je ne les sentais plus. C’était comme si mon sexe s’était soudain engourdi. Rosa avait posé sa joue sur l’oreiller ; sa bouche frôlait ma joue.


    — Tu veux ? a-t-elle répété. Tu verras, il fait ça très bien, il est très doux…


    Elle a léché ma joue du bout de la langue. J’ai pris sa nuque dans mes mains et j’ai collé ma bouche à la sienne. Le garçon me massait le sexe des deux mains, comme s’il pétrissait du linge mouillé, et je sentais les sensations revenir… Rosa s’est dégagée et s’est mise à rire.


    — Je savais que tu voudrais, petite salope… Ne crains rien, tu n’auras pas mal. Je vais bien te préparer avec ma langue, il entrera tout seul, tu es fondante, tu le sentiras à peine… Je le tiendrai si tu veux, c’est moi qui te le mettrai, tu veux ? C’est moi qui te dépucellerai avec sa queue…


    Elle entrecoupait ses paroles de petits baisers qu’elle posait au hasard, je ne savais jamais où ils allaient tomber, tantôt sur mes joues, ma bouche, mon front, mes paupières, tantôt sur les pointes durcies de mes seins…


    — Tu ne dis rien ? Tu es d’accord ? Attends, je vais te montrer sa queue, tu verras comme elle est belle… Viens ici, toi…


    Elle a tiré le type, l’a fait mettre debout, près de l’oreiller. Elle a éclairé le bas de son pantalon et a tiré sur la fermeture Éclair… Elle a plongé la main dedans et l’a ressortie après avoir déniché une grosse queue brune, très épaisse, dont la peau était retroussée, au bout, sur un large gland écarlate… Ensuite, une à une, elle a extirpé les couilles velues… J’ai regardé tout ça un moment. Puis Rosa m’a prise par la nuque et a soulevé ma tête de l’oreiller.


    — Viens. Tu vas faire connaissance…


    Je me suis laissé pousser vers la grande queue brune. De petites saccades la faisaient osciller lourdement. Une odeur âcre se dégageait du gland humide. Rosa m’a tenu la nuque, m’obligeant à flairer le gros fruit mouillé, comme une fleur.


    — Tu l’as bien reniflée ? Lèche-la, maintenant…


    — Non… ça me dégoûte…


    — Ma chatte aussi te dégoûtait, la première fois, ensuite, tu étais la première à en redemander…


    Le garçon a émis un petit rire.


    — Allez, gourmande, ne fais pas la fine bouche… Tu vas voir, une fois que tu l’auras goûtée, tu ne pourras plus t’en passer… Écoute-le rire, cet âne, ça l’amuse… Ça t’amuse, hein, Phili ? Tu ne regrettes pas d’être venu… Alors, comment tu la trouves, ma surprise ?


    — Super, a dit Phili.


    Ainsi, c’était donc lui, Phili, le type que Rosa avait relancé, l’autre jour, qu’elle avait laissé poireauter pour « s’amuser » avec moi… Elle a poussé gentiment ma tête vers le gros gland et de l’autre main, elle a pris la queue brune et l’a tirée vers ma bouche.


    — Fais O, avec la bouche. La lettre O… et ne bouge plus…


    J’ai obéi. La dimension de mon O correspondait à la circonférence du gland. La chair salée et moite a glissé entre mes lèvres. Elle est ressortie, puis est rentrée à nouveau, et, cette fois, toute la grosse tige de chair a suivi. Le gland a touché mon palais. J’ai eu un mouvement de recul, un léger spasme de peur dans le gosier…


    — Mange-la, m’a dit Rosa. Sers-toi de ta langue, de tes dents… c’est à toi, ma belle. Mange, savoure…


    J’ai fait ce qu’elle disait. J’ai commencé à mastiquer la grosse banane chaude, le gros pruneau au goût fade, par l’extrémité. Puis, j’ai fait tourner ma langue autour… Je me gavais, j’avais les larmes aux yeux. Phili enfilait et retirait sa queue de ma bouche, mais, quand il se reculait, j’allais vers lui pour ne pas l’abandonner… Rosa avait raison, comme toujours, j’adorais cette grosse chose chaude et vivante qui vibrait et se gonflait sous ma langue.


    Je ne sais combien de temps elle m’a laissée jouer ainsi avec la queue de Phili. Je m’étais si bien habituée à elle que j’avais l’impression que sa queue m’appartenait et, quand Rosa m’a repoussée vers l’oreiller, où je suis tombée, frustrée, haletante, je me suis sentie toute vide de ne plus rien avoir dans la bouche…


    Nous n’avons plus parlé, à partir de ce moment. Le garçon, Phili et Rosa se sont déshabillés dans le noir. La lampe était éteinte, maintenant. Le clair de lune avait disparu. Une pénombre grise, derrière les persiennes, annonçait que l’aube n’était plus très loin.


    Rosa a tiré les doubles rideaux. C’est dans le noir total que Phili s’est couché auprès de moi. Il m’a retiré ma nuisette et m’a embrassée sur la bouche. Il embrassait aussi bien que Rosa. Il était très doux. Il touchait mon corps, partout, en m’embrassant. Il m’a serrée très fort contre lui. Sa queue était posée sur mon bas-ventre. On est restés comme ça, à s’embrasser, à attendre. Puis j’ai senti les mains de Rosa qui m’ouvrait, là en bas…


    J’ai détourné ma bouche des baisers de Phili. Je voulais me rendre compte de ce qui m’arrivait. Elle a pris la lourde queue dans sa main et l’a fait descendre entre mes poils, là où j’étais brûlante. Phili s’est soulevé sur les coudes. Il me suçait le bout d’un sein. Rosa a promené le gland entre mes lèvres, puis l’a logé en bas, dans le calice.


    Nous sommes restés ainsi, en suspens. La seule chose qui bougeait, c’était la langue du garçon sur mon mamelon. Puis, lentement, cela s’est enfoncé en moi ; il y avait, derrière, tout le poids de l’homme, cela descendait d’une façon irrésistible. Je n’ai presque pas eu mal ; tout à coup, nos ventres se sont trouvés collés l’un à l’autre, il était en moi et respirait très fort, par la bouche, en me broyant les seins dans ses mains.


    C’était terrible, comme sensation.


    



    J’ai souvent parlé avec mes amies – entre femmes, on se raconte volontiers ces choses-là – de mon dépucelage… Elles m’ont toutes enviée, à ce sujet. Pour aucune, cela n’a été aussi bon, aussi réussi. Et ce cadeau, ce cadeau de chair dure, dans mon ventre, c’était à Rosa que je le devais.


    Elle s’est couchée près de nous, sa main tenait les couilles du garçon et le bas de mon sexe. Elle m’a embrassée sur la bouche. Et c’est ainsi, pendant qu’elle m’embrassait, que Phili m’a possédée, très lentement, avec force. Il avait glissé ses mains sous mes fesses et me soulevait pour bien profiter de moi, pour m’enfiler à fond. À chaque coup qu’il m’expédiait au fond du ventre, un choc terrible m’ébranlait le cœur et je miaulais dans la bouche de Rosa…


    



    Rosa n’avait pas menti ; c’était un baiseur très doué. Je ne sais combien de fois il m’a fait jouir, avant de m’asperger les seins et le visage de son sperme…


    



    Rosa avait allumé la lampe de chevet et nous regardait, en fumant. Elle s’était assise à la turque, les genoux repliés, les jambes croisées, les chevilles sous les fesses. Elle jouait avec la fleur velue qui bâillait, rose et mouillée au bas de son ventre.


    Elle a exigé que je lèche le sexe de Phili et que j’avale le sperme… Je l’ai fait. J’ai reconnu mon propre goût mêlé à celui du sperme…


    Il ne m’avait même pas fait saigner.


    Ensuite, ils ont fait l’amour, Rosa et lui. Et puis, encore une fois, Phili m’a prise. Il n’était pas loin de huit heures, quand nous sommes sortis de ma chambre, tous les trois. Nous étions nus, nous pouffions nerveusement en marchant sur la pointe des pieds pour ne pas faire gémir les lames du plancher devant la porte de ma mère.


    Nous nous sommes lavés et habillés à la cuisine. Phili et moi, on n’arrêtait pas de rire, parce que je n’arrivais pas à le tutoyer… Rosa nous a fait un café très fort. Puis il a été l’heure que j’aille au collège. Ils m’ont raccompagnée jusqu’à la porte palière et m’ont embrassée, tous les deux.


    — Travaille bien, m’a dit Rosa. Et si on est contents de toi, ce soir, tu auras ta récompense…


    Sans qu’elle me le dise, j’avais compris qu’elle comptait garder Phili pour la journée, avec elle. J’avais compris qu’il irait dormir dans le grenier, sur le canapé de mon père, et que cette nuit, nous ferions à nouveau une petite fête à trois…


    Je crois que jamais je n’ai été aussi heureuse, de toute ma vie, que ce matin de la fin juin, alors que je traversais le jardin pour me rendre au collège.
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    Au collège, la journée a passé comme un rêve. J’étais si pleine de ce qui venait de m’arriver que j’étais incapable d’accorder la moindre attention à ce qui se passait autour de moi. Je ne me souviens absolument pas de ce que j’ai fait, ce jour-là. Je crois que je n’ai commencé à redevenir vraiment consciente qu’en sortant du collège. J’ai couru presque pendant toute la longueur du trajet. J’avais hâte de m’offrir à nouveau à Rosa et à Phili. J’espérais que ma mère serait sortie, que nous n’aurions pas besoin de nous cacher.


    Essoufflée d’avoir couru, je me suis arrêtée à la grille. Le front collé aux barreaux, j’imaginais ce que je ferais, dans quelques instants, et je sentais mon sexe s’alourdir et s’humidifier. J’avais transpiré, en courant, et je me suis dit qu’il fallait que je prenne une douche. Si ma mère n’était pas là, Rosa et Phili pourraient me savonner. Je me suis peint les détails de la scène, en remontant l’allée de gravier.


    La première chose qui m’a frappée, quand je suis entrée dans la cuisine, ce fut le silence. D’habitude, la radio de Rosa m’accueillait toujours de ses beuglements. La deuxième chose, c’est la main de ma mère.


    C’était la première fois qu’elle levait la main sur moi ; jamais, même petite, elle ne m’avait battue. Je l’ai vue surgir du couloir, blême d’une peur inexplicable, et sa main a claqué sur ma joue.


    — Espèce de folle, m’a-t-elle crié. Qu’est-ce que tu as fait de toi… qu’est-ce que tu as fait ?


    Je me suis mise à sangloter de nervosité, sans comprendre. Mon père est arrivé aussitôt, il a pris ma mère dans ses bras et l’a entraînée dans le couloir. Lui aussi, son visage était décomposé.


    — Reste ici, m’a-t-il dit. Assieds-toi et attends.


    — Où est Rosa ? Qu’est-ce qui se passe ? Est-ce que vous devenez tous fous ?


    En entendant le nom de Rosa, ma mère a poussé un véritable rugissement, et a voulu se jeter sur moi. Charly est entré dans la cuisine, à son tour. Il m’a jeté un regard curieux, et a aidé mon père à faire sortir ma mère de la cuisine. Puis il est revenu tout seul et a fermé la porte. J’ai vu qu’il tirait le petit rideau de vichy, derrière les carreaux – le haut de la porte est vitré.


    — Il faut que je t’examine, a-t-il dit. Ne crois surtout pas que ça m’amuse…


    — Quoi ?


    — Ta mère l’a exigé. Il le faut… Si tu ne veux pas que je le fasse, elle va t’emmener à l’hôpital pour te faire visiter par la gynéco. Tu préfères ça ?


    — Où est Rosa ? Charly, dites-moi où est Rosa ?


    Il a soupiré, en ouvrant sa petite mallette. J’ai vu qu’il enfilait un gant de caoutchouc.


    — Tu veux qu’on le fasse ici, m’a-t-il demandé. Je crois qu’on serait mieux dans la salle de bains, non ?


    — Où est Rosa ?


    — Virée, qu’est-ce que tu crois. Ton père l’a trouvée avec son coquin, dans la bibliothèque. Tu imagines le schproum…


    — Mais pourquoi est-il rentré ? Il ne devait pas revenir avant le week-end.


    Charly a tendu le gant de caoutchouc sur ses doigts, en les écartant.


    — À mon avis – mais ça, c’est entre nous, hein ? –, je le soupçonne d’être revenu pour se taper la bonne… et il est tombé en pleine action ! Dans son repaire sacré… tu imagines le topo… Cette fille était dingue, si tu veux mon opinion… un sacré morceau, mais un cerveau brûlé… On y va ?


    — Pourquoi devez-vous me le faire ? C’est elle qui a dit…


    Charly m’a observée attentivement.


    — Alors c’est vrai ? Elle t’a fait sauter par ce petit connard ?


    — C’est elle qui l’a dit ?


    — Non. C’est ta mère qui s’est mis ça en tête, comme vous étiez toujours fourrées ensemble, Rosa et toi…


    — Mais Rosa, qu’est-ce qu’elle a dit, Charly ?


    — Elle n’a rien dit, ta Rosa. Elle n’a pas eu le temps de dire quoi que ce soit. Ta mère l’a virée si vite qu’elle n’a pas compris ce qui lui arrivait. Je ne l’ai jamais vue aussi furieuse…


    En quelques mots, il m’a appris comment ça s’était passé. Lui, Charly, était venu chercher ma mère pour l’emmener chez un antiquaire. Là-dessus, mon père était arrivé. Il était monté au grenier pour y ranger des livres qu’il avait achetés chez un bouquiniste. Peu après, des cris avaient résonné. Charly et ma mère sont montés au premier voir ce qui se passait. Un type les a croisés en courant, un jeune type, mal réveillé, qui enfilait sa chemise en marchant…


    Et Rosa, dans sa chambre, était en train de faire sa valise.


    Quand ma mère a compris de quoi il retournait, que Phili avait dormi à la maison, elle s’est jetée sur Rosa. Il a fallu les séparer. Charly a aidé Rosa à partir. Il lui a passé un peu d’argent, parce que ma mère refusait de lui payer sa semaine… Ma mère a jeté le transistor et la valise de Rosa par la fenêtre. Le poste s’est brisé, toutes les affaires se sont éparpillées.


    Rosa les a ramassées, les a fourrées dans sa valise, et s’en est allée. Avant de sortir du jardin, elle s’est retournée et les a vus tous les trois, à la fenêtre, Charly, mon père et ma mère. Elle a levé l’index au ciel, de ce geste obscène qu’elle affectionnait, pour les saluer.


    Malgré mon chagrin, je n’ai pu m’empêcher d’éprouver un léger pincement d’orgueil. C’était bien d’elle, ma Rosa, cette dernière pirouette goguenarde…


    — Et maintenant, m’a dit Charly, il faut que je vérifie si tu as toujours ton berlingot. On va à la salle de bains ?


    Je l’ai suivi. Au passage, j’ai vu ma mère et mon père qui parlaient, face à face, debout devant la cheminée. Ma mère avait les yeux rouges.


    — On va à la salle de bains, leur a dit Charly. J’en ai pour deux minutes…


    Nous sommes montés au premier étage. Dans la salle de bains, Charly a refermé la porte.


    — Enlève ta culotte, m’a-t-il dit. Et va t’asseoir sur le bidet.


    J’ai fait ce qu’il disait. En le faisant, j’ai pensé à Rosa. Elle m’avait bien dressée. Je faisais ce qu’on me disait de faire, sans hésiter. J’ai vu que Charly paraissait intrigué par ma docilité. Quelque chose a changé, dans son regard. J’étais assise sur le bidet, les fesses nues sous ma robe.


    — Si tu veux, m’a-t-il dit, je peux retirer le gant. Qu’est-ce que tu préfères ?


    J’ai senti la rougeur familière, le prélude brûlant du plaisir, monter à mes joues. Jusqu’à ce moment, l’idée qu’il allait me toucher le sexe, y enfiler son doigt, m’avait seulement révoltée. J’étais toujours aussi révoltée, mais une lâche soumission, quelque chose de mou et de chaud, d’un peu avide aussi, s’y mêlait. Il était clair que la situation commençait à m’exciter. Et lui aussi… L’examen qu’il allait me faire subir, du fait de mon silence, de mon attitude, de ma rougeur, prenait une tournure très équivoque…


    Charly a retiré son gant.


    — Je te sentirai mieux, m’a-t-il dit.


    J’ai détourné le visage, me cachant derrière mes cheveux. Il s’est agenouillé devant le bidet, a soulevé ma robe, a enfilé sa main dessous, la paume en l’air, les doigts du milieu, l’annulaire et le médium, légèrement relevés. J’ai senti ses doigts effleurer mes poils, puis sa main m’a prise par en dessous, elle m’a prise entièrement…


    Le poignet de sa main était posé sur mon mont de Vénus et tout le reste, les lèvres, les poils, il le tenait dans le creux de sa main. Le bout de ses doigts me touchait l’anus. Il m’a tenue, comme ça, comme s’il prenait ma mesure, et il me regardait. Son visage était contre le mien. De côté, je pouvais le voir à travers mes cheveux. Il avait l’air attentif, un peu effrayé.


    — Bon Dieu, ce que tu es chaude, m’a-t-il dit. Tu es toute mouillée…


    Les doigts du milieu se sont un peu enfoncés


    — Voilà, a-t-il dit… voilà…


    Son épaule était contre mon sein, maintenant, il avait pris mon cul, entre les fesses, dans sa main, et me soulevait pour bien sentir la partie la plus honteuse de mon corps… Il m’a soupesée ainsi, soulevant ma croupe du bidet, et ses cheveux frôlaient les miens. Il avait posé son autre main à plat sur le bas de mes reins, sous la robe, derrière moi, pour m’empêcher de me soustraire à ses investigations.


    Je n’y pensais même pas…


    — Maintenant, il faut que je vérifie, m’a-t-il dit… On y va…


    Ses doigts sont revenus dans ma fente, ils ont un peu tâtonné, et, tout de suite, sans effort, ils ont glissé au fond de mon ventre…


    — Ça y est, a dit Charly… Bon Dieu… ta mère a raison… il te l’a mis cette nuit, ce salaud… c’est encore tout frais… tu as mal, sur les bords ?


    J’ai fait non avec la tête.


    — Ça t’a plu, au moins ? Il s’y est pris correctement, ce petit ?


    J’ai gardé bouche cousue. Mon ventre s’ouvrait comme un fruit trop mûr. Charly enfonçait et retirait ses doigts de l’étui vaginal, dilaté et mouillé, avec un petit bruit spongieux.


    — Et maintenant ? Ça te plaît, maintenant ? Tu sais que tu es un sacré numéro… ça te plaît, hein ?


    — Vous le savez bien, que ça me plaît… que je suis une vraie pute, moi aussi… comme ma mère… que j’ai ça dans le sang…


    — C’est Rosa qui t’a raconté ces conneries ? Ce n’est pas parce qu’une femme aime ça qu’elle est une pute… Et puis, qu’est-ce que ça veut dire, pute… c’est des mots, tout ça…


    Ses doigts entraient et sortaient, imitant les mouvements réguliers du pénis au moment du coït. La faiblesse qui précède l’orgasme m’a alourdi les reins et j’ai posé mes mains sur les épaules de Charly.


    — Vous en profitez, espèce de salaud…


    — Les femmes comme toi sont faites pour qu’on en profite, m’a-t-il dit… bon Dieu, ce que tu es bonne… je vais te dire une chose… au lieu de te désoler, tu devrais te réjouir. Imagine un peu la chance que tu as… je connais des tas de femmes qui n’y arrivent pas… et toi, à peine on te touche, tu démarres… c’est le bonheur assuré que tu as entre les cuisses…


    J’ai senti que ça venait. Je lui ai demandé de se taire. J’ai joui un peu à la façon d’un garçon, très vite, très fort, comme si je pissais après m’être longtemps retenue. Et ensuite, je me suis sentie vide… Charly m’a aidée à me relever.


    — Qu’est-ce que vous allez leur dire ?


    — Ce que tu veux… Qu’est-ce que tu préfères ?


    — Ne leur dites pas.


    Il est sorti de la salle de bains. Je me suis lavé les fesses et le visage. Puis, je me suis parfumée… j’ai entendu des pas précipités dans le couloir. C’était ma mère. 


    — Charly m’a dit que je m’étais trompée… Excuse-moi, ma chérie… Mais j’étais si inquiète, tu comprends ?


    Je la détestais d’avoir renvoyé Rosa. Je me suis souvenue de ces nuits où elle se faisait masser. Et elle l’avait chassée comme une bête. Pourtant j’ai eu pitié de son désarroi. Après tout, c’était ma mère. Elle m’avait portée dans son ventre, elle m’avait donné sa propre faiblesse devant les hommes… Je ne pouvais pas vraiment la haïr. Nous nous sommes embrassées.


    



    Rosa, dans son bref passage parmi nous, avait joué le rôle de catalyseur. Cette année-là, mes parents ont divorcé. Ils ont vendu la maison. Je suis allée vivre dans une autre ville, chez une tante. Grâce au goût des hommes que je devais sans doute à ma mère, mais que Rosa avait décelé si vite, libéré si vite, en moi, j’ai eu de nombreuses aventures avant de me marier.


    Je suis devenue ce qu’il est convenu d’appeler une femme libérée. Sensuelle, épanouie dans ma chair, j’aime les plaisirs des sens. L’homme que j’ai épousé, et qui m’a demandé d’écrire cette confession, aime le plaisir, lui aussi. Nous pratiquons souvent l’échangisme.


    Et maintenant, nous arrivons aux raisons qui m’ont amenée à écrire cette confession. J’avais parlé de Rosa à mon mari ; mes sentiments pour cette fille étaient très confus, dans mon esprit. Je lui en voulais de l’emprise qu’elle avait eue sur moi. Elle m’avait traitée comme sa chose, m’avait offerte à ses amants… Lorsque je me souvenais de ça, j’éprouvais un certain mépris pour l’adolescente que j’avais été, si veule sous sa férule…


    À force d’en parler avec mon mari, pourtant, mes idées sur Rosa ont évolué. Il m’a fait réaliser que, sensuelle comme je l’étais quand Rosa m’a prise en main, tout était possible. Elle aurait pu faire de moi sa bête à plaisir, une petite gouine exclusivement vouée à sa dévotion. Je me serais satisfaite de cet état de lécheuse, d’esclave ; je ne demandais que ça. Peut-être m’y serais-je installée. Au lieu de ça, elle m’avait offert ses amants, elle m’avait appris à aimer les hommes.


    C’était, à n’en pas douter, une forme de générosité. 


    Lorsque j’ai vu qu’un éditeur recrutait par annonces les textes d’une nouvelle collection de « confessions érotiques », j’en ai parlé avec mon mari qui m’a dit que cet épisode de ma jeunesse avec Rosa, entrait parfaitement dans le cadre de cette collection. Et que l’écrire, pour moi, serait un excellent exercice. Que cela m’aiderait à y voir clair.


    Je m’aperçois qu’il a eu raison. Rosa que j’avais toujours traitée avec une certaine acrimonie, dans mes pensées, est redevenue ce qu’elle était vraiment… Une fille d’un caractère épouvantable, un monstre d’égoïsme, une force de la nature, une esclave du sexe… et, en même temps, comme une seconde mère, celle qui m’a accouchée de ma féminité.


    Je ne lui en serais jamais assez reconnaissante.


    



    Je n’ai jamais revu Rosa. Je ne sais pas ce qu’elle est devenue. J’espère qu’elle est heureuse, qu’elle a enfin pu s’acheter son bistrot. Qu’elle n’a plus besoin de se faire fouetter par des impuissants ou de masser ses riches patronnes bourgeoises. Ou alors, que si elle le fait, c’est pour son plaisir…


    Car, de cela au moins je suis sûre, si Rosa est toujours vivante, le plaisir, ou, pour parler comme elle, le « cul », c’est encore ça qui doit être la grande affaire de sa vie. Peut-être s’est-elle lassée du rock, mais je serais surprise qu’elle se soit lassée du sexe. Une femme comme Rosa est vouée à faire des heureux autour d’elle…
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    Pour la famille, 
j’étais une vraie 
petite putain…


    Coucou (Esparbec)


    (1987)


    



    De toutes les formes d’inceste, la plus répandue est celle qui associe un oncle à sa nièce. En ce sens, la confession que vous allez lire ne sort pas trop des sentiers battus.


    La narratrice nous raconte comment, encore adolescente, elle fut initiée sexuellement par son oncle, dans un hôpital où on venait de l’opérer de l’appendicite.


    Ce fut pour elle, à plus d’un titre, une expérience traumatisante car son oncle avait une personnalité « écrasante ». Il semblerait pourtant qu’elle ne s’en est pas trop mal sortie et cette expérience « malheureuse » ne l’a pas empêchée, bien au contraire, d’avoir une sexualité épanouie.


    



    Esparbec
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    Chez moi, j’avais toujours entendu parler de mon oncle Arnaud avec une admiration scandalisée :


    — Il ne s’emmerde pas, le salaud ! Je l’ai encore vu avec une nouvelle nana…


    On plaignait hypocritement ma tante, cette pauvre Jeanne, d’avoir un mari aussi volage.


    À mes yeux, cela lui donnait un prestige d’autant plus grand que, toute petite déjà, j’avais témoigné sur le plan sexuel d’une précocité remarquable. Néanmoins, jusqu’à mon adolescence, mon oncle est resté pour moi un personnage assez lointain. Jamais il ne me serait venu à l’idée que nous puissions un jour « faire des choses ensemble ».


    Avant tout, il était le père de Marie-Ange, ma cousine préférée.


    



    C’est le jour du quinzième anniversaire de Marie-Ange (elle a un an de plus que moi), qui tombait pendant l’été de la Saint-Martin, par une belle journée ensoleillée de la fin octobre, que j’ai remarqué pour la première fois dans les yeux de mon oncle quelque chose que je n’y avais encore jamais vu, une fixité animale… Ce que ma tante Jeanne, quand elle surprenait son mari en train de regarder ainsi une femme, appelait des « yeux de chien ».


    Cet après-midi-là, après le repas, qui avait été abondamment arrosé, les invités de mon oncle, une quinzaine de personnes, s’étaient partagés en trois groupes. Il faisait si beau pour la saison que nous étions tous sortis dans le jardin.


    Il y avait tout d’abord les joueurs de cartes, mon oncle, mon père, et deux voisins de mon oncle, dont l’un, le colonel B., devait devenir son associé par la suite… Ils s’étaient réunis autour d’une table pliante disposée au pied d’un cèdre centenaire qui faisait l’orgueil du maître de maison.


    Les femmes, elles, se tenaient sous la tonnelle, papotant, tricotant, se racontant leurs maladies et les cancans du voisinage.


    Enfin, il y avait les jeunes, le plus loin possible des adultes, comme il se doit, à l’autre bout de la pelouse, près de la maison, vautrés sur les marches de l’escalier et sur une couverture jetée sur le gazon…


    Ce dernier groupe se composait de Marie-Ange qui pérorait du haut de ses seize ans tout neufs, Armance, la fille d’une voisine, une jouvencelle assez forte, un peu molle, qui n’ouvrait jamais la bouche, et deux adolescents montés en graine et boutonneux, les petits-neveux du colonel B.


    J’ai dit que le repas avait été très arrosé. Pour mon compte, j’avais bu beaucoup plus que je n’étais habituée – et autorisée – à le faire. J’étais assise à côté de mon oncle, et c’est lui qui m’avait servie. J’ignore si, déjà, à ce moment, il avait une idée derrière la tête… Je ne crois pas, en toute sincérité. Je pense que cela devait simplement l’amuser de m’enivrer un peu, et de faire enrager ma mère, pour laquelle il n’éprouvait guère de sympathie.


    Quoi qu’il en soit, en sortant de table, j’avais du mal à tenir sur mes jambes et je riais à tout propos, d’une voix mouillée qui me valait les regards meurtriers de ma mère… Aussi, j’avais pris bien garde de ne pas aller avec les dames sous la tonnelle et, malgré le peu de plaisir que me donnait leur compagnie, je m’étais installée sur l’escalier avec ceux de mon âge.


    Depuis quelque temps, je ne le cache pas, je m’ennuyais à mourir en compagnie des adolescents. Depuis, en fait, que j’avais remarqué de quelle façon les hommes, intrigués par ma poitrine précoce, me regardaient dans la rue…


    Cet après-midi-là, tout, chez mes compagnons, me portait sur les nerfs. Leurs plaisanteries stupides, leurs vantardises, leurs jeux de mots vieillots, les confidences insipides qu’ils échangeaient. En me comparant à eux, j’avais l’impression d’être devenue adulte, qu’un fossé s’était creusé entre eux et moi…


    Certes, je n’étais pas entièrement insensible à l’intérêt que les neveux du colonel portaient à ma silhouette. Fascinés par mes attributs mammaires, ils ne perdaient pas une occasion de les frôler du coude quand j’étais à leur portée. Pas mécontente de les troubler, je les devinais cependant plus hardis en paroles qu’en gestes et la timidité sournoise de leurs approches m’exaspérait. Pour fuir leurs maladroits pelotages, j’avais fini par aller m’asseoir au-dessus d’eux, sur la plus haute marche du perron.


    Très consciente des coups d’œil qu’ils envoyaient sous ma jupe, je m’étais réfugiée dans une bouderie morose d’adolescente. Je regardais tout de haut, d’un œil méprisant. J’étais souvent sujette à ces accès d’humeur et personne n’y a prêté attention, ce qui a encore accru ma maussaderie.


    Au fur et à mesure que l’après-midi progressait, l’effet du vin que j’avais bu pendant le repas se dissipait. Plus je devenais lucide, et plus l’inexplicable insatisfaction qui m’avait envahie m’oppressait. Aussi, pour la rendre tolérable, ai-je commencé à aller faire quelques visites à la cuisine où l’on avait rangé les bouteilles entamées dans un coin. Je n’aimais pas le goût du vin (je ne l’aime toujours pas) ; mais l’effet qu’il produisait sur moi (cette chaleur engourdissante baignée de pensées lubriques) m’aidait à prendre mon mal en patience.


    Comme tous les néophytes, j’ai un peu abusé. Bientôt je me suis aperçue que j’étais soûle. Quand je restais assise, cela ne se voyait pas trop, mais il ne fallait pas que je me lève. Cet état n’était pas désagréable. Les idées les plus folles me traversaient l’esprit. De nouveau, comme à table, je riais à tout propos, d’une voix mouillée.


    Bien sûr, les autres se sont aperçus de mon état. À travers le brouillard de mon ivresse, je voyais les deux lascars qui se poussaient du coude et se couchaient sur les marches pour lorgner impudemment sous ma robe. Je faisais semblant de ne rien remarquer et, riant aux éclats à propos des histoires stupides qu’ils racontaient, je me renversais sur l’escalier, en écartant les jambes.


    Assise elle aussi au bas des marches, Marie-Ange ne pouvait pas ne pas voir ce que je montrais avec tant d’impudeur à ses petits camarades. Elle était partagée entre le dépit de se faire voler la vedette, et le plaisir méchant de me voir me donner en spectacle. Un peu plus tard, en me regardant d’un drôle d’air, elle m’a demandé si je ne voulais pas jouer à la « présentation de modes ».


    C’est un jeu dont nous raffolions quand nous étions petites. Rien, alors, ne nous excitait autant que de tituber sur des talons hauts, affublées de vêtements d’adultes qui traînaient à terre derrière nous, le visage peinturluré de façon criarde, comme des pensionnaires de bordels d’enfants. Sur le moment, je l’ai rembarrée, ces jeux puérils n’étaient plus de mon âge, mais elle a insisté et, sans comprendre clairement pourquoi, je me suis laissé convaincre.


    — M’man ! a crié ma cousine. On peut aller essayer tes robes, Coucou et moi ?


    — Pas celles qui sont dans les housses, en tout cas ! Et ne foutez pas le bordel dans mes penderies…


    Marie-Ange m’a prise par le bras et m’a entraînée au premier étage en disant aux autres d’attendre. Je titubais, mais elle me soutenait. Nous sommes arrivées dans la chambre de ma tante.


    — Tu es soûle, m’a dit Marie-Ange. Tu es complètement soûle, ma vieille.


    Elle me tenait par la taille et me regardait intensément ; ses yeux luisaient de joie méchante.


    — Tu n’as pas arrêté de leur montrer ton cul, disait-elle.


    Elle m’a secouée. Je me suis laissé malmener.


    — Si j’étais vache, a-t-elle ajouté, je ferais monter les autres. Dans l’état où tu es, tu es capable de faire n’importe quoi…


    Je l’entendais à travers un brouillard cotonneux. Ma tête tournait en vrombissant. J’ai senti qu’elle me palpait les seins.


    — Regardez-moi ça, a-t-elle sifflé ; regardez cette cochonne qui se laisse tripoter… Tu mériterais que je te mette toute nue et que je les appelle…


    Elle a eu un petit rire très sec, au bord de l’hystérie.


    — Je les ferais payer pour les laisser te toucher. Qu’est-ce que tu dis de ça ? Toi qui aimes tant l’argent ? Cinq francs pour un nichon. Dix balles pour le cul ! (elle m’a pincé le gras d’une fesse, à travers ma jupe).


    Puis elle a baissé la voix et m’a dit à l’oreille :


    — Pour le con, combien tu les ferais payer ?


    Je n’ai pas répondu. Je m’accrochais à elle, le plancher tournait lentement. Elle a soulevé ma robe et sa main m’a touchée devant, en bas, à travers le slip. J’ai senti qu’elle relevait le coton, son doigt a séparé mes lèvres gluantes, m’a fouillée… Je la tenais par les épaules et j’avais appuyé ma tête contre la sienne. Je pouvais nous voir dans la glace de l’armoire. Mes genoux se sont mis à trembler…


    — Le cul nu, disait Marie-Ange en promenant son doigt, le cul nu, voilà comme je te ferais asseoir devant eux… On verra si tu écartes les jambes, cette fois…


    Un aigre plaisir m’a fait frissonner et un filet d’urine a perlé avec lui. Marie-Ange s’est mise à rire d’un rire étranglé. Elle m’a repoussée violemment ; je suis tombée à la renverse sur le lit. Ma tête était lourde. Je suis restée comme ça, la robe relevée. Marie-Ange m’avait pris le sexe dans sa main et le pinçait de toutes ses forces. La douleur m’a fait crier. Je me suis relevée. J’ai levé le bras pour la frapper. J’ai vu la peur dans son regard…


    — Aide-moi, lui ai-je dit d’une voix épaisse. Je vais être malade…


    Elle m’a prise par la taille et m’a conduite dans la salle de bains de l’étage. J’ai vomi dans la cuvette des W.-C. Puis je me suis rincé la bouche avec de l’eau de Botot, et Marie-Ange m’a passé un gant imbibé de Synthol sur le front. Ça m’a fait du bien. Nous ne disions plus rien ; nos yeux s’évitaient.


    — Bon Dieu, ai-je dit. Qu’est-ce que je me sens bizarre !


    — C’est le vin, a dit Marie-Ange. Tu n’aurais pas dû en boire tant…


    — Pourquoi est-on montées ici ?


    Marie-Ange s’est reculée, le flacon de Synthol à la main, et m’a dévisagée, méfiante.


    — Tu ne te souviens pas ?


    — Je me souviens que tu m’aidais à monter l’escalier, ai-je dit. Et que ma tête tournait. Mais c’est tout. Il y a longtemps qu’on est ici ?


    — Quelques minutes, m’a dit Marie-Ange. Tu t’es un peu assoupie sur le lit. Tu sais, a-t-elle ajouté, c’est pour que les autres ne se doutent de rien que je leur ai laissé croire qu’on allait jouer à la présentation de modes… C’était un prétexte pour t’emmener avant qu’ils ne voient que tu étais soûle…


    J’ai bâillé, puis j’ai baissé mon slip et j’ai pissé. Assise sur la cuvette, je regardais Marie-Ange. Je voyais qu’elle regrettait de ne pas être allée plus loin pendant mon « absence ». Elle m’a souri d’un air pincé.


    — Bien sûr, on ne va pas jouer… on dira qu’on a changé d’avis.


    Je me suis reculottée.


    — Au fond, ai-je dit, pourquoi ne jouerions-nous pas… ça me ferait du bien.


    — Comme tu veux. Mais dans ton état, ce n’est peut-être pas la chose à faire.


    



    2


    



    Quand nous sommes retournées dans la chambre, Armance, la grosse fille des voisins, était assise sur le lit.


    — Je suis venue parce que les garçons m’embêtaient, nous a-t-elle dit d’une voix pleurarde. Je ne voulais pas rester seule avec eux.


    — Tu as bien fait, lui ai-je répondu.


    J’ai commencé à me déshabiller. Après une hésitation, Marie-Ange m’a imitée. La grosse nous regardait, bouche bée.


    Nous étions en petite culotte, les seins nus, en train d’enfiler des escarpins à talons hauts lorsque les garçons sont arrivés. Ils se sont arrêtés sur le seuil, les yeux ronds. Puis l’aîné, Fred, a sifflé entre ses dents.


    Poussant des cris d’orfraie, Marie-Ange a caché ses « œufs sur le plat » dans ses mains. Quant à moi, j’ai pris tout mon temps pour enfiler un bustier de lamé, d’un chic étourdissant, à même la peau.


    — On s’emmerdait en bas, a dit Fred.


    — Sors d’ici, lui a crié Marie-Ange. Sors, ou j’appelle mon père…


    Elle a couru vers la fenêtre en se tordant les pieds à cause des talons.


    — Ne sois pas sotte, lui ai-je dit, tu en montres davantage à la plage…


    Sur le seuil, les deux autres hésitaient, prêts à prendre le large.


    — Ce n’est pas du tout pareil, a crié Marie-Ange. À la plage, on est en plein air. Et on est tous dans la même tenue… ça n’a rien à voir.


    Elle avait raison, bien sûr. Être à demi nue dans une chambre devant deux garçons habillés, ce n’est pas la même chose que de retirer le haut dans un solarium.


    Le vin que j’avais bu ne m’empêchait pas de raisonner juste, mais il émoussait ma pudeur. En fait, ça ne me déplaisait pas du tout d’exciter les deux puceaux. Et Marie-Ange, malgré ses mines offusquées, ne demandait qu’à se laisser forcer la main.


    — Vous pouvez rester, ai-je dit aux deux autres. Si vous promettez d’être sages…


    Ils ont juré qu’ils ne bougeraient pas. Je les ai fait s’asseoir sur le lit, près de la grosse.


    — Quand on sera trop indécentes, vous fermerez les yeux, O.K. ?


    Ils se sont regardés en se marrant, alléchés.


    Sans plus m’occuper d’eux et des airs faussement scandalisés de Marie-Ange qui s’était empressée d’enfermer les maigres trésors de sa poitrine dans les balconnets d’un soutien-gorge à froufrou habitués à des hôtes plus imposants, j’ai retiré mon bustier. Je l’ai remplacé par un chemisier noir transparent. Puis j’ai retiré ce chemisier, comme si je ne le trouvais pas à mon goût.


    On aurait entendu une mouche voler. On les entendait, d’ailleurs, sauf que ce n’était pas des mouches, mais des guêpes. Le jardin en était envahi et, de temps en temps, l’une d’elles, entrée dans la chambre, venait se cogner aux carreaux. Naturellement, je jouais la frayeur, courant çà et là en faisant sauter mes seins nus. Un garçon se dévouait mollement, assommant l’intruse avec une serviette.


    Je reprenais alors mes essayages, me déhanchant devant la glace, ignorant avec superbe les deux garçons qui dévoraient mes nibards des yeux. Émoustillée par leur convoitise, je me plaisais à l’entretenir, à l’attiser, par des déshabillages et des rhabillages que j’effectuais en imitant les attitudes langoureuses d’une strip-teaseuse.


    Comment nier que je me suis prise à mon propre jeu ? Les deux voyeurs ne s’intéressaient pas qu’aux avantages de ma poitrine. Je portais un slip minuscule, bordé de dentelles, qui ne cachait pas grand-chose. Comme j’avais transpiré, il collait à ma peau. Souvent, réduit à un mince cordon, il pénétrait entre mes fesses ; je tirais alors sur l’élastique pour le dégager… Si bien qu’il m’est arrivé à plusieurs reprises d’avoir, entre deux essayages, le cul quasiment nu. Ce dont je feignais chaque fois de ne m’apercevoir que trop tard. Glissant un doigt dedans, je retirais de mon sillon le cordon de soie que j’étalais pour couvrir mes fesses.


    Fascinés par ce manège, les deux garçons n’avaient d’yeux que pour moi. C’est en pure perte que ma cousine changeait à tout instant de défroque. Nous avions trouvé, sans nous le dire, les garçons et moi, un jeu qui l’excluait. Dès que j’avais revêtu une robe, ou un tailleur, je leur demandais ce qu’ils en pensaient. Est-ce que ça m’allait, cette fois ? Ne valait-il pas mieux que je remette l’autre truc ? Naturellement, ils trouvaient que rien ne m’allait, afin de me fournir un prétexte pour me déshabiller de nouveau.


    Les joues chaudes, je faisais passer par-dessus ma tête, en me trémoussant, la robe « refusée par le jury » ; puis je remontais ma culotte qui avait glissé et je farfouillais dans les hardes que nous avions répandues sur le plancher… Je me baissais, les jambes droites, leur tournant le dos. Pendant que je fouillais, ils fouillaient eux aussi, mais des yeux. Ou alors je m’accroupissais, les genoux séparés, leur tournant pudiquement le dos… oublieuse de la glace dans laquelle ils pouvaient me voir de face.


    Toute congestionnée, la grosse Armance ne savait plus où se mettre. J’ai eu pitié de son œil égaré, un peu bovin ; j’ai eu peur, aussi, qu’elle n’ait la langue trop longue, et que ma comédie n’arrive aux oreilles de ma mère. Alors, malgré les protestations de mes admirateurs, j’ai renfilé une toilette qui m’avait paru particulièrement sexy, et j’ai décidé de la garder.


    Il s’agissait d’une robe rouge qui collait à mes hanches et à mes fesses (ma tante et moi nous avions à peu près la même largeur de popotin), mais qui s’évasait en corolle, comme celle de la danseuse de fandango qu’on voit sur les paquets de Gitanes. Elle laissait le dos nu, et deux très larges bretelles, montant de la ceinture, se croisaient sur la poitrine et se nouaient derrière la nuque comme un licou.


    Je trouvais très excitant d’avoir les seins nus sous cette étoffe légère ; elle était suffisamment foncée pour cacher les taches sombres de mes aréoles, mais laissait deviner la pâleur de la chair. Quand je me mettais devant la fenêtre, de profil, la lumière la rendait transparente et l’on distinguait la courbe de mon sein.


    Avec cette robe aguichante, j’ai enfilé une paire d’escarpins dorés, et j’ai esquissé quelques pas de danse en faisant tournoyer la dentelle des froufrous… Ma robe est remontée comme un tutu de danseuse et j’ai vu mon cul dans la glace. Je me suis trouvée prodigieusement provocante. La grosse Armance en avait verdi de jalousie. Quant aux deux petits mecs, ils en restaient muets.


    — Il n’y a pas à dire, a fini par murmurer l’aîné, tu en jettes, là-dedans.


    À en juger par la moue de Marie-Ange, il ne devait pas exagérer. Pour être encore plus belle, j’ai relevé mes cheveux, dégageant ma nuque, et je me suis fait une espèce de chignon en cimier, sur le sommet du crâne. Cette coiffure me vieillissait en me donnant l’air distingué, ce qui formait un contraste piquant avec ma poitrine opulente et mon accoutrement d’entraîneuse.


    Soudain sérieuse, j’ai longuement regardé cette inconnue dans le miroir : la jeune femme que je serais un jour. Je l’ai trouvée très belle, très provocante, et j’ai compris qu’elle pouvait faire battre le cœur d’un homme. De joie, j’ai pivoté de nouveau sur moi-même pour faire tournoyer ma robe en corolle et découvrir mes cuisses jusqu’en haut. Mes admirateurs ont applaudi.


    Après quoi, Marie-Ange m’a coloré les lèvres avec un rouge très sombre, assorti à celui de la robe. Maintenant, j’avais tout d’une putain débutante. Il ne me manquait qu’un grain de beauté au coin de la bouche. Je m’en suis fait un avec le crayon noir.


    De son côté, pour dissimuler sa maigreur élégante, Marie-Ange avait enfilé un pantalon de soirée, en soie bleu clair, très ample, et un chemisier de coupe militaire, au col duquel elle a noué une cravate noire. Elle s’est fiché un fume-cigarette de jade dans le bec et m’a prise par le bras, comme l’aurait fait un homme. Nous avons déambulé ainsi, en nous admirant dans la glace.


    — Qu’en dites-vous, les mecs ?


    Les mecs trouvaient ça au poil, sauf un petit défaut… On voyait ma culotte à travers l’étoffe. Ils ont affirmé que c’était inesthétique. Pas dupe, mais très excitée à l’idée d’avoir les fesses nues sous ma robe, je me suis laissé convaincre de la retirer. C’est Marie-Ange qui s’en est chargée, avec une hâte suspecte.


    Elle s’est agenouillée devant moi, comme une essayeuse et a glissé les bras sous ma jupe. Elle a fait rouler le slip sur mes fesses, puis l’a fait glisser le long de mes cuisses. J’ai soulevé un pied, puis l’autre ; quand elle s’est relevée, avec un air hypocrite, j’ai tout de suite deviné ce qu’elle allait faire. J’ai senti une chaleur sournoise s’emparer de mon ventre, j’ai détourné les yeux pour qu’elle ne comprenne pas que je l’avais percée à jour et que j’attendais.


    Nous étions côte à côte, devant le miroir, elle tapotait ses cheveux et moi je fourrais mon slip dans un petit sac en lamé quand, d’un geste vif, elle a soulevé ma robe derrière moi et m’a enlacée, me serrant de toutes ses forces en poussant un petit rire glacé, pour m’empêcher de la rabattre. Dans la glace, j’ai pu voir les autres qui dévoraient des yeux mon derrière. Je me suis débattue mollement, en insultant Marie-Ange. Enfin, je l’ai repoussée et elle a levé le bras pour protéger son visage. J’ai fait semblant d’être très vexée, mais j’avais les genoux mous et le cœur qui cognait.


    — Espèce de petite garce, lui ai-je sifflé. Attends un peu, ma vieille, je te revaudrai ça…


    — Allez, sois belle joueuse, m’a-t-elle dit.


    Les deux petits cons gloussaient hystériquement en se roulant sur le matelas, et même Armance riait.


    — On a vu son cul ! répétaient-ils sur l’air des lampions. On a vu son cul ! La la lère…


    Marie-Ange criait encore plus fort qu’eux, et la grosse Armance aussi. La première a corrigé, avec une froide jubilation :


    — On a vu son GROS cul !


    — Elle a raison, a renchéri l’un des deux abrutis. On a vu son GROS cul. On a vu son ÉNORME cul…


    Pour me faire rager, ils frottaient leurs poings dans le creux de leurs paumes. La grosse Armance riait si fort qu’elle a eu une quinte de toux. (Par la suite, je devais souvent vérifier ce phénomène : à quel point les filles laides peuvent être ravies quand on humilie devant elles une fille qui plaît aux garçons.)


    À la fin, j’ai menacé de ne plus « jouer » et de les planter là ; j’ai pu alors mesurer mon pouvoir sur eux, filles et garçons. Ils se sont tus ; j’ai accepté de reprendre le bras de mon cavalier pour descendre au jardin.


    Quand nous sommes sortis de la chambre, en cortège, la grosse Armance s’est mise à fredonner la marche nuptiale. Nous avons alors adopté une attitude cérémonieuse. Cela ne m’empêchait pas de remuer ma croupe de façon prometteuse. J’entendais derrière moi les deux garçons qui chuchotaient et pouffaient à voix basse. Je pensais à mes fesses nues sous la robe. Je savais qu’ils y pensaient aussi. En fait, l’idée de mon cul nu sous la robe hantait tous nos esprits. Nous ne pouvions penser qu’à ça. Ceux qui l’avaient vu avaient envie de le voir encore ; Marie-Ange et moi avions encore envie de le leur montrer. Mais nous ne savions pas comment nous y prendre.


    C’est la grosse Armance, avec son air con, qui a eu l’idée de la traîne.


    — Alors, les demoiselles d’honneur, a-t-elle dit aux deux garçons qui me suivaient, c’est un mariage ! On soulève la traîne de la mariée…


    — Pas trop haut, ai-je protesté.


    Mais déjà celui qui était le plus près soulevait l’ourlet de ma robe, me découvrant les cuisses. Nous avons continué à marcher, à pas lents, solennels. Derrière moi, les deux garçons se disputaient l’honneur de tenir ma traîne ; je sentais qu’ils la soulevaient de plus en plus. Quand nous avons commencé à descendre l’escalier, ils la relevaient si haut qu’ils me découvraient entièrement le cul. Ils ont cessé de rire. Les fesses à l’air, je suis descendue jusqu’au palier du premier, comme si je ne réalisais pas qu’ils se rinçaient l’œil dans mon dos.


    Au bas de mon ventre, les lèvres de mon sexe étaient devenues toutes lourdes. Je les sentais s’écarter à chaque pas. J’ai eu peur de moi, peur de ce que les deux abrutis pourraient faire, et surtout, j’ai eu peur de ce que j’aurais pu les laisser faire…


    Je me suis imaginée renversée dans l’escalier, les bras maintenus par les deux filles qui pouffaient méchamment, pendant que les garçons soulevaient ma robe au-dessus du nombril et me touchaient le sexe… J’ai vacillé ; d’une main agacée, j’ai rabattu ma robe derrière moi.


    — La barbe, à la fin ! Arrêtez de déconner, les mecs ! Sinon, je vous plaque tous, merde !


    J’avais lâché le bras de Marie-Ange. Je leur ai fait signe de passer devant. Le plus grand des deux garçons, Fred, m’a prise par la taille.


    — Ne sois pas comme ça, m’a-t-il dit, on s’amuse, quoi !


    — Moi, ça ne m’amuse pas.


    J’avais pris une voix de pimbêche, mais je ne me suis pas dégagée. Son bras était autour de ma taille, comme celui d’un danseur qui raccompagne sa cavalière. Il me tenait très haut, beaucoup plus haut qu’il n’était nécessaire ; le dos de sa main touchait mon sein par-dessous. Il a appuyé sa main ; comme je ne réagissais pas, il a carrément soupesé le globe de chair.


    Cela m’a rendue toute molle, je me suis faite lourde au bras de mon cavalier. S’enhardissant comme nous arrivions au palier intermédiaire, il a enfilé sa main sous la bretelle de ma robe et s’est emparé de ma chair nue. Sa main tremblait. Nous marchions côte à côte, sans nous regarder ; les autres étaient devant nous, ne se doutant de rien.


    Rendu audacieux par ma passivité, il a laissé courir ses doigts et a découvert la pointe tumescente de mon mamelon. Il s’est mis à la faire rouler comme une petite gomme, à la pincer, à la tirailler, et naturellement, elle s’est mise à grossir, à durcir…


    Nous arrivions au rez-de-chaussée. Je me suis dégagée pour aller dans la cuisine. Mes tempes battaient ; les poils de mon ventre étaient tout mouillés. Les autres m’ont regardée, sur le seuil, vider à la régalade un fond de vin du Rhin.


    — Tu es folle, m’a grondé Marie-Ange. Tu trouves que tu n’as pas été assez malade tout à l’heure. Tu sais ce qui va se passer si tu continues ? Tu vas faire des conneries et ta mère va s’en apercevoir…


    — J’ai envie de faire des conneries, lui ai-je répondu. Et que ma mère aille au diable…


    Nous avons eu beaucoup de succès en bas. Marie-Ange me tenait fermement par la taille et personne n’a paru remarquer que j’avais un coup dans le nez. J’ai fait deux ou trois faux pas qu’on a attribués à mes talons hauts.


    À la table de bridge, mon père m’a applaudie avec indulgence. J’ai bien vu que tous les hommes étaient surpris de ma métamorphose. Nous avons veillé à ne pas trop approcher de la tonnelle, où se tenaient les femmes, car les yeux aigus de ma mère auraient vite décelé que j’étais nue sous ma robe.


    C’est à ce moment-là, après avoir joué un moment au mannequin sur la pelouse devant les bridgeurs qui avaient interrompu leur partie pour nous regarder faire, alors que nous retournions vers le perron, que j’ai vu pour la première fois mon oncle faire ses yeux de chien en me regardant.


    Tout le temps que j’avais fait l’idiote devant lui, il ne m’avait accordé qu’un regard amusé, aussi, lorsque m’étant retournée par hasard, je l’ai surpris, le bas du visage caché par ses cartes déployées, les yeux fixés sur ma chute de reins, cela m’a fait tout drôle.


    Dès qu’il a vu que je le regardais, il a détourné les yeux. Moi, mon cœur s’est mis à battre très fort et j’avais à peine la force de marcher. Il m’avait regardée comme on regarde une femme. Et plus précisément, il avait regardé mon cul, comme s’il avait pu deviner qu’il était nu sous la robe. Peut-être, comme je passais entre le soleil et lui, l’étoffe était-elle devenue transparente ; ou alors le vent léger avait collé le mince tissu à ma croupe…


    Quoi qu’il en soit, je ne pouvais me dissimuler (et les battements saccadés de mon cœur, une espèce de peur qui me tordait le ventre, m’en auraient empêchée) que ce simple regard avait eu beaucoup plus d’effet sur moi que la curiosité appuyée des deux garçons que j’avais régalés à loisir, une heure durant, de ma semi-nudité.


    Est-ce à cause du trouble provoqué par ce regard que je me suis comportée comme je l’ai fait, à partir de ce moment ? C’est difficile à dire. Il ne faut pas oublier que j’étais à demi ivre et que nos jeux, dans la chambre, mes exhibitions, la curiosité des garçons, tout cela m’avait prodigieusement excitée.


    



    De nouveau, donc, je m’étais juchée sur la plus haute marche, et eux tous se trouvaient en bas, à mes pieds…
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    Un lierre touffu s’entortillait autour des pilastres qui soutenaient la rampe de l’escalier, si bien que, de la tonnelle comme de la table des bridgeurs, sous le cèdre, les adultes ne pouvaient voir que nos têtes. Ce détail n’est pas inutile pour expliquer ce qui va suivre.


    Nous nous étions remis à raconter des histoires idiotes et à ricaner. Pourtant, cette fois, je me gardais bien de laisser les deux petits salauds lorgner sous ma robe. Pour frustrer leur curiosité, j’avais joint les jambes bien sagement et j’avais pincé ma jupe entre mes cuisses pour la transformer en pantalon. De la sorte, ils ne pouvaient absolument rien voir.


    Je ne sais plus qui a eu l’idée de jouer aux gages. C’est un de ces stupides jeux de devinettes où l’on impose des gages aux perdants. Tout d’abord, ces gages ont été assez anodins, et le jeu était plutôt languissant. Peu à peu, cependant, sans que personne ait donné le mot, le jeu a pris une tournure polissonne.


    Ainsi, je me souviens d’avoir imposé à la grosse Armance de s’asseoir sur les genoux d’un des deux puceaux et de lui mordiller le bout du nez. Du nez à la bouche, il n’y a pas loin, et un peu plus tard, un des deux lascars exigea de Marie-Ange, qui venait de perdre, qu’elle embrasse son frère sur la bouche. Elle s’est exécutée sans discuter, toute rougissante.


    À partir de ce moment, le jeu a nettement dérapé. Nous jouions toujours, certes, mais une seule chose occupait nos esprits : le sexe. Marie-Ange avait été la plus longue à s’échauffer ; une fois lancée, c’est elle qui a inventé les gages les plus dévergondés.


    Ainsi l’un des garçons s’étant trompé (je crois que c’était le plus jeune des deux, pas celui qui m’avait tenue par la taille), ma cousine lui donna comme pénitence de me téter comme un nourrisson. Aussitôt, tous les yeux se sont posés sur moi, pleins d’une trouble expectative. En toute logique, on s’attendait à ce que je refuse, car ce n’était pas une pénitence pour le garçon : c’est moi qui supportais les frais de ce gage. Mais j’ai fait comme si je ne m’en rendais pas compte.


    Après tout, j’avais bu, je pouvais donc me permettre de ne plus avoir les idées très nettes. En bougonnant contre ma cousine, je me suis rapprochée de la rampe, afin qu’on ne puisse pas voir mon buste de la table des bridgeurs, et j’ai déplacé une de mes bretelles pour dégager un sein que j’ai présenté au bébé. Il a pris le bout dans la bouche et l’a sucé consciencieusement. Cette bouche chaude et mouillée autour de mon mamelon m’a rappelé nos jeux intimes, à Marie-Ange et moi, mais cette fois, c’était un garçon. J’ai frissonné violemment et j’ai repoussé le suceur.


    Marie-Ange s’est moquée de moi, impitoyable.


    — Regardez, sa pointe est toute dressée ! Ça lui a plu, à cette cochonne…


    J’ai fait semblant d’être embarrassée et j’ai caché mon sein sous la bretelle.


    Marie-Ange était une fille nerveuse et froide. (Sauf quand je parvenais à lui faire perdre la tête…) À plusieurs reprises, quand nous nous disputions, ses accès de méchanceté l’avaient conduite très loin… Ensuite, elle le regrettait, mais le mal était fait. Je savais qu’il y avait un contentieux entre nous, qu’elle avait de nombreuses humiliations à me faire payer. La scène qui s’était déroulée avant l’essayage m’avait révélé à quel point la convoitise sexuelle qu’elle éprouvait pour moi se mêlait de rancœur. Si je la poussais à bout, maintenant, il ne faisait aucun doute que, tablant sur mon ébriété, elle m’imposerait des gages de plus en plus humiliants.


    C’est en toute connaissance de cause, pour la pousser à me surpasser en méchanceté, que je lui ai imposé à mon tour, dès qu’elle s’est trompée, une punition qui, je le savais, devait la mortifier cruellement, jalouse comme elle l’était de mes gros seins.


    — À ton tour de donner la tétée, à Victor, ma chérie. Mais comme tes nénés sont minuscules, tu lui donneras la tétée avec les deux. Même ainsi, le pauvre garçon ne risque pas de s’étouffer.


    Cette allusion à la minceur de ses appas a fait blêmir Marie-Ange. Les lèvres serrées, elle m’a lancé un regard furieux, et a déclaré que ce n’était pas du jeu, qu’elle se refusait à ce genre de cochonneries, qu’on était là pour s’amuser, pas pour s s’exhiber et se peloter.


    — La vérité, l’ai-je raillée, c’est que tu as honte de leur montrer que tu n’as pas de nichons. Voilà pourquoi tu te dégonfles.


    — Tu sais très bien que j’en ai, sale garce. Ils sont peut-être menus, mais ils sont très jolis. Ma mère me l’a dit.


    — Alors, prouve-le. Donne-lui la becquée.


    Elle m’a dévisagée avec une froide furie.


    — D’accord. Tout à fait d’accord. Mais à une condition : c’est moi qui devrai choisir ton prochain gage. Et tu jures dès maintenant que tu le rempliras. Jure. Sinon, j’arrête le jeu.


    J’ai relevé son défi. J’ai juré, les joues chaudes.


    Il n’était pas très difficile de deviner ce que Marie-Ange avait en tête. Aussitôt ma cousine a dénoué sa cravate, puis elle a déboutonné son chemisier militaire et a relevé les balcons du soutien-gorge à baleines qu’elle avait conservé.


    J’ai senti une boule se former dans ma gorge et mes cuisses se sont imperceptiblement séparées, laissant glisser le pli d’étoffe que je retenais. Marie-Ange ne s’était pas vantée. Son buste était fluet et ses seins menus, mais ils étaient très bien formés. Le double baiser qu’a posé l’officiant sur leurs sages corolles roses a fait frémir ma cousine. Elle m’a envoyé un regard éperdu, d’où toute rage était effacée. J’ai très bien deviné ce qu’elle souhaitait.


    — Ce n’est pas du jeu ! ai-je dit d’une voix rauque. Il faut téter, pas embrasser.


    Marie-Ange a fermé les paupières. On pouvait voir son cœur qui tapait sous son sein gauche. Bien sûr, elle a feint d’être contrariée, mais elle était ravie. On lui a donc sucé les mamelons dans les règles de l’art et, quand ce fut terminé, nous avons tous pu constater que les pointes de ses seins, assombries par l’afflux du sang, se dressaient comme deux petites fraises bien mûres. Tout émue par ce qui venait de se passer, elle a fait tout un cinéma pour rencager ses appas.


    Le jeu a repris, et c’est la grosse Armance qui a perdu. Je lui ai imposé un gage très facile pour me débarrasser d’elle. Elle ne comptait pas. Nous savions tous que la vraie partie se jouait entre ma cousine et moi.


    Mon tour est revenu.


    Marie-Ange m’a proposé une devinette si facile qu’il ne pouvait s’agir que d’une reculade de sa part. J’ignore pourquoi. Peut-être, me connaissant, craignait-elle mes représailles. Quoi qu’il en soit, j’ai déjoué ses plans en me trompant. Elle n’a pu cacher sa surprise. Je l’ai vue qui hésitait, intriguée, puis elle s’est décidée. Avant de parler, elle est devenue toute rouge.


    — Montre-nous ton as de cœur, a-t-elle chuchoté.


    J’avoue que je ne m’attendais pas à tant de duplicité de sa part. Pendant que j’hésitais, les joues tièdes, les autres échangeaient des regards perplexes. Qu’est-ce que c’était que cet « as de cœur » ?


    — Tu es vache, ai-je dit. Tu sais très bien que je n’ai plus de culotte.


    — Tu n’as qu’à la remettre.


    Réalisant que ça se passait sous ma robe, les garçons se sont rapprochés, intéressés. J’ai haussé dédaigneusement les épaules et, glissant ma main sous ma robe, je l’ai posée à plat sur mon pubis pour dissimuler mon sexe, puis je me suis troussée. En haut de ma main, ma toison, qui était déjà très fournie, dépassait. C’est à cet endroit, entre le mont de Vénus et le nombril, que se trouvait mon as de cœur, surnom qui avait été donné par mon père, bridgeur fanatique, à une tache de naissance rouge en forme de fraise des bois. Pour bien la voir, il fallait écarter quelques mèches, ce que j’ai fait. Masquant toujours de ma main recroquevillée en coquille mon sexe qui devenait moite et gardant les cuisses bien jointes, je leur ai laissé admirer mon signe particulier, puis j’ai rabattu ma robe.


    — Voilà, ai-je dit. J’ai rempli mon gage.


    Les autres n’ont pas répondu. Nous sommes tous restés un moment silencieux.


    — Tu es fâchée ? m’a enfin demandé Marie-Ange.


    — Pas du tout. C’était un gage très anodin.


    — C’est vrai, a déploré un des gars. On n’a rien vu du tout.


    — Vous avez vu ma tache de naissance. C’est ce que voulait Marie-Ange. Si elle avait été plus culottée, elle aurait pu me demander de vous montrer mon con. Mais elle est trop froussarde pour ça.


    La crudité du mot que j’avais employé et la froideur de mon intonation ont fait craquer Marie-Ange. Elle a jeté un coup d’œil par-dessus son épaule pour vérifier que les adultes se trouvaient toujours hors de portée de nos voix.


    — Tu sais très bien que tu te serais dégonflée, m’a-t-elle dit. Tu as une grande gueule, mais je te connais bien. Jamais tu n’aurais osé.


    — Combien tu paries ? Tu veux parier l’argent de ta semaine ?


    Marie-Ange a fait une grimace, dépitée :


    — Ça m’aurait étonnée que tu ne parles pas de fric. Tu es vraiment vénale, ma pauvre fille.


    Mais je pouvais voir à quel point elle était tentée.


    — Chiche, a chuchoté un garçon. Chiche qu’elle ne le fait pas.


    — Bien sûr qu’elle ne le fera pas, a dit Marie-Ange. C’est du vent.


    — Tu n’as qu’à parier, ma chère. C’est comme au poker, il faut payer pour voir.


    Marie-Ange a ricané, persifleuse.


    — Le montrer vraiment ? a-t-elle demandé. Alors là, ça me ferait mal, tu sais très bien que jamais tu ne pourrais le faire.


    — Qu’est-ce que tu entends par « vraiment » ?


    — Les jambes écartées, ma chère. Tu sais très bien ce que je veux dire, ne joue pas les innocentes. Et assez longtemps pour qu’ils aient le temps de voir…


    — Une minute, par exemple ? C’est assez long, une minute ? Une vraie minute, montre en main ?


    Le regard de Marie-Ange a vacillé.


    — Une minute, d’accord. Si tu le montres une minute, je veux bien parier mon argent de poche. Mais je suis bien tranquille. Jamais tu n’oseras. C’est long, tu sais, une minute.


    — Une minute, c’est entendu. Mais à une condition : personne ne parle. Personne ne touche.


    Décontenancée, Marie-Ange a consulté Armance du regard. La grosse fille a gloussé d’une voix niaise et a fait oui de la tête.


    Alors un des garçons (je crois que c’était l’aîné, mais je n’en suis plus très sûre) a retiré un bracelet-montre de sa poche. Il a bloqué la trotteuse sur le douze et me l’a montrée. Il a commencé à compter à l’envers, en partant de dix. À zéro, il a déclenché la trotteuse et j’ai relevé des deux mains ma robe au-dessus du nombril.


    Comme j’étais assise sur la marche la plus élevée, et qu’ils se tenaient tous sous moi, leurs yeux ont plongé immédiatement dans mon intimité. J’avais séparé les jambes, mais à peine, avec la discrétion d’une visiteuse assise au bord d’un divan qui se penche pour prendre une tasse de thé sur le plateau. De la sorte, je le savais, mon sexe n’était qu’une tache sombre, un manchon de fourrure.


    Ils auraient bien voulu tous, les filles comme les garçons, que j’écarte davantage les cuisses. Mais ils n’osaient ni me le demander, ni me toucher, puisque je le leur avais interdit. La trotteuse courait. Les deux garçons s’étaient accoudés sur les marches, essayant de percer du regard le mystère de mes broussailles.


    Lorsque la trotteuse est arrivée au milieu du cadran, en bas, indiquant que la moitié de la minute s’était écoulée, j’ai adressé un sourire froidement moqueur à Marie-Ange qui était devenue pourpre comme une pivoine, à croire que c’était son sexe que j’exhibais, et non pas le mien, et j’ai commencé, avec une lenteur délibérée, à écarter les cuisses.


    Lorsque la trotteuse est arrivée en haut du cadran, il n’aurait pas été possible de les ouvrir davantage. Les tendons de mes cuisses saillaient de part et d’autre de ma vulve béante et mouillée.


    Je me suis déplacée sur les fesses de façon à ne plus être assise que tout au bord de la marche. Je sentais que ma chair était grande ouverte et que j’étais trempée. Cela suintait de moi entre les poils de ma toison et engluait mon périnée. La brise du soir s’était levée ; elle est venue rafraîchir mon entrefesse.


    — Est-ce que vous le voyez bien ? leur ai-je demandé.


    Ma voix était étrangement enrouée, aussi rauque que celle d’un homme. Je ne l’ai pas reconnue. (Je me suis souvenue de l’Exorciste, quand le diable parle par la bouche de la petite possédée.)


    — Est-ce qu’il est assez ouvert ? ai-je continué. C’est un joli con, non ? Vous n’avez pas dû en voir souvent, des comme ça ! Regardez-le bien, les mecs, profitez-en, parce que c’est la dernière fois. Comme je suis bonne fille, je vous en donne une minute de plus. Pour que vous ayez bien le temps de vous rincer l’œil.


    J’étais si excitée à l’idée de m’exhiber ainsi que je tremblais comme si j’avais de la fièvre. Les frissons ne cessaient de courir sous ma peau et par moments, j’avais la sensation que mon cœur s’arrêtait. J’aurais voulu être encore plus bestiale, j’aurais voulu pisser devant eux, j’aurais voulu me masturber, mais je n’ai pas osé. Je le savais, si j’avais cédé à ces penchants, ils m’auraient méprisée. De la sorte, au contraire, c’est moi qui les écrasais de mon mépris.


    En leur montrant mon con, je les narguais. C’était comme si je leur avais dit qu’il n’était pas pour eux. Regardez-le, vous ne l’aurez jamais !


    J’ai posé ma main sur mon sexe, comme lorsque je l’avais dissimulé, mais cette fois, c’était pour mieux le montrer. En écartant les doigts, j’ai élargi l’espace qui séparait mes lèvres et j’ai poussé, comme pour pisser, afin de faire ressortir mes muqueuses, puis j’ai débridé toute ma blessure en y passant le doigt de haut en bas, comme quelqu’un qui découd un ourlet.


    Lourde de sang, ma chair secrète a fleuri au-dehors…


    — Le spectacle te plaît ? ai-je demandé au garçon qui m’avait pelotée dans l’escalier. Tu peux parler, maintenant, c’est permis. Qu’est-ce que tu regardes, comme ça ?


    Il a ricané pour déguiser son embarras.


    — Ton con.


    — Il te plaît, mon con ?


    — Bien sûr.


    — Tu en avais déjà vu ?


    — Pas d’aussi poilus. Ou alors sur des photos. Ce n’est pas pareil.


    — C’est mieux, comme ça, hein ? Un vrai con de fille. C’est mieux, non ?


    — Tu l’as dit.


    — Tu sais pourquoi il est tout mouillé ?


    — Bien sûr. Parce que ça t’excite de nous le montrer.


    — Et toi, ça t’excite de le regarder ? Comment elle est, ta queue ? Elle est raide ?


    Nous chuchotions d’une voix presque imperceptible et les autres devaient se pencher pour nous entendre. Il n’a pas répondu à ma question.


    — La minute est passée, a dit ma cousine, d’une voix étranglée. Elle est même largement passée.


    — Je ne suis pas pressée, Marie-Ange. Qu’est-ce que tu as ? Pourquoi es-tu si gênée ? C’est mon cul que je montre, pas le tien. Personne ne t’oblige à regarder.


    Je suis restée une minute de plus, offerte à leurs regards. Puis, très lentement, comme à regret, comme on referme la couverture d’un livre, j’ai peu à peu rapproché mes cuisses l’une de l’autre, et j’ai laissé retomber le rideau de ma robe. La représentation était terminée.


    



    Les deux garçons ont allumé une cigarette et sont descendus faire quelques pas dans le jardin. Le soir tombait. Des papillons de nuit voletaient çà et là.


    La grosse Armance s’est éloignée à son tour. Nous sommes restées seules, Marie-Ange et moi.


    Elle s’est penchée vers moi. Elle avait les larmes aux yeux.


    Elle a touché ses joues.


    — J’ai honte, a-t-elle dit. J’ai honte pour toi. Comment as-tu pu faire une chose pareille… Est-ce que tu te rends compte ?


    — Bien sûr.


    — Ces deux garçons, qu’est-ce qu’ils vont penser de toi… Pourquoi as-tu fait ça, Coucou ? C’est ce vin que tu as bu ! Je t’avais dit de ne pas boire.


    — Ce n’est pas le vin. Je l’ai fait parce que ça me plaisait.


    — Demain, j’en suis sûre, tu vas le regretter.


    — C’est possible. Peut-être même que je le regrette déjà. Mais sur le moment, ça m’a vachement plu. Tu devrais essayer.


    Elle a reculé comme si je l’avais giflée. Les deux garçons sont revenus. L’un d’eux s’est penché vers moi avec un sourire faux.


    — Combien tu veux, pour qu’on te la mette ? m’a-t-il demandé.


    Marie-Ange a ouvert une bouche horrifiée. Moi-même, je suis restée sans voix.


    — Tu nous l’as montré pour cent balles. Si on te file trois cents balles, est-ce que tu nous laisseras te la mettre ?


    — Je suis vierge, imbécile.


    — Par-derrière. Même les pucelles peuvent, par-derrière. On met de la vaseline. Je l’ai déjà fait avec une copine. Tu veux bien, pour trois cents balles ?


    Je lui ai ri au nez. Mon rire n’était pas joyeux.


    J’ignorais à l’époque ce que je sais maintenant : souvent, quand il a perdu la face, l’homme parle de fric et la femme se transforme en putain.


    J’ai frappé ce triste salaud au visage, de toutes mes forces. Il a titubé sous la violence du coup. J’ai vu la haine dans ses yeux. Son frère l’a empêché de me rendre le coup que je lui avais donné. Marie-Ange s’est jetée devant moi.


    — Jeux de mains, jeux de vilains, a crié ma tante, de la tonnelle. Vous n’avez pas honte de vous battre !


    — On s’amuse, a crié Marie-Ange. C’est pour de rire.


    Je me suis levée et j’ai descendu l’escalier. Je me suis éloignée vers le fond du parc. Marie-Ange a couru pour me rattraper. Je l’ai rembarrée sans douceur.


    — Fiche-moi la paix, espèce de conne. Fous le camp. Je n’ai pas besoin de ta compagnie.


    Elle est restée plantée au milieu de l’allée, toute désemparée. Moi, je suis descendue au verger. Je voulais être seule. Je me dégoûtais. Quand je pensais à ce qui venait de se passer, j’avais envie de hurler. Je ne comprenais pas comment j’avais pu me conduire de façon aussi abjecte. « Abject », c’était un des mots favoris de ma mère, pour parler du sexe ; elle l’employait volontiers à propos d’une femme qui avait des aventures.


    — Elle n’a aucun respect d’elle-même, disait-elle, c’est une fille abjecte, une vraie chienne…


    Était-ce ce que j’allais devenir, moi aussi ?


    J’en étais là de mes réflexions quand j’ai entendu qu’on m’appelait. Sans doute était-il l’heure de partir. Le crépuscule s’était en effet assombri. Il n’allait pas tarder à faire nuit.


    Au lieu de revenir vers la maison, j’ai continué à m’éloigner. Je suis arrivée au fond du verger, près de la petite cabane en planches où mon oncle rangeait ses instruments de jardinage. Quand nous étions petites, Marie-Ange et moi, nous nous cachions très souvent dans cette cabane, lorsque nous jouions avec les enfants des voisins. Blotties l’une contre l’autre derrière les sacs de terreau, nous épiions les craquements des brindilles et nous nous tripotions, le cœur tremblant. Il serait plus exact de dire que Marie-Ange me tripotait, car je lui rendais rarement ses caresses.


    C’était très étrange de sentir trembler ses doigts alors qu’elle soulevait l’élastique de mon slip pour descendre vers ma fente moite. Son souffle dans mon cou me donnait la chair de poule. Je faisais mine de la repousser ; elle me chuchotait alors, d’une voix éperdue :


    — Ne fais pas de bruit, imbécile… on va nous entendre. Tu veux qu’ils nous trouvent ?


    Je feignais de céder à son chantage, à contrecœur. Je m’immobilisais, je la laissais s’emparer de mon sexe, l’ouvrir en y insinuant le bout du médius.


    — Tu ne perds rien pour attendre, la menaçais-je. Profites-en, petite vicieuse.


    Elle gloussait et me menaçait à son tour :


    — Chut ! Ils arrivent… Pourquoi est-ce que tu es toute mouillée, Coucou ? Pourquoi as-tu le cul si chaud ?


    Son souffle devenait court ; son doigt montait et descendait ; mes genoux se mettaient à trembler… Comme elle connaissait bien ma faiblesse, cette petite garce… Je me retenais aux sacs de terreau, j’y plantais mes ongles. Dehors, fatigués de ne pas nous trouver, les autres nous appelaient.


    — Coucou ! Marie-Ange… On ne joue plus…


    — Mais nous, on joue encore, hein ? me susurrait Marie-Ange. On n’a pas besoin de ces imbéciles pour jouer. Et elle pinçait le petit grumeau de chair sensible, au sommet de ma fente, me faisant mourir.


    



    Ce soir-là, pendant que les voix qui criaient mon nom se rapprochaient, j’ai poussé la porte de la cabane et j’ai reconnu la vieille odeur de terreau. Cela faisait des années que nous n’étions plus venues nous y cacher, ma cousine et moi. Nous étions trop grandes, maintenant, pour jouer à cache-cache.


    Je suis entrée dans la cabane obscure, j’ai rabattu la porte derrière moi. Des toiles d’araignée ont frôlé mon visage ; à tâtons, j’ai trouvé l’amoncellement de sacs de terreau ; je me suis cachée derrière eux. Par la petite fenêtre aux carreaux empoussiérés, je pouvais voir une partie du verger.


    — Coucou ! a crié la voix de ma tante, toute proche. Ne fais pas l’idiote. Ta mère va être furax.


    J’ai allumé une cigarette. Tout en fumant, en cachette, derrière le terreau, je retrouvais mes émois d’enfant.


    — Où peut-elle être, cette idiote ? a demandé ma tante.


    — Elle a dû rentrer, a répondu mon oncle.


    J’ai sursauté. Il était juste derrière la petite fenêtre. J’ai vu passer sa silhouette. Des feuilles mortes ont craqué.


    — Tu n’aurais pas dû la faire boire comme ça, a dit ma tante. Ce n’est qu’une gosse.


    — Foutaises, a dit mon oncle. Il faut bien qu’elle s’amuse un peu, de temps en temps. Elle ne doit pas rigoler tous les jours, avec sa mère.


    — Tu viens ? a demandé ma tante. Allons voir à la maison.


    J’ai entendu mon oncle bâiller.


    — Vas-y… je te rejoins, j’ai envie de faire quelques pas.


    Ma tante est retournée vers le parc. Je l’ai vue gravir la pente, entre les arbres. Mon oncle, tout près, a donné un coup de pied dans une boîte de conserve, puis il s’est mis à siffloter. À nouveau je l’ai vu, derrière les carreaux obscurcis par la crasse.


    Il était à trois mètres de la cabane. Il avait les mains dans les poches et semblait réfléchir. Tout à coup, il a dressé la tête et a flairé l’air, comme un limier. Avec un serrement de cœur angoissé, j’ai compris qu’il venait de déceler l’odeur du tabac. La fumée de ma cigarette, aspirée par le courant d’air, s’envolait par un carreau cassé. J’étais sur le point de sortir de la cabane, quand il a commencé à déboutonner sa braguette. Je ne sais pourquoi, à ce moment, je me suis souvenue de la façon dont il m’avait regardée, quand j’avais joué au mannequin sur la pelouse, et je n’ai pas bougé. J’ai attendu qu’il sorte son pénis.


    J’avais déjà vu pisser des petits garçons, mais jamais encore un homme adulte. Malgré la lumière terne, j’ai vu son sexe, un épais tuyau de chair qui oscillait, comme une trompe, entre ses doigts, alors que le jet s’échappait avec force, martelant les feuilles mortes qui couvraient le sol.


    Mon oncle a secoué son pénis et j’ai eu envie de rire. Cela m’avait toujours amusée de voir les petits garçons secouer leur petit morceau, sauf que là, c’était un sacré morceau. Mon oncle n’en finissait pas de le secouer. Plus il le secouait, et plus il grossissait, se redressait. Il m’a fallu un moment pour établir un lien de cause à effet entre ceci et cela. Quand j’ai réalisé ce qu’il faisait vraiment en secouant sa goutte, son membre était raidi.


    Alors, mon oncle a pris dans sa main la grosse matraque de chair et s’est mis à la masser d’avant en arrière et d’arrière en avant. Il s’est caressé ainsi pendant une longue minute, peut-être davantage. Je ne respirais plus. J’étais si captivée que ma cigarette qui s’était consumée m’a brûlé les doigts. Je l’ai lâchée aussitôt et j’ai écrasé le mégot sous ma semelle. Mon oncle m’a-t-il entendue ?


    Il avait cessé de se caresser et, tenant son sexe à la main, le brandissant dans la direction de la fenêtre comme une arme, il paraissait écouter. C’est alors que de la maison quelqu’un a allumé l’éclairage du jardin. La lumière est arrivée jusque-là ; j’ai vu la tache pourpre du gland et le visage crispé de mon oncle.


    Il n’a pas bougé ; il s’est contenté de se cambrer légèrement. De son sexe, qu’il serrait de toutes ses forces, comme s’il cherchait à étrangler un serpent, j’ai vu gicler un éclair blanchâtre, puis un autre, plus court, et encore un troisième. Ce qui s’échappait de mon oncle est tombé avec un bruit mou sur les feuilles mortes.


    Là-bas, dans le parc, la voix de ma mère a crié mon nom. Comme s’il se réveillait, mon oncle a sursauté. Il a rentré son pénis dans son pantalon et s’est éloigné à pas pressés.


    Alors, je suis sortie de la cabane et j’ai couru pour faire le tour du verger en passant le long du mur du fond. J’ai rencontré ma mère dans l’allée.


    — Où étais-tu passée ? Cela fait une heure qu’on t’appelle. Tu n’es pas raisonnable, tu sais… Mais tu sens le tabac. Viens donc un peu ici, pour voir.


    — Laisse-la donc, a dit ma tante, qui survenait. Même si elle est allée fumer en douce, ce n’est pas une catastrophe nationale.


    Sur ces entrefaites, mon oncle est arrivé.


    — Tiens, a-t-il dit, la voilà donc, miss courant d’air…


    — Elle s’était cachée pour fumer, a dit ma mère.


    — Bah, a répondu mon oncle. Tu faisais certainement pire à son âge.


    Il m’a prise par le bras et m’a entraînée vers la villa.


    — Alors, comme ça, tu vas te cacher pour fumer, m’a-t-il taquinée. Cela te fait quel âge maintenant Coucou ?


    — Quatorze ans et trois mois. 


    — Peste, a-t-il ricané. Tu es presque une petite femme, dis donc. Et où donc t’étais-tu planquée ?


    Que se serait-il passé si je lui avais dit que j’étais dans la cabane pendant qu’il jouait son solo ? L’ignorait-il vraiment, au fond ? J’étais certaine qu’il avait senti l’odeur du tabac… Mais alors, cela voulait dire qu’il avait fait exprès de s’exhiber. Je ne pouvais y croire.


    — C’est mon secret, ai-je répondu, à voix basse.


    Pour une raison qui m’a échappé, sur le moment, cette réponse a paru l’enchanter. Sa main a serré mon bras.


    — Tu as bien raison, m’a-t-il félicitée. Il faut avoir des secrets. C’est ce qui fait le charme de la vie… Tiens, tu veux une taffe ?


    J’ai tiré à la hâte sur la cigarette qu’il me passait. Il fumait des brunes, et cela m’a fait tousser.


    — Je parie qu’elle a pris froid, cette imbécile, a dit ma mère.


    Mon oncle et moi, nous avons échangé un coup d’œil complice. Quand il a lâché mon bras, alors que nous arrivions sur la pelouse, j’ai éprouvé un poignant sentiment de regret. Je ne pensais plus du tout à ce qui s’était passé sur l’escalier, avec Marie-Ange et les autres… Brusquement, cela faisait partie du passé, cela ne me concernait plus.


    



    Dans la voiture de mon père, alors que nous rentrions, je ne pouvais plus penser qu’à mon oncle. Je le revoyais, le pénis à la main, arrosant le sol de son sperme. Et j’entendais sa voix qui disait :


    — Tu as raison, il faut avoir des secrets…


    Quelque chose me disait que je ne tarderais pas à être un des secrets de mon oncle.


    Je ne me trompais pas.


    



    4


    



    Une semaine environ après le repas d’anniversaire de Marie-Ange, alors que je prenais ma douche dans le vestiaire du lycée, après l’entraînement hebdomadaire (je faisais partie de l’équipe de basket), une vive douleur m’a traversé le ventre. Il a fallu m’emmener à l’infirmerie. J’avais l’impression qu’on m’enfonçait un tison brûlant dans l’abdomen. L’infirmière a d’abord pensé qu’il s’agissait d’aérophagie, mais, après avoir pris ma température, elle a changé d’avis.


    C’était une crise d’appendicite aiguë. On m’a opérée le surlendemain. J’avais frôlé la péritonite et il a fallu me mettre sous antibiotiques. Grâce à mon oncle, qui était alors chef de chantier dans la société qui s’occupait de l’entretien des installations de chauffage des hôpitaux de la ville, j’ai pu obtenir une chambre particulière.


    



    Du fait de ses fonctions, mon oncle se déplaçait à sa guise dans l’hôpital ; il est venu à plusieurs reprises me soutenir le moral en dehors des heures de visite.


    Pour ne pas me réveiller au cas où j’aurais été endormie, il ne frappait jamais avant d’entrer. Il se contentait d’entrebâiller la porte et de jeter un coup d’œil. Quand il voyait que j’avais les yeux ouverts, il me souriait et venait s’asseoir un moment près du lit. Toutes les infirmières le connaissaient. Il plaisantait volontiers avec elles.


    Un matin – cela devait faire trois jours qu’on m’avait opérée, et j’allais nettement mieux –, il est entré dans ma chambre alors que l’infirmière était en train de faire ma toilette intime. Il apportait un livre que je lui avais réclamé la veille. Il me l’a montré avec un geste d’excuse et est resté planté au pied de mon lit, les yeux fixés sur le bas de mon ventre.


    On m’avait rasé le pubis la veille de l’opération et mon sexe était parfaitement glabre. C’est cela, j’en suis sûre, qui a le plus troublé mon oncle.


    J’étais trop interdite pour pouvoir parler ; quant à l’infirmière, elle a paru trouver très naturelle l’intrusion de mon oncle et a poursuivi, comme si de rien n’était, la toilette de mon minou. Mon ventre était entouré de pansements et l’on ne m’avait pas encore retiré les agrafes. Le moindre mouvement me causait des douleurs aiguës. J’étais donc excusable de ne pas avoir cherché à cacher mon bas-ventre.


    Mon oncle s’est approché du lit sans quitter mon sexe des yeux. Devant l’insistance de son regard, une bouffée de chaleur m’est montée aux joues. Sous la chemise de nuit de l’hôpital, les pointes de mes seins ont durci de façon surprenante. Ma tête s’est mise à tourner. J’avais du mal à respirer.


    L’infirmière avait retroussé la chemise au-dessus de mon nombril et j’avais les cuisses écartées. Elle m’avait replié les genoux afin de pouvoir passer le gant entre mes fesses.


    Pendant qu’elle me lavait, mon oncle et elle se sont mis à parler à bâtons rompus de l’installation de chauffage du pavillon.


    — C’est tout l’un ou tout l’autre, se plaignait l’infirmière, on crève de chaud ou on gèle !


    Mon oncle lui a répondu que l’installation était vétuste et qu’il ne pouvait pas faire de miracles.


    Cependant, l’infirmière avait fini de me laver le devant, elle me passait maintenant le gant derrière les mollets. Pour y parvenir, elle me tenait par une cheville et levait ma jambe à la verticale. Je pouvais alors sentir ma fente qui s’ouvrait.


    J’étais si rouge qu’elle s’en est aperçue.


    — Qu’est-ce que tu as à piquer un fard ? m’a-t-elle demandé.


    J’étais incapable de lui répondre. Alors elle a réalisé et s’est mise à rire. C’était une grande brune bien en chair, aux yeux de charbon, qui couchait avec les internes.


    — C’est parce qu’on voit ton abricot, ma mignonne ? Oh là là ! Comme elle est pudique, cette demoiselle ! Tu le montreras à d’autres messieurs, va ! Ne te fais pas de souci pour si peu. Et ça ne l’use pas, qu’on le regarde…


    Par une taquinerie de carabin qui frisait le sadisme, au lieu de me cacher en rabaissant ma chemise, elle a posé ses doigts en fourchette de part et d’autre des grandes lèvres et m’a pincé la vulve pour la faire béer. Tout en écartant ainsi mes chairs humides, elle dévisageait mon oncle d’un air railleur, consciente qu’il était troublé.


    — Vous avez vu comme c’est mignon, à cet âge ? On en mangerait, non ? Regardez si c’est rose, à l’intérieur !


    Le bout de son index a frôlé mon clitoris et je n’ai pu réfréner un tressaillement. Elle m’a lâchée, pouffant de rire.


    — Eh bien, dites donc ! Elle promet, la petite…


    Sur ce, souriant de façon équivoque, elle a ramassé la cuvette et les serviettes avant de sortir de la chambre, nous laissant seuls.


    Comme elle avait oublié de rabattre ma chemise, mon intimité est restée exposée à la vue de mon oncle. Mais même à ce moment, je n’ai pas esquissé un geste pour me voiler. J’étais comme paralysée. Je pouvais sentir que j’étais toute mouillée ; ce n’était pas seulement parce que l’infirmière avait négligé de m’essuyer après mes ablutions.


    Mon oncle a posé le livre sur la table de chevet et m’a embrassée sur le front. Il a paru remarquer seulement à ce moment qu’on m’avait rasée.


    — Eh bien, ma pauvre chérie, te voilà donc chauve ? Au moins, tu ne mouilleras pas ta barbe en faisant pipi.


    D’un doigt négligent, il a souligné les bords de ma fente glabre, comme si j’étais une toute petite fille et que ce geste ne tirait pas à conséquence. Un frisson m’a traversée et j’ai dû fermer les yeux.


    Aussitôt, il a remonté le drap et s’est mis à me parler du livre qu’il avait apporté. Puis il m’a donné des nouvelles de ma cousine. Nos yeux se fuyaient et il y avait quelque chose d’artificiel dans notre conversation. J’étais sûre qu’il pensait à mon sexe et qu’il avait une idée derrière la tête.


    Avant de partir, il m’a demandé si je souffrais beaucoup. Je lui ai dit que c’était encore douloureux, mais qu’on me retirerait bientôt les agrafes. C’est alors qu’il a fait redescendre le drap, me découvrant de nouveau le sexe, et qu’il s’est mis à palper du bout des doigts les abords de ma cicatrice.


    Il procédait de la même façon que l’interne, lors de la visite matinale, et comme lui, tout en me palpant, il me demandait si ça faisait mal. Il m’avait tourné le dos et se penchait sur mon ventre ; je ne voyais que sa nuque.


    Tout en vérifiant les zones sensibles à la palpation, je savais qu’il regardait ma fente, que c’était la seule partie de moi qui l’intéressait à ce moment, et qu’il pouvait voir que j’étais mouillée.


    — Et là ? demandait-il. Et là ?


    Chaque fois, il s’éloignait un peu plus du pansement et se rapprochait de ma fente. Je répondais d’une voix sourde. J’étais morte de honte.


    — Et là ? a-t-il demandé.


    Son doigt touchait le bord de ma lèvre, à l’endroit où commence la muqueuse.


    — Non, ai-je murmuré.


    Un tremblement montait du creux de mes reins. Le doigt s’est promené doucement.


    — Et là ? a-t-il répété.


    Il parlait à voix basse, maintenant, et son doigt m’écarquillait sournoisement, comme avait fait l’infirmière. Je me suis souvenue de nos jeux de chaud et froid quand j’étais petite. Il fallait cacher un objet et quand on s’en approchait, celui qui l’avait caché disait « chaud », quand on s’en éloignait, il disait « froid ». Mais cette fois, l’objet n’était pas caché, il était bien visible, et je n’avais pas besoin de dire qu’il était chaud, mon oncle pouvait le constater tout seul.


    À deux ou trois reprises, au cours de cet examen, il a effleuré, comme par mégarde, mes chairs secrètes. Chaque fois, je sursautais, et il faisait semblant de croire que je souffrais.


    — C’est douloureux ? me demandait-il. C’est sensible ?


    C’était sensible, mais ce n’était pas vraiment douloureux. Ce qui me mortifiait le plus, c’était de sentir que ma chair s’ouvrait davantage à chaque frôlement. Mon oncle n’y a fait aucune allusion. Il a remonté le drap et s’est gratté la gorge.


    — Dans quelques jours, m’a-t-il dit, tu seras rétablie. Tu pourras rentrer à la maison.


    Il a soupiré et a ajouté :


    — Je compte sur toi pour mettre un peu de plomb dans la tête de ta cousine ; ça ne marche pas fort au collège, en ce moment ; elle ne pense qu’aux garçons…


    Nous savions tous les deux que c’étaient des mots en l’air, pour meubler le silence. Il a regardé sa montre et m’a dit :


    — Le devoir m’appelle.


    Il m’a embrassée et est sorti.


    



    Après son départ, je me suis masturbée avec frénésie. C’était la première fois que je cédais à mon vice depuis qu’on m’avait opérée. Je touchais mon sexe de la même façon que mon oncle, en hésitant, puis j’enfonçais mes doigts et j’imaginais que c’était lui. « Arrête, tonton, ne fais pas ça, c’est mal… » Je me répétais ces mots à voix basse en me touchant le bouton ; malgré les souffrances que me causaient mes crispations musculaires, j’ai eu un orgasme délicieux, plus aigu qu’aucun de ceux que je m’étais jamais procurés.


    Ma jouissance semblait ne jamais devoir s’arrêter et, tout en m’y abandonnant, je me branlais de plus belle. Mon plaisir se rallumait de lui-même. « C’est mal, hoquetais-je, c’est mal, je le dirai à ma tante… »


    Mais tout en protestant ainsi, je gémissais de délices. J’ai mordu l’oreiller pour ne pas alerter par mes cris les infirmières qui passaient dans le couloir.


    Ce soir-là, on n’a pas eu besoin de me donner un calmant ; sitôt mon repas avalé, je suis tombée dans le sommeil comme une pierre au fond d’un puits.


    



    *


    **


    



    Les jours suivants, chaque fois que l’infirmière me lavait, j’espérais sournoisement que mon oncle allait entrer. Je m’étais empressée de lui faire réclamer un autre livre par ma mère. Mais il resta trois jours sans venir me voir. J’étais si excitée par la possibilité de son arrivée que l’infirmière s’en est rendu compte. J’ai remarqué que cela l’amusait, et qu’elle insistait plus qu’il n’était nécessaire pour laver les replis de mon petit bijou.


    Le quatrième jour, au moment où elle sortait, mon oncle est arrivé. Il portait ses vêtements de travail, tachés de cambouis, un mètre pliant dépassait de sa poche arrière. J’ai bien vu qu’il était déçu d’être arrivé trop tard. Il m’a embrassée et m’a taquinée.


    — Si je comprends bien, j’ai raté la toilette du petit chat !


    J’ai fait semblant de rire avec lui, mais j’avais une boule dans la gorge et mes joues se sont embrasées. Il m’a donné le livre qu’il avait apporté. Il m’a dit qu’il avait beaucoup de travail, à cause du gel, et qu’il n’avait pas pu venir plus tôt. Nous avons parlé de l’installation défectueuse de chauffage de l’hôpital. Il me faisait la conversation comme si j’étais une grande personne.


    Tout en parlant, pourtant, ses yeux n’arrêtaient pas d’aller et venir dans la petite pièce aux murs nus. À deux reprises, ils se sont attardés sur le bassin que la fille de salle avait déposé sur la table de nuit. Nous avons parlé encore un peu, surtout de Marie-Ange qui lui donnait du souci, puis il s’est levé.


    — Je tâcherai de repasser demain matin, m’a-t-il dit. Je t’apporterai un polar que je suis en train de finir. Tu n’as besoin de rien ?


    De nouveau ses yeux se sont posés sur le bassin.


    — Si tu as envie de faire pipi, a-t-il bougonné, tout en regardant sa montre, l’air très affairé, profites-en pendant que je suis là. Je porterai le bassin à la fille de salle…


    Tout d’abord j’ai cru qu’il plaisantait et je m’apprêtais à rire bêtement, puis j’ai compris qu’il était sérieux. Une bouffée de chaleur m’a fait suffoquer. L’idée d’uriner devant lui m’emplissait de honte et d’excitation.


    — Je n’ai pas très envie, bredouillai-je.


    — Force-toi. Il faut pisser quand on est malade…


    Sans attendre ma réponse, il a rabattu le drap de côté et a remonté ma chemise au-dessus de mon nombril. Il a posé le bassin entre mes genoux, m’obligeant à les écarter largement et il a poussé le bassin sous mes fesses pour les soulever.


    M’agrippant à son bras, je me suis assise avec précaution sur le bassin et j’ai remonté mes genoux. Une fois installée, il a passé son bras derrière mon dos, pour me soutenir, et sa main s’est posée sous mon sein.


    Une étrange mollesse a coulé dans mon corps, et je me suis laissé aller contre lui, j’ai posé ma tête sur son épaule. La main qui me tenait est remontée un peu et a pris mon sein par-dessous, le soupesant.


    Mes genoux se sont mis à trembler.


    — Tu as mal ? a demandé mon oncle. Tu es mal installée…


    — Non, ça va.


    — Détends-toi, fais-toi molle.


    Je lui ai obéi. Je me suis faite toute molle. J’ai appuyé mon front contre son cou, comme si je ne voulais pas voir ce qui se passait. Sa main enveloppait tout mon sein ; elle s’est mise à bouger ; le bourgeon de chair a durci dans sa paume ; la tête penchée, mon oncle regardait au bas de mon ventre glabre ma fente grande ouverte, comme un chat qui guette un oiseau.


    Je ne pouvais plus respirer et lui, son souffle était court. J’ai un peu bougé la tête, pour voir moi aussi ce qu’il regardait, cette motte triangulaire de chair pâle coupée d’une fente rose. Les poils commençaient à repousser sur ses bords, comme la barbe naissante d’un adolescent et leur friction avait irrité la face interne de mes cuisses.


    — Ça ne vient pas ? m’a demandé mon oncle.


    Maintenant, sa main ne bougeait plus, se contentant de serrer mon sein. C’est ce qui se trouvait entre mes cuisses qui le captivait. Il s’est penché un peu plus, pour m’examiner de plus près, comme un mécanicien qui cherche une panne dans un moteur, et cela m’a donné envie de rire. Je me suis mordu la lèvre. Il inspectait sans se gêner tout l’intérieur de ma vulve.


    Je brûlais d’envie qu’il me touche et, comme s’il avait lu dans mes pensées, il a frôlé du bout des doigts la partie de mes cuisses, tout en haut, dans l’aine qui était un peu enflammée.


    — Il faudrait te talquer, m’a-t-il dit. Tu n’as pas de talc ?


    — Non.


    — Je t’en apporterai. Alors, qu’est-ce qui se passe ? Tu n’y arrives pas ? Il ne faut pas avoir honte, tu sais, j’ai une fille de ton âge.


    Sa voix enrouée disait le contraire des mots qu’il prononçait ; il a dû s’en rendre compte, car il s’est tu. Un peu après, comme il ne se passait toujours rien, il a sifflé doucement entre ses dents, comme quand on veut faire pisser un petit enfant. Aussitôt, je me suis libérée ; j’ai entendu le jet frapper le fond de la cuvette d’émail. Il se tenait si près que des gouttelettes ont dû l’éclabousser ; pourtant, il ne s’est pas reculé.


    Je me suis souvenue de mes jeux de petite fille, avec un voisin, quand je pissais dans un seau pour faire des pâtés de sable, au fond du jardin. Lui aussi, comme mon oncle, se penchait pour voir l’eau sortir de moi, fasciné par le phénomène. Sa main gauche était toujours posée sur le haut de ma cuisse. En urinant, j’ai senti que ses doigts avançaient ; ils ont atteint le bord renflé d’une lèvre et ont appuyé dessus.


    J’avais un peu freiné le débit pour faire durer l’opération le plus longtemps possible. Que de fois ma mère m’avait grondée, à ce sujet !


    — Tu pisses comme une jument, m’accusait-elle. On t’entend à l’autre bout de l’appartement. Une demoiselle bien élevée ne fait pas de bruit.


    Je me souvenais de ces recommandations en arrosant le fond du bassin. Maintenant qu’il était à demi plein, mon jet y tombait avec un bruit de grelots. Quelques dernières gouttes m’échappèrent et mon oncle ne perdit rien des convulsions intimes qui les accompagnaient.


    La honte a reflué en moi, d’un coup ; j’ai rapproché mes cuisses et je me suis éloignée de lui. Il a retiré le bassin, l’a déposé sur la table. Je me suis recouchée sur le dos, j’ai voulu tirer le drap sur moi. Il m’en a empêchée. Il a pris un Kleenex dans la pochette qui se trouvait sur la table.


    En réalisant ce qu’il s’apprêtait à faire, j’ai senti un mouvement de révolte me traverser. Mais presque sur-le-champ, je suis redevenue toute molle et mon cœur a raté deux battements, comme lorsque l’ascenseur descend trop vite.


    Je l’observais entre mes cils. Il a posé ses doigts de chaque côté de ma fente en appuyant sur le double bourrelet pour faire sortir la muqueuse. Ensuite, à l’aide du Kleenex, il a méticuleusement essuyé la petite goutte. Après quoi, il a replié le drap et m’a bordée.


    Moi, je n’ai pas ouvert les yeux. La sueur coulait sur mon front. Je me sentais si faible que j’ai craint d’avoir un malaise. S’il s’est rendu compte de mon trouble, mon oncle n’en a rien montré. Il m’a embrassée sur le front et est sorti après m’avoir recommandé de me reposer.


    En écoutant ses pas s’éloigner dans le couloir, j’ai commencé à me tripoter. Les lèvres de mon sexe étaient molles et mouillées, et mon clitoris était dur comme un petit noyau.


    J’étais trop énervée par ce qui venait de se passer, j’ai eu beaucoup de mal à me faire jouir, et quand j’y arrivais, mon plaisir ne me rassasiait pas ; c’était comme une démangeaison énervante qui ne pouvait pas s’apaiser.


    Je me suis endormie en me touchant et ne me suis réveillée qu’au crépuscule. Toute la nuit, je n’ai fait que penser à mon oncle. C’était devenu une véritable obsession. Viendrait-il de nouveau le lendemain ou me ferait-il languir ?


    



    J’avais tort de me mettre martel en tête. Le lendemain, il est arrivé quelques minutes après ma toilette. Cette fois, l’infirmière ne l’a pas vu entrer chez moi. Je me suis fait la réflexion qu’il avait dû la guetter.


    Je ne sais pas ce qui m’a traversé l’esprit ; à peine s’était-il assis à la tête du lit, je lui ai dit à brûle-pourpoint que je venais d’uriner.


    Il m’a jeté un regard aigu.


    — Pourquoi me dis-tu ça ?


    Je me suis sentie rougir. J’ai haussé les épaules, maussade.


    — Tu crois peut-être que ça m’amuse de te faire pisser ?


    — Mais non…


    Sous la sévérité de son regard, j’ai détourné les yeux.


    J’ai presque cru qu’il allait m’envoyer une taloche. Du coup, je me suis sentie fautive.


    — Je t’ai acheté du talc, m’a dit mon oncle.


    Je l’ai regardé sans comprendre, interloquée, puis je me suis souvenue, et la mollesse familière s’est emparée de mon ventre.


    — Tu n’auras qu’à t’en mettre quand je serai parti, je ne voudrais pas blesser ta pudeur.


    Je l’ai saisi par le poignet pour l’empêcher de repartir.


    — Non, je vais en renverser partout… je n’arrive pas à me redresser toute seule.


    Il m’a toisée sévèrement, puis a haussé les épaules.


    — Comme tu voudras…


    Il m’a découverte et s’est penché sur mon sexe. J’ai refermé les cuisses aussitôt. J’ai vu qu’il attendait, la boîte de talc à la main ; j’ai séparé mes jambes.


    Il a versé un peu de talc dans le creux de sa paume et s’est mis à frotter doucement l’intérieur de ma cuisse. Sa main glissait sur ma peau. J’ai fermé les yeux, je me suis abandonnée. De moi-même, sans qu’il me le demande, j’ai replié les genoux et j’ai exposé toute ma boutique.


    Tout en me talquant, comme un bébé, l’entrefesse et l’aine, et en étalant ensuite la poudre blanche du bout des doigts, mon oncle veillait jalousement à ne pas même effleurer mon sexe. Et moi, je sentais que j’éclosais, et je lui en voulais d’autant plus qu’il ne faisait apparemment rien pour cela.


    Des larmes tièdes ont commencé à descendre dans la raie de mes fesses et j’ai frissonné longuement.


    — Ça te fait du bien ? a demandé mon oncle.


    — Oui.


    J’avais répondu dans un souffle.


    — Je sais ce que tu sens, m’a-t-il dit. Tu es une grande fille et tu as honte de me montrer ton…


    Il n’a pas dit le mot, continuant à masser le renflement de ma chair, de chaque côté de l’écusson que formait ma vulve, mais sans jamais aller jusqu’aux muqueuses.


    — Si tu veux, m’a-t-il proposé, je peux te cacher avec ma main, tu seras moins gênée. Il suffit de masser, maintenant…


    — Comme tu veux.


    Alors, il a pris mon sexe dans sa main et l’a enfermé dedans, en rapprochant les lèvres. De l’autre main, il continuait à étaler le talc.


    — C’est mieux comme ça, non ? Je ne vois plus rien…


    Il ne voyait plus rien, mais il me touchait. Peu à peu, sa main relâchait sa pression latérale et ma chair s’ouvrait dans sa paume.


    — Et puis comme ça, a continué mon oncle, on ne mettra pas de talc à l’intérieur…


    Mais quand il a eu fini de m’enfariner le cul, il a retiré la main qui me cachait et m’a inspectée longuement. Dans la blancheur qui l’entourait, ma fente rouge devait certainement produire un contraste très cru.


    — Tu ressembles à une statue de plâtre.


    Comme à regret, il a rabaissé ma chemise. Cette fois, nous n’avons pas fait la conversation. Il était pressé de repartir.


    — Il faut que je surveille la chaudière à mazout, il y a un problème. Je repasserai peut-être dans l’après-midi. Sois sage…


    



    Il est repassé, en effet, vers une heure, avant d’aller reprendre son travail. Il sentait le vin. Quand il m’a embrassée, j’ai fait semblant d’être plus endormie que je l’étais réellement.


    — Je passe en coup de vent, ‘a-t-il dit, j’ai un boulot dingue… Tu n’as besoin de rien ?


    J’ai fait non de la tête, mollement, sans ouvrir les yeux.


    — Et là en bas, m’a-t-il demandé. Tu es toujours irritée ?


    — Je ne sais pas, ai-je balbutié. Regarde…


    Il a soulevé le drap aussitôt et s’est penché. J’ai ouvert les cuisses. J’avais chaud, je me sentais toute molle, c’était comme une sorte de rêve…


    — On dirait que ça va mieux.


    Il a caressé les bords de mon sexe.


    — Tu as vraiment une peau très délicate, très fragile…


    Méticuleusement, il a inspecté ce que je lui montrais, en effleurant du doigt ma toison naissante. Je me sentais fondre. Tout en massant les parties enflammées, il appuyait sur les bords de ma vulve pour ouvrir ma chair. Je sentais son souffle courir sur mon ventre. Mon indolence, le contact indiscret de ses doigts, l’insistance de son examen et, surtout, la mauvaise foi grossière qui lui faisait cacher sa curiosité sexuelle derrière un alibi vaguement médical, tout cela composait un moment si délicieusement pervers que je me suis trouvée à deux doigts de jouir sous ses yeux.


    À peine fut-il sorti, il m’a suffi d’appuyer du bout de l’index sur mon clitoris enfiévré pour déclencher en moi un orgasme prodigieux. Tout l’après-midi, je me suis masturbée. Le soir, ma fièvre était montée et l’interne a dit à l’infirmière de me donner un sédatif, parce qu’il me trouvait angoissée.


    



    *


    **


    



    Dans la semaine qui a suivi, tant que je suis restée isolée dans cette chambre particulière, mon oncle est souvent venu me rendre visite. Certains jours, il venait même matin et soir. Mais toujours en dehors des heures de visite.


    Quel que soit le prétexte qu’il choisissait pour m’inspecter, soit me faire uriner, soit me talquer, je m’offrais maintenant à sa curiosité et à ses attouchements hypocrites avec une délectation de plus en plus cynique.


    Je ne rougissais même plus, ou alors seulement de plaisir quand je sentais la jouissance affleurer sous ses doigts, quand il m’essuyait la goutte.


    Mais à aucun moment, je dois le préciser, mon oncle ne s’est permis un geste déplacé. Jamais il ne m’a touchée délibérément, comme fait un homme qui caresse une femme.


    Il y avait toujours un alibi à nos contacts et aux spectacles que je lui offrais. Il me talquait, il vérifiait ma cicatrice, il me faisait pisser. Nous ne sortions pas de cette fiction. Elle convenait sans doute trop bien à notre double fantasme.


    Pourtant, deux incidents ont brisé la monotonie de nos jeux.


    



    La première fois, alors que mon oncle allait me faire pisser, une infirmière est entrée dans la chambre. J’étais encore couchée, il venait de glisser le bassin sous mon cul et s’apprêtait à me prendre par la taille pour me soulever. (Je prétendais toujours que j’étais incapable de m’asseoir sans son aide. Ainsi les apparences restaient-elles sauves…)


    Mon oncle n’a eu que le temps de rejeter le drap par-dessus moi et d’ouvrir son journal. L’infirmière était venue changer la feuille de température. Elle a fait la causette un moment avec lui, toujours à propos du chauffage. Puis elle est repartie.


    J’étais si soulagée qu’elle ne se soit aperçue de rien que je me suis relevée moi-même, sans effort, sans attendre que mon oncle m’aide. Je me suis mise à califourchon sur le bassin, comme je faisais quand j’étais seule.


    Mon oncle est devenu tout rouge. J’ai réalisé trop tard ce que j’avais fait… Cela revenait, en effet, à lui avouer que ce n’était pas seulement pour uriner que je m’asseyais devant lui sur le bassin, les jambes bien séparées. Bien sûr, il ne l’ignorait pas, mais jusqu’à ce jour, c’était resté tacite.


    Il n’était pas sot au point de ne pas se rendre compte que j’éprouvais au moins autant de plaisir à lui exhiber mes parties honteuses (vocabulaire de ma chère mère) qu’il en ressentait, lui, à les contempler. Je mouillais trop pour pouvoir l’abuser à ce sujet. Mais en me passant de son aide, comme je venais de le faire, j’avais fait voler en éclat la fiction qui rendait nos jeux plus ou moins licites.


    Il ne pouvait plus se cacher, maintenant, qu’ils étaient ouvertement sexuels. Or, il était mon oncle, et j’avais quatorze ans. Et cela le mettait d’autant plus mal à l’aise que ma cousine avait le même âge que moi. Ce matin-là, il m’a essuyée d’une main hâtive, sans insister, comme pour bien me montrer qu’il ne s’agissait de rien d’autre.


    Alors j’ai joué un peu la comédie, lui disant que j’avais mal, que je n’aurais pas dû me relever toute seule, que je m’étais peut-être déchiré quelque chose… Aussitôt, j’ai vu qu’il était rassuré. Il m’a grondée pour la forme, m’accusant d’être imprudente…


    — C’est un coup à attraper une éventration.


    — Tu crois ? Sois gentil, tonton, regarde si je n’ai rien…


    Il a regardé d’autant plus méticuleusement que nous étions retombés dans notre convention. Jamais je ne me suis exhibée comme ce jour-là. C’était comme si j’avais voulu me punir de ma sottise. J’insistais pour qu’il touche bien partout, qu’il vérifie bien…


    Après son départ, je n’ai même pas eu besoin de porter la main sur moi pour avoir ma jouissance. J’ai simplement refermé les cuisses et j’ai crispé mes muscles ; aussitôt le plaisir a jailli, aigu, pointu, insoutenable, comme une envie d’uriner longuement réprimée, et je crois bien, d’ailleurs, que j’ai mêlé quelques gouttes d’urine à mon orgasme.


    Ensuite, je me suis engloutie dans le sommeil, comme après chacune de ses visites.


    



    5


    



    La deuxième fois, ce fut encore pire. Voici exactement comment ça s’est passé.


    Ce jour-là, j’avais vainement attendu la visite de mon oncle toute la matinée. Il n’était pas venu non plus en début d’après-midi, pendant le repas des infirmières, comme il le faisait parfois. Aussi, quand il est entré dans ma chambre, alors qu’on venait d’emporter le plateau du repas du soir, j’ai eu un coup au cœur. Pendant qu’il m’embrassait, j’avais les oreilles qui tintaient. Pour lui cacher mon trouble, je l’ai apostrophé d’une voix aigre :


    — Je n’ai plus rien à lire, tu m’avais promis de m’apporter le Pichard !


    Il a ouvert son attaché-case et en a tiré un paquet rectangulaire.


    — Le voilà, petite mégère. Tu n’as pas l’air de te douter que je surveille trois chantiers, en ce moment…


    Il a pincé les genoux de son pantalon et l’a un peu tiré, pour ne pas faire de faux pli, avant de s’asseoir. C’est alors que j’ai remarqué qu’il n’était pas en tenue de travail, mais qu’il portait un complet très chic, un trois-pièces gris foncé qui l’amincissait et lui donnait l’air distingué. Je ne cache pas qu’il m’intimidait beaucoup, dans cette tenue.


    Pendant que je dénouais le paquet, il m’a appris qu’il dînait en ville avec des clients de son entreprise. Comme le restaurant n’était pas loin de l’hôpital, il en avait profité pour m’apporter ma lecture. À la maison, j’avais souvent entendu ma mère parler des fameux repas d’affaires de mon oncle. En réalité, il sortait avec une secrétaire de la boîte qui l’employait, une femme mariée à un représentant médical. Chaque fois que le représentant était en déplacement, mon oncle avait des repas d’affaires.


    J’étais donc persuadée qu’il irait rejoindre cette femme en me quittant, et cela me faisait tout drôle. J’éprouvais une pointe de jalousie, mais en même temps, cela me procurait une bizarre jouissance. Je me disais qu’elle ne pourrait jamais se douter de nos jeux et que ce soir même, en montant sur elle, il se souviendrait peut-être de ce qu’il avait fait avec moi. J’étais si énervée par ces pensées que je n’arrivais pas à défaire les nœuds du paquet-cadeau, et qu’il a dû trancher la ficelle avec son canif.


    Peut-être, en dépit de l’heure tardive, qu’il comptait faire des choses avec moi, ce soir, avant d’aller la trouver… Peut-être même qu’il était venu pour ça.


    Il y avait longtemps que je lui avais réclamé cet album que j’avais aperçu dans sa bibliothèque, mais il avait toujours refusé de me le prêter, prétextant que ce n’était pas de mon âge. Il s’agissait d’un ouvrage ouvertement érotique. On y voyait à chaque page des femmes opulentes, très déshabillées, dont Pichard, le dessinateur, avait outrancièrement souligné les formes sensuelles, livrées à des tortionnaires plus ou moins sadiques.


    Cela se passait dans un couvent. Les victimes étaient souvent ligotées. Elles avaient, comme moi, le sexe rasé. Comme Pichard s’ingéniait à leur faire prendre des postures d’une extrême impudeur, le lecteur ne pouvait rien ignorer de leurs charmes les plus secrets.


    — Tu es un peu jeune pour lire ça, m’a dit mon oncle sur un ton bougon, mais je sais que tu t’ennuies… J’ai caché la couverture avec du papier kraft. Tâche de ne pas te faire voir par une infirmière. Si ta mère apprend que je te l’ai prêté, je vais me faire appeler Jules.


    — Je le planquerai sous les albums de Yoko Tsuno et de Blueberry.


    Pendant que je feuilletais l’album, il m’a donné des nouvelles de la famille. Je ne l’écoutais pas. J’étais si fascinée par les images scandaleuses que je découvrais que j’en oubliais sa présence. Voyant cela, il s’est tu et s’est levé. Comme il s’apprêtait à me quitter, l’infirmière de nuit qui distribuait les thermomètres dans les chambres pour la prise de température du soir est entrée avec son bocal d’alcool.


    C’était une nouvelle. Elle voyait mon oncle pour la première fois et a paru intriguée de le trouver là. Elle m’a tendu un thermomètre et a dit à mon oncle qu’il ne pouvait pas rester. Il lui a répondu qu’il travaillait à l’hôpital et que j’étais sa fille. Ce mensonge m’a bizarrement excitée. En sortant, l’infirmière a répété qu’elle ne voulait pas le voir là à son retour, que je devais dormir.


    — Elle n’est pas sympa, celle-là, a maugréé mon oncle.


    — Elle vient d’avoir son diplôme. Elles sont toutes comme ça, au début. Tu peux rester encore, « papa », elle en a bien pour une demi-heure avant de revenir.


    Mon oncle a eu un petit rire gêné quand je l’ai appelé « papa », et il s’est rassis. Ses yeux se sont posés sur la vignette que je contemplais. Une religieuse en cornette, au visage sévère, introduisait un cierge dans le vagin d’une jeune femme à la croupe généreuse attachée sur une croix. Il a toussoté.


    — Il y va un peu fort, quand même… Mais c’est admirablement dessiné, il faut le dire.


    J’ai gardé le silence. Je ne pouvais détacher mes yeux du dessin.


    — Tu ne prends pas ta température ? m’a demandé mon oncle.


    Pas un instant je n’avais pensé que le thermomètre pouvait être le prétexte d’un jeu érotique. D’habitude, nous le mettions dans la bouche. Je ne l’avais pas fait par politesse, pour pouvoir parler à mon visiteur. Il s’en est emparé et l’a secoué pour faire descendre le mercure.


    — Continue à lire, m’a-t-il dit. Je m’en occupe. J’ai l’habitude.


    Je n’ai pas eu le loisir de protester ; déjà, il soulevait le drap et retroussait ma chemise de nuit.


    J’étais assise dans le lit, adossée à l’oreiller, et j’avais relevé les genoux pour poser l’album sur mes cuisses. C’était un très gros volume, épais comme un dictionnaire, de la taille d’un atlas, qui pesait un bon poids. Émoustillée par la contemplation des images, j’étais tout humide ; pour empêcher mon oncle de s’en rendre compte, j’ai refermé les cuisses.


    Il a claqué la langue, agacé, et m’a tapoté la face interne d’une cuisse pour m’ordonner de lui ouvrir la voie. Je lui ai obéi, les yeux fixés sur la vignette scandaleuse. Je sentais mon plaisir naissant suinter hors des muqueuses. Mon oncle m’a fait avancer un peu sur les fesses et a posé ses doigts sous mon sexe, de chaque côté de mon anus. Il a appuyé sur les bords pour le faire béer et y a introduit aisément l’embout du thermomètre.


    Je ne pouvais m’empêcher de penser au cierge que la supérieure du couvent enfilait dans le sexe de la novice ; la fraîcheur rigide du verre m’a fait frissonner. Mon oncle a fait pénétrer le thermomètre presque entièrement, ne laissant dépasser au-dehors que le bout arrondi du sommet, qu’il gardait pincé entre deux doigts.


    Une fois le thermomètre en place, il a ramené le drap pour cacher mes jambes et, sans lâcher l’instrument, a changé de place pour venir s’asseoir au bord du lit, du côté de la tête. Sa main était posée sur ma fente ; il maintenait le thermomètre en place, en le tenant comme un porte-plume entre l’index et le médius.


    Le pouce se trouvait logé entre mes lèvres ; sa racine appuyait contre mon clitoris. Mon oncle bougeait latéralement sa main ; j’ai senti qu’il s’efforçait de m’ouvrir davantage, et je l’ai aidé, sournoisement, en poussant à l’intérieur de mon ventre pour épanouir ma corolle. Pourtant, je savais bien que tout cela devait avoir l’air accidentel. C’est sous prétexte de déplacer le gros album qui pesait lourdement sur mes cuisses que je me suis contorsionnée, afin de mieux épouser la partie de sa main qui séparait mes lèvres.


    Lorsque j’ai senti que ma fente était entièrement comblée, je n’ai plus bougé. Pour avoir une raison de remuer son pouce, mon oncle, comme par discrétion, relâchait le thermomètre qui, sous la pression du sphincter, commençait à ressortir de moi, expulsé ; alors il le ressaisissait et le renfonçait dans mon cul, en appuyant sa main sur ma vulve écartelée et trempée, m’écrasant le clitoris avec la petite bosse osseuse qui dépassait à la base de son pouce.


    Chaque fois, une lente décharge électrique grimpait dans mon ventre jusqu’à ma gorge et j’aspirais l’air entre mes dents. Je n’avais jamais encore pensé à jouer avec mon anus. L’idée ne m’avait pas même effleurée. Aussi la nouveauté du plaisir que j’éprouvais à me sentir doublement ouverte me prenait-elle au dépourvu. Je fus incapable de me dominer plus longtemps. Faire des choses de façon aussi hypocrite me parut tout à coup insuffisant. La faim d’un attouchement plus efficace me brûlait les entrailles.


    Sans réfléchir, l’album bien à plat sur mes genoux, je me suis laissé descendre sur les fesses vers le milieu du lit, de façon à contraindre mon oncle à une caresse plus appuyée. La pression qu’il a exercée alors sur mon clitoris m’a procuré une secousse prodigieuse. J’ai eu l’impression qu’on m’ouvrait tout le ventre avec un couteau brûlant, et immédiatement, cela s’est mis à fuser de moi, comme du sang d’une plaie. Mais ce n’était pas du sang, c’était tiède et huileux ; ça coulait entre mes fesses, en dégageant une odeur sure, que mon oncle a dû déceler comme moi.


    Toute honte bue, je me suis livrée au plaisir. Mon bassin, comme s’il agissait de son propre chef, s’est mis à osciller d’avant en arrière, à un rythme précipité, de façon à faire se frotter toute ma muqueuse contre sa main. Elle ne bougeait plus, sa main. Elle se contentait de peser entre mes cuisses et de m’offrir un objet contre lequel je m’assouvissais.


    Mon mouvement était devenu frénétique. Je me branlais ouvertement sur la main de mon oncle, mouillant à profusion et, de la même façon que lorsque je me masturbais toute seule, mais avec des sensations beaucoup plus fortes, j’ai obtenu ma jouissance.


    Mon oncle a sursauté quand j’ai broyé sa main entre mes cuisses. Je me mordais les lèvres jusqu’au sang pour ne pas crier ; la sueur coulait le long de mes joues, entre mes seins, sur mon dos. Je me suis relâchée brusquement, je suis devenue toute molle. Mon ventre et mes cuisses étaient si mouillés que j’ai cru que j’avais uriné. Cela dégoulinait entre mes fesses, j’avais la sensation de me vider…


    Maintenant que le plaisir m’avait démasquée, je n’osais plus bouger. Morte de honte, je gardais les yeux fixés sur mon album, mais je ne voyais plus rien. De son côté, mon oncle n’était guère plus à l’aise.


    J’ai senti qu’il retirait le thermomètre de mon anus. Dès qu’il a sorti son bras de sous la couverture, je me suis laissé descendre dans le lit. J’ai refermé l’album. Je ne pouvais penser qu’à une chose : pourvu que je n’aie pas sali le thermomètre. J’attendais que mon oncle me parle. Je me sentais en faute.


    Si, abandonnant abruptement le rôle de partenaire sexuel, il avait repris celui de parent pour se gendarmer contre l’usage que j’avais fait de sa main, je n’aurais pas été étonnée. Peut-être même cela m’aurait-il rassurée.


    Mais il ne disait toujours rien. Le thermomètre a tinté contre le verre. J’ai cru qu’il allait repartir sans m’adresser la parole, dégoûté par ma conduite.


    — Je vois que tu as sommeil, m’a-t-il dit enfin en prenant l’album que j’avais laissé sur ma poitrine et en le posant sur les autres. Il va falloir que j’y aille, a-t-il ajouté. Fais un gros dodo…


    Il avait sa voix habituelle. Exactement la même. J’étais si soulagée que j’ai ouvert les yeux. J’ai vu qu’il se penchait sur le lit pour m’embrasser. Il souriait, avec un rien de malice. J’ai rougi sous son regard, mais ce n’était pas désagréable. Une brusque coquinerie m’a traversé l’esprit. J’ai pensé à la femme qu’il allait rejoindre après avoir fait des choses avec moi. J’ai pensé qu’il la toucherait avec la main que j’avais parfumée.


    Au dernier moment, comme il m’embrassait sur la joue, j’ai tourné la tête et nos lèvres se sont touchées. Il s’est écarté sur-le-champ, et a eu un petit rire crispé.


    — Eh bien, dis donc ! C’est un vrai baiser de cinéma…


    Il m’a ébouriffé les cheveux.


    — Donne-m’en un pour de bon, lui ai-je demandé. (Puisqu’il acceptait ce qui s’était passé, je pouvais tout me permettre, avec lui.) Je voudrais savoir comment ça fait…


    — Ne fais pas la sotte.


    J’ai fait ma sucrée.


    — Un tout p’tit, pour voir. S’il te plaît…


    J’ai posé ma main derrière son cou et je l’ai tiré vers moi. Il résistait.


    — Je sais que tu vas l’embrasser, elle. Fais-moi voir comment tu lui feras…


    Une stupeur sans nom a envahi son regard. Peut-être ignorait-il que nous étions au courant de ses incartades.


    — Qui ça, elle ? a-t-il balbutié. Qu’est-ce que c’est que ces conneries… Qu’est-ce que ta mère a encore inventé !


    Il a voulu se dégager, mais je me suis faite lourde, l’entraînant, et ça l’a déséquilibré. Pour ne pas tomber sur moi, il a posé sa main sur le bas de mon ventre. J’ai crié un peu parce qu’il me faisait mal et il a déplacé sa main. Elle s’est posée sur mon sexe. Moi, j’avais noué mes bras derrière sa nuque, comme je faisais quand j’étais toute petite, pour me faire câliner. Pour m’obliger à le lâcher, sa main m’a pincé méchamment la vulve, à travers le drap. J’ai crié de nouveau, et il a desserré les doigts, palpant le renflement de chair comme pour en évaluer l’importance.


    J’ai collé ma bouche à la sienne. Il a gardé les lèvres closes, puis elles ont remué, comme s’il parlait, et sa langue a touché le bout de la mienne. Son médius, plaqué au centre de mon sexe, comprimait mon clitoris. À l’instant où nos langues se sont rencontrées, une décharge électrique est montée de mon ventre. Jamais encore je n’avais eu un orgasme aussi fulgurant. Pantelante, je suis retombée en arrière. Mon oncle en a profité pour se dégager. Il m’a tapoté la joue…


    Il était un peu rose, mais avait retrouvé son quant-à-soi.


    — Je vois que ta santé s’améliore, a-t-il dit. Tu redeviens une petite emmerdeuse. Dans quatre jours, tu seras sur pied…


    — J’ai envie de faire pipi, lui ai-je soufflé, en le dévisageant avec une impudence cynique. (Je pensais à cette femme qu’il allait rejoindre, à ce qu’ils feraient ensemble.) Tu ne veux pas m’aider, tonton ?


    L’idée le séduisait, je l’ai bien vu. Mais il s’est repris et m’a envoyé une pichenette sur le bout du nez.


    — Tu n’as pas besoin de moi pour, ça, petite vicieuse…


    Le mot m’a fouettée. C’était comme s’il m’avait giflée. Je l’ai regardé sortir. Avant de refermer la porte, il m’a menacée comiquement du doigt.


    — J’ai eu tort de te prêter ce livre ; ça n’a pas l’air de te réussir. Tâche de ne pas trop te fatiguer, a-t-il ajouté avant de disparaître.


    Cette allusion à mes jeux solitaires m’a terriblement humiliée. Je l’ai détesté pendant une longue minute. Je ne supportais pas l’idée qu’il me traite avec un tel dédain, en petite fille. Puis je me suis rappelé que c’était justement ce comportement de petite fille qui nous avait permis de faire des choses. Que c’était là, sans doute, ce qui l’avait excité, lui…


    Je me suis mise à réfléchir. Physiquement, j’étais une femme, je le voyais bien à l’attitude de ma mère, depuis quelques mois. J’étais déjà tombée amoureuse plusieurs fois. Les choses avaient tourné court, bien sûr, à cause de ma timidité. Mais avec mon oncle, ce serait peut-être différent.


    Après tout, il n’avait que trente-six ans. Rien ne nous interdisait, s’il divorçait, de nous remarier.


    J’ai joué avec ces idées puériles une bonne partie de la nuit. J’en oubliai de me masturber.


    



    Le lendemain, on a eu besoin de ma chambre pour un accidenté de la route. Comme j’allais beaucoup mieux, on m’a installée dans la salle commune. Dorénavant les visites de mon oncle se sont effectuées aux heures normales, en compagnie des autres membres de la famille. Nous ne nous sommes plus jamais retrouvés seuls ensemble.


    Pourtant, malgré son air très parent, je savais que nous partagions un secret ; nos yeux se souriaient souvent de manière malicieuse à l’insu des autres.


    



    Entre nous, ce n’était que partie remise.
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    La sœur de ma grand-mère maternelle, notre grand-tante Aurélie, était sculpteur sur bois. Elle habitait une vieille gentilhommière qu’elle avait retapée elle-même, à quelques kilomètres de Quiberon. C’est d’ailleurs à Quiberon, dans une boutique spécialisée dans la vente des souvenirs aux estivants, qu’elle écoulait sa production, presque exclusivement consacrée à l’illustration du folklore breton.


    C’est auprès de tante Aurélie, dès que je fus sur pied, qu’on m’envoya passer ma convalescence. Arrivée chez elle au début de janvier, je n’en suis repartie qu’à la mi-mars. Il faisait un temps épouvantable ; nous vivions à demeure dans la cuisine, une immense salle au plafond bas, où flambait un feu de bois.


    Cette pièce servait d’atelier à ma tante. De temps en temps, elle inclinait sur les flammes son visage ridé et retirait du feu, avec les pincettes, un tison à demi consumé qu’elle plongeait dans une bassine d’eau. Ce sont ces débris calcinés qu’elle utilisait pour sculpter ses figurines.


    Pendant qu’elle taillait et polissait le bois brûlé, un cigare vissé entre ses lèvres minces, je potassais les cours photocopiés que ma prof de français, une amie de mes parents, m’envoyait chaque semaine. Lorsque j’avais fini mes devoirs, j’écoutais des disques ; je me morfondais sur de vieilles revues de cinéma. Ma tante n’avait pas de télé ; aussi, comme je m’ennuyais à mourir, je m’empiffrais à longueur de journée de crêpes au sarrasin arrosées de sirop d’érable.


    Ce régime aidant, je n’ai pas tardé à prendre sérieusement du volume.


    Parfois, l’après-midi, quand il ne pleuvait pas trop fort, Aurélie m’emmenait faire de longues promenades au bord de l’océan.


    — Il faut transformer ce lard en viande, bougonnait-elle en me pinçant le gras des fesses. Allez, remue-toi un peu, grosse flemmarde.


    Protégées de la bruine qui nous piquait le visage par des cirés de pêcheurs, nous allions ramasser le bois flotté rejeté par la marée, qu’elle utilisait comme matière première.


    Souvent, en me livrant à cette occupation fastidieuse, je me souvenais de ce qui s’était passé entre mon oncle et moi.


    Dans ce décor grandiose, cela me paraissait irréel. Je n’arrivais pas à comprendre comment j’avais pu me prêter à ces attouchements scandaleux. À l’idée de ce qu’aurait pu penser de moi ma grand-tante, je me sentais défaillir de honte.


    Insoucieuse de la pluie qui me brûlait les joues, je respirais l’air vivifiant qu’épiçait l’âcre senteur des varechs en décomposition, et je prenais de grandes résolutions. J’allais travailler d’arrache-pied pour rattraper mon retard scolaire ; je ferais du sport pour calmer ce que ma mère appelait « les vilaines pensées » ; j’éviterais ma cousine Marie-Ange, afin de ne pas fournir à mon oncle l’occasion de m’approcher.


    Après quoi, je me sentais libérée et je courais à toutes jambes sur la grève déserte, m’amusant à faire crier les sternes qui trottinaient au bord des flaques abandonnées par la marée.


    Mais le soir, dans le grenier de ma grand-tante, aménagé en chambres d’amis pour recevoir les vacanciers de la famille, mes grandes résolutions faiblissaient. Ne trouvant pas le sommeil, énervée par la lecture de vieux livres dépenaillés de Colette, illustrés de vignettes polissonnes, il m’arrivait de glisser entre mes lèvres intimes ce doigt que j’avais mouillé pour tourner les pages.


    Tout en dévorant les aventures de Claudine à l’école, je laissais mon index aller et venir dans ma fente, et les souvenirs de ce qui s’était passé à l’hôpital, effaçant les désuètes audaces de l’auteur, se superposaient aux caractères d’imprimerie.


    Alors, je cessais de bouder mon plaisir. Je refermais mon livre inutile et, tout en écoutant gronder la tempête, je m’efforçais de ressusciter les sensations que j’avais éprouvées sous les yeux et les doigts de mon oncle.


    Je me trouvais, ce faisant, absolument dégoûtante. Cela ne m’empêchait pas de continuer.


    Je me disais que c’était comme une maladie et que je n’étais pas responsable.


    « Si tu ne peux pas t’en empêcher, autant en profiter… »


    Tel était le sophisme qui, chaque soir, me délivrait des scrupules qui auraient freiné ma sensualité.


    



    *


    **


    



    Lorsque je suis descendue du train, à mon retour, Arnaud est la première personne que j’ai vue sur le quai. Ma cousine Marie-Ange avait accompagné son père. Ils m’ont embrassée, m’ont félicitée sur ma bonne mine.


    — Mon Dieu, que tu as grossi ! s’est exclamée Marie-Ange d’une voix scandalisée. On ne voit plus que tes seins et tes fesses !


    Cela ne risquait pas d’être son cas, elle était toujours aussi plate qu’une carte à jouer. Mon oncle n’a rien dit, lui, mais ses yeux ont parlé à sa place. J’ai bien vu qu’il avait du mal à les détacher de ma poitrine opulente. Il a pris ma valise et est parti devant. Ma cousine s’extasiait sur Lucifer, un chaton maigre et noir, aux oreilles immenses, que m’avait offert M. Armand, le boutiquier de Quiberon à qui ma tante était allée faire une livraison de statuettes.


    Sa chatte avait eu une portée et Lucifer, seul rescapé de la noyade, m’avait tapé dans le cœur. M. Armand n’avait fait aucune difficulté pour s’en débarrasser. Nous nous sommes installées, Marie-Ange et moi à l’arrière de la 504 de mon oncle ; la plus grande partie du trajet, nous l’avons employée à taquiner Lucifer et à parler de la tête que ferait ma mère en le voyant.


    Je n’étais pas très rassurée. Elle n’avait jamais voulu d’animaux à la maison, à cause des poils et des saletés.


    — Il faudra le faire couper, a dit mon oncle, sans se retourner. Si tu veux le garder en appartement, c’est obligatoire. Sinon, il va pisser partout pour marquer son territoire.


    — Quelle horreur ! se récria Marie-Ange. J’espère que tu ne mutileras pas cette pauvre petite bête !


    Je n’ai pas répondu. J’étais trop interloquée par ce qu’avait dit mon oncle. En fait, ce n’était pas ce qu’il avait dit qui m’avait frappée, mais l’espèce de jubilation cruelle qu’il y avait eu dans sa voix en me disant ça. Il avait toujours été très gentil avec moi, je ne comprenais pas son changement.


    Lui-même a dû se rendre compte de quelque chose, car il s’est repris, un peu plus tard. D’une voix bougonne – toujours sans se retourner –, il m’a dit que je pourrais laisser le chaton chez eux si ma mère faisait des histoires.


    — Il y a un jardin, ce n’est pas pareil.


    Marie-Ange a embrassé son père sur la nuque.


    — Tu es vachement sympa, papa.


    Il s’est contenté de grogner qu’elle l’étranglait. Marie-Ange et moi, le problème du chat réglé, nous nous sommes mises à parler de nos camarades de classe. Par moments, pourtant, le silence tombait entre nous. Je surprenais le regard de ma cousine. Mes gros seins l’intimidaient, c’était net. Une pensée bizarre m’a traversé l’esprit. Est-ce qu’ils intimidaient aussi son père ?


    Est-ce à cause de ma transformation qu’il s’était montré si agressif, en parlant du chat ?


    



    Mon oncle ne m’a pas raccompagnée à l’étage. Il avait un chantier à surveiller, dans un faubourg. Il m’a donné deux baisers distraits, aussi secs que des coups de bec, et nous a laissées sur le trottoir. Marie-Ange est montée la première, en portant Lucifer. J’arrivais derrière, avec la valise.


    Marie-Ange a cueilli ma mère à froid, sitôt la porte ouverte.


    — Regarde, comme il est adorable ! C’est Coucou qui l’a ramené !


    — On allait le noyer, ai-je menti.


    Les yeux horrifiés, ma mère contemplait la bestiole que Marie-Ange lui tendait à bout de bras. Elle a ouvert la bouche pour protester, et c’est alors qu’elle m’a aperçue. J’ai lu dans son regard à quel point j’avais changé.


    — Mon Dieu ! s’est-elle écriée. Mais tu es devenue une vraie femme ! (Elle a secoué la tête, abasourdie.) En si peu de temps…


    Elle semblait complètement dépassée.


    — Tu as fait une crise de croissance, a-t-elle marmonné. Cela arrive quand on reste alitée, à ton âge. Tu es plus grande que moi… et naturellement, Aurélie t’a gavée de féculents… j’espère que tu ne seras pas déformée.


    Il était bien question du chat ! Elle m’a conduite illico dans ma chambre, et j’ai dû me déshabiller. Marie-Ange n’en revenait pas de la taille de mes seins. Ma mère m’a fait lever les bras en l’air et les a palpés prudemment.


    — Ils seront superbes, a-t-elle murmuré. Ils sont déjà très beaux, s’est-elle corrigée. Mais il ne faut pas qu’ils grossissent davantage. Tu vas te mettre au régime…


    Ensuite elles ont scruté mes fesses. Ma mère s’était agenouillée derrière moi. J’ai senti son soupir courir sur ma peau.


    — J’ai eu peur, a-t-elle déclaré, en se relevant. Quand on grossit si vite, on peut avoir des vergetures… mais ta peau est parfaite.


    Marie-Ange souriait d’un air un peu crispé, partagée entre la jalousie et la convoitise. Je venais de la dépasser en devenant aussi femme, et je l’abandonnais derrière moi, dans l’âge ingrat. De nouveau, ma mère s’est occupée de mes seins, les maniant comme des bibelots fragiles.


    — Dès demain, nous irons t’acheter un nouveau soutien-gorge ! Il ne faut pas les laisser s’abîmer… Une poitrine aussi belle, c’est un capital pour une femme…


    J’ai enfilé un peignoir et j’ai embrassé ma mère. J’avais envie de la consoler. Il me semblait qu’en sortant de l’enfance, je la repoussais, elle, vers la vieillesse. Sans doute pensait-elle la même chose, car je l’ai vue se regarder avec inquiétude dans le miroir de l’armoire.


    Un peu plus tard, elle a repris son sang-froid et ne m’a pas caché sa mauvaise humeur, à propos de Lucifer.


    — S’il y a des poils sur la moquette, tu passeras l’aspirateur ! Et ne crois pas que je vais m’occuper de sa boîte ! C’est toi qui iras acheter la litière.


    En fait, elle n’était pas mécontente d’avoir un prétexte pour m’engueuler, pour me traiter en petite fille, en dépit de ma métamorphose. C’était comme une sourde revanche. J’ai pensé à mon oncle, à son accès d’agressivité, dans la voiture. Lui aussi avait paru m’en vouloir d’avoir grandi si vite.


    Une idée me trottait dans la tête. Comment allait-il se comporter, lors de nos prochaines rencontres ? On peut obliger, en jouant de l’autorité de l’adulte, une adolescente à vous montrer ses organes sexuels, comme il l’avait fait à l’hôpital. En revanche, si on veut obtenir les mêmes faveurs d’une femme faite, il doit falloir s’y prendre autrement.


    Je jouais longuement avec ces pensées, le soir, en me touchant dans mon lit. J’inventais des dialogues imaginaires entre mon oncle et moi, à propos de ce qu’il y avait eu entre nous. Je me nourrissais en cachette des romans de la collection Harlequin que dévorait Mme Fabien, notre voisine de palier ; cela influençait fâcheusement ma conception des relations entre hommes et femmes. Mais il y avait un décalage sérieux entre mes imaginations et la réalité.


    



    Dans les semaines qui ont suivi mon retour de Bretagne, en effet, mon oncle et moi nous nous sommes retrouvés plusieurs fois devant des tiers. J’ai pu constater, alors, non sans un secret dépit, que rien ne paraissait changé. Pour lui, j’étais toujours une gamine, malgré ma poitrine de femme. Quant à ce qui s’était passé à l’hôpital, j’avais la nette impression qu’il n’y pensait même plus.


    Lorsque je me souviens de cette période de ma vie, j’ai du mal à y voir clair. Même maintenant, je suis incapable de dire ce que j’éprouvais alors. En fait, je changeais constamment d’humeur dès qu’il s’agissait de mon oncle. Par moments, je lui étais reconnaissante de se comporter comme si de rien n’était. D’autres fois, je lui en voulais, ulcérée, mortifiée par son indifférence. Le dégoût de ce qu’il m’avait fait luttait en moi avec l’envie honteuse de recommencer, d’aller encore plus loin.
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    Au printemps tout a changé à nouveau. À cause de la douceur de la température, j’avais troqué les gros pulls que me tricotait ma mère et qui m’engonçaient comme des sacs informes, dissimulant mes formes, contre de fins chandails d’orlon, ou des T-shirts qui moulaient mes pis gonflés d’adolescente. À plusieurs reprises, lorsque nous nous rencontrions en famille, j’ai pu constater que mon oncle faisait à nouveau ses yeux de chien, quand croyant que je ne le voyais pas, il m’observait en douce. Lorsque j’étais à la maison, il m’arrivait très souvent de ne pas porter de soutien-gorge ; mes seins bougeaient sur ma poitrine quand je marchais ; leurs mouvements attiraient invinciblement le regard des hommes (même ceux de mon père !) et j’en rajoutais avec une coquetterie un peu perverse, savourant le trouble que me procurait cette curiosité masculine. Par exemple, j’avais mis au point un truc très étudié : je me penchais pour les alourdir, sous le prétexte de ramasser quelque chose, puis, en me redressant, je pivotais sèchement sur mes hanches, comme si j’avais voulu rétablir mon équilibre, et je les faisais se balancer comme de gros fruits.


    Lorsque je surprenais un regard qui les évaluait, cela m’émoustillait à un tel point que mes tétons grossissaient. Je veillais alors, en croisant mes bras dessus, à les dissimuler aux yeux attentifs de ma mère qui m’avait plus d’une fois fait la réflexion que j’étais indécente.	·


    Le lundi de Pâques, nous sommes allés passer la journée chez mon oncle. Il donnait un grand repas pour fêter la fin d’un chantier. Outre la famille, il recevait les ouvriers de son équipe, des voisins et des amis. Je me souviens qu’on avait ouvert les portes-fenêtres de la grande salle à manger d’été qui donnaient sur la véranda. Il faisait très chaud pour la saison, l’air vibrait de guêpes qui faisaient crier les femmes.


    Cette fois encore, j’ai bu un peu trop de vin en mangeant et je riais pour des stupidités d’une voix aiguë qui me valait de noirs regards de reproches de Madame Mère. Mon oncle, qui avait pas mal picolé lui aussi, a pris ma défense.


    — Mais laisse-la donc vivre sa vie ! ce n’est plus un bébé !


    — Justement, a répliqué ma mère, j’aimerais qu’elle se comporte un peu en adulte…


    Il y a eu un échange de mots aigre-doux, mais les profiteroles de ma tante, au dessert, ont calmé les esprits. Je n’ai jamais mangé de profiteroles aussi sublimes que celles de ma tante.


    Après le repas, alourdis par la nourriture et hébétés par le vin, nous sommes allés nous promener dans le verger pour digérer. Mon oncle et deux de ses ouvriers se sont mis à jouer au volley. Je suis allée les rejoindre pendant que les dames descendaient vers le fond du parc, pour s’installer sous la tonnelle.


    Nous nous faisions simplement des passes. Les ouvriers de mon oncle se donnaient des airs de loubards. Ils se parlaient en verlan ; mon oncle leur répondait de la même façon. J’ai bien vu qu’ils me mettaient en boîte et que mon oncle leur donnait la réplique. Ils parlaient tous trop vite pour que je comprenne tout ce qu’ils disaient, mais j’ai vite reconnu le mot chon-ni. Remis à l’endroit, cela donne nichon. Il ne fallait pas être grand clerc pour comprendre ce qui les amusait.


    En sortant de table, un peu oppressée, j’avais retiré mon soutien-gorge qui me comprimait et, cela va de soi, dans les mouvements que je faisais pour renvoyer le ballon, mes chon-nis s’en donnaient à cœur joie. Je les sentais sauter pesamment sous le tee-shirt humide de sueur, aussi libres que si j’avais été torse nu. Je voyais bien de quelle façon les deux prolos et mon oncle les couvaient du regard.


    Systématiquement, lorsqu’ils m’envoyaient le ballon, ils s’ingéniaient à me faire des balles hautes. De la sorte, j’étais obligée, pour les récupérer, de m’élancer en l’air, les bras dressés vers le ciel, ce qui avait pour effet de soulever mes seins d’une façon provocante ; ensuite, quand je retombais sur mes pieds, je fléchissais un peu les genoux pour amortir le choc, et ils oscillaient devant moi, de bas en haut.


    Essoufflée et excitée par ce jeu ambigu, je suis retournée à la maison pour me passer de l’eau sur le visage dans la salle de bains. Dans la glace, au-dessus du lavabo, j’ai vu que mon tricot était trempé comme si j’avais plongé dans l’eau ; il adhérait à mes seins comme une seconde peau à travers laquelle on discernait la blancheur de la chair et les grosses taches sombres des aréoles. Les mamelons étaient si raides qu’ils se dressaient comme deux petites cornes. Une bouffée de chaleur m’a dévoré les joues à l’idée du spectacle que je leur avais offert.


    J’ai retiré mon T-shirt et je me suis passé un gant mouillé d’eau froide sous les aisselles et sur les seins. C’est ainsi, alors que je m’admirais devant la glace, les seins nus, que mon oncle m’a surprise. J’ai crié et je les ai cachés dans mes mains. Mais elles n’étaient pas assez grandes. Mon oncle a fait celui qui était surpris de me trouver là, mais je n’ai pas été dupe. Mon cœur m’envoyait des coups de pilon dans la gorge.


    — Tu as eu la même idée que moi, m’a-t-il dit. Je voulais me rafraîchir un peu, moi aussi.


    J’avais posé mon T-shirt sur le porte-serviette. Mon oncle l’a pris et l’a flairé.


    — Tu sens la petite femelle, a-t-il murmuré. Tu sais que tu seras un sacré morceau… si les petits cochons ne te mangent pas avant… Fais voir un peu ces merveilles…


    Il a pris mes mains dans les siennes et m’a obligée à ouvrir les bras. Il a contemplé paisiblement ma poitrine.


    Puis il a arrondi les lèvres, comme pour siffler, mais sans produire aucun son.


    — Eh bien dis donc… Ce n’est pas du toc. Et ça a l’air de tenir la route…


    Pour le vérifier, il a lâché une de mes mains qui est retombée mollement le long de mon corps, et il a pris dans la sienne un des deux morceaux de chair qui ornaient mon torse. Il l’a palpé comme s’il s’agissait d’un fruit. Son pouce a caressé mon téton érigé.


    — Tu les as drôlement allumés, ces deux connards, m’a-t-il dit, tout en faisant tourner son pouce autour de la tache mauve de l’aréole. Ce que vous pouvez être garces, les filles, à ton âge…


    L’admiration qu’il ne pouvait cacher pour ma poitrine m’a rendue soudain provocante.


    — Ils te plaisent vraiment ? lui ai-je demandé. Tu ne les trouves pas un peu trop gros ? 


    Je n’éprouvais plus aucune timidité. Au contraire, je me suis cambrée pour accroître l’importance (et l’impudence) de mes appas. Mon oncle s’est mis à rire.


    — Regardez-la se pavaner, cette petite femelle…


    — Je t’assure, ai-je minaudé, ce n’est pas ça du tout… Ma mère dit qu’ils sont trop gros, je voulais l’avis d’un homme… ·


    Mon oncle a plissé les yeux. Quand il prenait ce masque de chinois, on ne pouvait pas savoir ce qu’il pensait.


    — Elle voulait l’avis d’un homme ! Petite pute en herbe, va…


    D’une taloche insultante, il a fait ballotter mon sein droit, puis s’est retourné face au lavabo.


    — Je suis ton vieux tonton. Tu me remets ? a-t-il marmonné.


    Il se regardait dans la glace en grimaçant, pour voir si ses dents étaient propres. Je me suis mordu les lèvres pour ne pas lui répondre. Il a retiré son tricot de corps et a plongé ses mains dans la cuvette du lavabo pour s’asperger le visage et s’envoyer de l’eau derrière le cou.


    Il était très velu. Ses muscles étaient secs et fibreux. On pouvait lui compter les côtes, mais sa maigreur n’avait rien de chétif. Au contraire, son buste osseux donnait une impression de force brutale. Il y avait quelques poils blancs au centre de sa toison pectorale ; cela faisait comme une étoile à trois branches.


    J’ai secoué mon tee-shirt devant moi, pour le faire sécher, n’ignorant pas que cela faisait danser mes seins d’une façon alléchante. Les résolutions que j’avais pu prendre, chez ma grande tante Aurélie, étaient bien oubliées. Je n’attendais plus qu’une chose, que cet homme me touche à nouveau, et pas seulement les seins. Il a paru le deviner et m’a souri d’un air narquois, dans le miroir, tout en s’essuyant.


    J’ai fait semblant de ne m’intéresser qu’à l’étoile blanche de sa poitrine.


    — C’est marrant, ce truc, ça te fait ressembler à un cheval Arzel.


    Il ignorait ce que c’était. Pas fâchée d’étaler ma science de bonne élève, je lui ai appris qu’il s’agissait d’un cheval noir dont le chanfrein s’orne d’une étoile blanche. Les chevaux Arzel sont très fougueux, voire un peu fous, et très difficiles à monter, surtout quand ils sont entiers.


    Ces précisions débitées d’une voix pédante ont eu l’air de l’amuser. Aussi naturelle que lui lorsqu’il m’avait palpé le sein, j’ai touché la tache blanche de son pelage. C’est à ce moment que ma tante est entrée dans la salle de bains. J’ai sursauté comme si je m’étais brûlée. Ma tante m’a rassurée immédiatement, d’un regard faussement outragé.


    — C’est du propre ! a-t-elle bouffonné, en levant les bras. Sous mon propre toit ! Quelle indignité !


    Elle a roulé comiquement ses beaux yeux de génisse.


    — Ta propre nièce ! a-t-elle ajouté. Les seins à l’air ! Et toi, vieil étalon, tout fringant… Si Amélie voyait ça ! 


    (Amélie, c’est ma mère. Dans la famille, sa pudibonderie est légendaire. « Si Amélie voyait ça ! » est devenu une sorte de proverbe…)


    — C’est pire que Dallas, a approuvé mon oncle. Pour cette scène-là, il faudrait mettre le carré blanc… Tu t’amuses beaucoup, avec les dadames ?


    — Ne m’en parle pas, a soupiré ma tante. 


    Elle a bâillé à se décrocher la mâchoire.


    — De quoi parliez-vous, tous les deux ? m’a-t-elle demandé, tout en allant s’installer avec un parfait sang-froid sur la cuvette des WC.	


    Elle avait retroussé sa robe sur ses fortes cuisses déjà bronzées (elle fait de l’intégral dans le jardin dès qu’il y a un rayon de soleil) et nous souriait d’un air placide.·


    Ma tante Jeanne est la personne la plus équilibrée, la mieux dans sa peau que j’aie jamais rencontrée Ma mère et moi, d’aussi loin que je me souvienne, nous n’avons jamais eu vraiment d’atomes crochus. Toute petite, c’était déjà dans les bras de tante Jeanne que je venais déverser mes angoisses et mes chagrins. Elle avait l’art de transformer en taupinières les contrariétés dont, à l’instar de ma mère, j’aurais eu tendance à faire des montagnes. Avec elle, tout devenait simple, facile, il n’y avait qu’à se laisser vivre.


    Je lui ai répété ce que je venais de dire sur les chevaux Arzel. Elle s’est mise à rire. L’urine a frappé bruyamment le fond de la cuvette. J’ai rencontré le regard de mon oncle. Il avait pris son air chinois et m’observait de côté. Peut-être se souvenait-il de nos amusettes sexuelles, quand il me faisait pisser dans le bassin, Une sensation stridulante a chatouillé mon sexe et une goutte d’urine a perlé de mon méat ; je l’ai sentie me brûler l’orifice, puis elle a coulé dans un repli, me picotant. Nous autres femmes, nous sommes à la merci de ces accidents. Curieusement, alors que d’habitude lorsque cela m’arrivait (par exemple quand j’avais trop ri) je me sentais toujours un peu honteuse, voire dégoûtée, à ce moment-là, au contraire, j’ai ressenti une curieuse exaltation. J’aurais voulu pisser debout, comme je faisais souvent, dans la baignoire, laissant l’urine ruisseler entre mes lèvres, m’inonder les poils, me brûler les cuisses…


    Simultanément, tout en écoutant ma tante se vider, je me suis dit (sans doute grâce à son voisinage) que nos petits jeux de touche-pipi à son mari et moi ne tiraient guère à conséquence. J’avais imaginé Dieu sait quoi ; en fait, il n’y avait pas de quoi fouetter un chat. Quel est l’oncle qui n’a pas regardé pisser sa nièce ?


    — C’est bien vrai que ce sont de fameux étalons, a dit ma tante, avec un rire un peu vulgaire. (Cela lui allait très bien d’être un peu vulgaire.)


    J’ai compris qu’elle ramenait la conversation sur les chevaux Arzel. Elle a pris un morceau de papier et s’est essuyée.


    — Par contre, a-t-elle rajouté en se relevant, c’est faux de prétendre qu’ils sont difficiles à monter ! Je te garantis bien le contraire ! Ces flemmards adorent ça…


    Cette allusion grivoise à leur sexualité conjugale m’a suffoquée. Chez nous, jamais, ni mon père ni ma mère n’auraient abordé ce chapitre avec un tel naturel. « On ne parle pas de ces choses-là, disait ma mère. On les fait… » Sa voix sous-entendait qu’on les faisait parce qu’on ne pouvait pas faire autrement, mais qu’il n’y avait pas de quoi se vanter. Ma tante qui s’essuyait méticuleusement, sa robe à fleurs remontée au-dessus du nombril, a remarqué ma gêne.	


    — On te scandalise, ma biche ? Que veux-tu, tu es une grande fille, maintenant. Tu fais partie du club. Tu as tes règles, tu as des nichons. On ne peut plus te traiter comme une pisseuse.


    — Elle a aussi un fameux petit cul, a renchéri mon oncle.


    Joignant le geste à la parole, il a empaumé une de mes fesses et l’a palpée sans douceur.


    — Pas de doute à avoir, tu n’auras pas besoin de coussin pour t’asseoir. Voilà un joufflu qui en fera bander plus d’un…


    Il m’a claqué la fesse.


    — Sauve-toi, maintenant. Ta tante et moi on a des choses à faire ensemble.


    — Pas question, a dit ma tante en tirant la chasse. Il ne manquerait plus que ça. On s’excite sur la chair fraîche et ensuite on se soulage avec bobonne. Zéro pour la question. Tu attendras ce soir, il faut que je fasse le thé pour ces dames,


    — C’est le thé qui attendra, a dit mon oncle. Moi, ça ne peut pas attendre.


    Il avait pris ma tante par les bras et la poussait vers le lavabo, Elle s’est débattue, mais j’ai bien vu que c’était de la comédie.


    — Ne fais pas l’imbécile, Arnaud.


    Riant du bout des dents, mon oncle lui a retroussé la robe. Elle ne portait pas de slip.


    — Arnaud ! Triste salopard ! Mais c’est qu’il ne plaisante pas, ce satyre…


    Elle lui avait posé la main sur le jean, au bas du ventre. Une bosse importante s’était formée sous la toile délavée. J’étais là, comme une conne, toute éberluée, avec mes seins à l’air, mon T-shirt humide à la main. Mon oncle et ma tante se tenaient devant le lavabo, entre la porte et moi. Ils· me barraient la sortie. Par le vasistas qu’on avait entrouvert, j’entendais les bruits du jardin, cris d’oiseaux, voix aiguës des femmes en train de rire sous la tonnelle.


    — Laisse sortir la gamine, a dit ma tante. (Elle ne plaisantait plus.) Tu pourras faire ce que tu veux ensuite… Arnaud ! Tu m’entends ? Laisse-la partir, on ne peut pas faire ça devant elle, idiot… arrête, imbécile !


    Il avait saisi sa chair entre les cuisses et lui lissait la toison pubienne. Ses ongles crissaient contre les poils crépus.


    — Tu as bu, Arnaud. C’est ta nièce, qui est là. Laisse-la sortir.


    — Tu veux sortir ? m’a demandé Arnaud.


    Ma tante et moi nous avons sursauté. Puis nous nous sommes regardées, interloquées.


    — Elle est libre, a ricané mon oncle. Personne ne la retient. Mais si elle préfère rester, personne ne la chassera.


    Tout en palpant le pubis de ma tante qui ne se défendait plus qu’avec mollesse, il a dénoué le ceinturon de son Levi’s.


    — Moi, je suis sûr qu’elle préfère rester, cette petite, a-t-il ajouté in petto. Je suis sûr qu’elle meurt d’envie de voir comment ça se passe, dans la vie réelle, ces choses-là. (Une lueur sarcastique a traversé son regard.) Ce sera toujours plus sain pour elle que de s’abîmer la santé en lisant des livres cochons…


    Je me suis souvenue de l’album de Pichard, à l’hôpital, des délices troubles qu’avait allumés en moi, pendant qu’Arnaud laissait s’échapper de mon cul, pour l’y renfoncer plus profondément, le thermomètre, la scène où le dessinateur représentait une novice attachée qu’on violentait avec un cierge… Ce souvenir joint à ce que me proposait mon oncle m’a fauché les jambes et j’ai reculé pour m’appuyer au mur carrelé. La fraîcheur des carreaux sous mes fesses ne m’a pas calmée.


    — Pourquoi la taquines-tu ? a reproché ma tante, en me dévisageant. Je suis sûre qu’Anne ne se branle pas… (Ma tante est la seule personne de la famille qui ne m’appelle pas Coucou.) 


    Souriant, mon oncle lui écartait les lèvres du bas du bout des doigts et insinuait ses ongles dans les replis de chair moite.·


    — Alors là, ça me ferait mal, qu’elle ne se branle pas, avec des yeux pareils. D’ailleurs toutes les filles se branlent, elles n’arrêtent pas. Même ta fille…


    Le Levi’s était descendu à ses pieds. Il l’a enjambé, l’a expédié d’un coup de pied du côté de la porte. Ses jambes aussi étaient maigres et velues. Son estomac était un peu proéminent. Sous le slip, le pénis était érigé. Je l’ai trouvé énorme.


    — Décide-toi, m’a dit ma tante, en se dandinant sous les caresses de plus en plus précises qui l’ouvraient ; ce fumier n’attendra pas…	·


    — Et toi ? lui ai-je demandé, d’une voix étranglée (c’est un art que je tiens de ma mère, toujours repasser la responsabilité à quelqu’un d’autre…), ça ne te dérange pas, que je reste ?


    — Pas du tout, a dit ma tante.


    Mais une légère roseur à ses pommettes m’a fait douter de la franchise de sa réponse. Un bruit mouillé est sorti de son sexe quand mon oncle lui a enfilé deux doigts dans le vagin. Il lui tenait la motte à pleine main, pressant la chair velue comme une éponge…


    — Alors, je reste. J’ai envie de voir…


    Un éclair de triomphe a brillé dans les yeux de mon oncle. Ma tante a souri d’un air indulgent…


    — J’aurais fait comme toi, à ton âge…


    Elle a tiré de la poche de son tablier un paquet de cigarettes à la menthe et un Cricket et me les a tendus. J’ai rabattu le couvercle des WC et me suis assise dessus. En allumant ma Kool, j’affichais le calme d’un spectateur dans une salle de cinéma. Mon oncle n’a pas été dupe.


    — Tu peux te branler en nous regardant, si le cœur t’en dit, m’a-t-il suggéré.


    — Arnaud !


    Mon oncle a ricané et a baissé son slip. Son pénis m’a paru monstrueux ; il était épais et dur comme un morceau de bois, la peau du capuchon était à demi rabattue et le gland luisait d’un éclat mauve. J’ai avalé la fumée de travers et me suis mise à tousser. Mon oncle a basculé un peu le bassin vers l’avant pour mieux exhiber son épée de chair. Il la dirigeait vers la tache velue, au bas du ventre de ma tante, mais c’est moi qu’il regardait, avec un rictus crispé. Ma tante a cueilli la verge dans sa main et a fait reculer la peau basanée pour découvrir complètement la muqueuse gonflée de sang.      ·


    Ils se tenaient à moins d’un mètre de moi. J’aurais pu aisément les toucher, l’un et l’autre. Assise sur le siège, mon visage se trouvait au niveau de leurs organes sexuels.


    — Quand un homme et une femme s’entendent aussi bien au lit que ton salopard d’oncle et que moi, m’a confié ma tante, d’une voix qui commençait à haleter, ils n’ont pas besoin de se faire tout un tas de trucs compliqués… Ne parlons pas de ce qui se passe dans la tête. Parce qu’il se passe toujours plein de choses, dans la tête, tu t’en rendras compte plus tard… chacun est seul, dans sa tête…


    J’ai opiné de la mienne, aussi fascinée par cette désinvolte pédagogie que par les gestes qui l’accompagnaient. Ma tante avait relevé sa robe et son tablier devant elle, et elle avait fourré les ourlets dans l’échancrure de son col pour bien dégager le bas de son corps. Mon oncle, lui, tenait sa verge à la main, et la faisait bouger de haut en bas, donnant des petits coups dans la touffe humide, comme s’il frappait à une porte pour qu’on lui ouvre. Chaque fois que le bout du pénis la frappait là, au creux des poils mouillés, ma tante avançait le pubis et se dressait sur la pointe des pieds pour s’offrir… Mais mon oncle ne paraissait pas pressé d’entrer en elle. Il se contentait de la punir, en lui assenant des petits coups de matraque par en dessous. Parfois, il la frappait dans le mille, atteignait le centre de la cible, et la double membrane mouillée des lèvres de plus en plus béantes clapotait avec un bruit de succion…


    — Je n’ai pas besoin qu’il me tripote ou qu’il me lèche pour mouiller, comme tu peux l’entendre, a dit ma tante, d’une voix sourde. Quand il a envie de moi, je le vois, je le sens, et ça me donne envie de lui. Je mouille aussitôt. Regarde…


    Elle s’est tournée vers moi et a ouvert sa toison. Entre les touffes de poils roux qui bordaient ses lèvres dentelées, j’ai vu bâiller une grande vulve rose aux reflets de chair crue. Elle n’avait pas menti. Dans le calice mauve qu’elle faisait béer, les replis des muqueuses étaient tout emperlés de gouttes de suc. D’autres gouttes, plus lourdes, s’accrochaient aux poils plus fournis du bas de la gousse, qui formaient comme une barbiche sous la bouche édentée du vagin, cachant en partie le sillon du cul. On aurait dit des gouttes de rosée sur une touffe d’herbe.


    — De lui, a dit ma tante, je ne veux que sa queue. Elle me suffit.


    Elle avait saisi le gros éperon de chair et, s’ouvrant toujours, l’attirait vers son nid. Elle avança le bassin vers le haut, projeta d’un mouvement pelvien le bas de son ventre, pour que l’orifice dilaté de son sexe se rapproche du gland qu’elle pointait vers le bas.


    — Même quand nous sommes fâchés, même quand nous ne nous parlons pas, je me sers de sa queue. Elle m’appartient. Je la prends et je me la mets là, je la fais entrer dans mon trou, au fond. Je m’en sers. Il n’a rien à dire, figure-toi. Elle m’appartient autant qu’à lui…


    Brusquement elle a élevé la voix.


    — Mais aide-moi donc, imbécile, tu vois bien que je n’y arrive pas.


    — Elle est à toi, a dit mon oncle. C’est ton problème. Fais-en ce que tu veux.


    — Salaud !


    Elle avait beau se hisser et rabaisser la hampe, elle n’arrivait pas à se la mettre. Ses yeux s’étaient dilatés. Ses narines se pinçaient. J’ai été frappée par la ressemblance qu’il y avait alors entre elle et sa fille. D’ordinaire, elle ne paraît guère. Mais quand je giflais Marie-Ange, pour la punir de m’avoir fait jouir, et qu’elle m’offrait son visage en larmes, eh bien, il y avait alors dans son fade minois quelque chose de sauvage, de bestial, et en même temps de très tendre… j’ai vu ça sur le visage de ma tante. Mon oncle la regardait de très près, il m’avait tout à fait oubliée. Il la regardait comme je regardais, je suppose, sa fille, après l’avoir battue, partagé entre l’envie de torturer davantage et le besoin de consoler…


    Ma tante tremblait, les dents serrées. Dans la blessure écarquillée de son sexe, de grosses gouttes ruisselaient. Une odeur fade et épicée à la fois, une odeur de chair chaude, une odeur de viande crue, de poisson, arrivait à mes narines. Ils n’ont bougé ni l’un ni l’autre, et pourtant le gland de mon oncle a pénétré entre les lèvres béantes qui se sont aussitôt accolées à lui, avec un bruit juteux.


    Ma tante promenait le gland englouti de bas en haut, dans son sillon. Son cul a basculé à l’intérieur du lavabo et les robinets se sont imprimés dans ses reins.


    Elle s’est sans doute fait mal, mais ne s’en est pas souciée.


    Son vagin empourpré, démesurément ouvert, bâillait comme la bouche d’un poisson vorace. Il était trempé. Tout d’abord elle a happé le gland et a poussé un cri bref, comme si elle sentait seulement à ce moment la douleur que lui causait le robinet. Mais ce n’était pas ce robinet-là qui la faisait gémir. Celui de mon oncle pénétrait progressivement dans sa chair. Elle a replié les mollets derrière les reins de son mari et l’a saisi aux épaules. Ses ongles se sont plantés dans les muscles crispés. Mon oncle ne la regardait plus, maintenant qu’il s’enfonçait en elle ; à nouveau, en la possédant, c’était moi qu’il ne quittait pas des yeux. J’avais l’impression qu’il cherchait à me dire quelque chose, à me faire passer un message.


    Pendant un moment, j’ai soutenu son regard. Lui, il entrait et se retirait avec un gargouillis régulier. Ce bruit, j’avais l’impression qu’il sortait de mon sexe que de nouvelles perles d’urines picotaient. Je serrais mes cuisses l’une contre l’autre, comprimant ma vulve mouillée. Je me sentais, à cet endroit, dans les poils, humide et suspecte, un peu sale. Un spasme menu, aride, aigrelet m’a titillé l’extrémité du clitoris, tandis qu’en poussant du dedans, sournoisement, je le faisais éclore. Mon oncle a plissé les paupières, comme lorsqu’il se moquait, faisant son Chinois, et j’ai fermé les yeux. La rougeur qui montait à mon visage n’était pas seulement celle du plaisir sournois que je m’arrachais en crispant et décrispant régulièrement les cuisses.


    Oh, mon Dieu, comme j’aurais voulu qu’il me prenne et qu’il m’enfile, là, sur la cuvette des chiottes, qu’il me traite en chienne, qu’il me malmène… Au lieu de ça, je jouais les voyeuses et je me vautrais dans son mépris. Le sang m’a tapé dans la tête, comme à la fin du repas, à cause du vin, et j’ai donné un coup de nuque au mur.


    — C’est trop, disait ma tante. C’est trop…


    Puis elle a chuchoté quelques mots à l’oreille de mon oncle.	


    — C’est une grande fille, maintenant, lui·a-t -il répondu.


    Ma tante a hoqueté d’une voix étouffée. Elle a répété : c’est trop, c’est trop… Et elle bougeait son gros cul pâle dans la cuvette du lavabo, comme si elle dévorait gloutonnement quelque chose avec la bouche velue de son ventre, comme si elle broutait quelque chose au bas du ventre de l’homme – c’était, en effet, le même mouvement avide et régulier qu’un mouton qui tond l’herbe en marchant…


    — Ah ! mon Dieu, a-t-elle soupiré, se trémoussant d’avant en arrière. (Elle avait pris une voix enfantine.) Ah ! mon Dieu…


    — Ça vient ? lui a demandé mon oncle.


    Il accompagnait cette question de quelques petits coups de reins. Il y avait une insolence énorme dans sa façon de faire, un souverain mépris de la femelle qu’il faisait geindre, dans laquelle il se vautrait… Ce mépris, cette insolence furent payés de retour. Avec un vagissement de nourrisson, ma tante se jeta sur lui, lui colla sa chair dessus, l’aspira en elle, se répandit sur lui. Elle était devenue inerte, elle ballottait comme une noyée soulevée par une vague. Mais cette démission, cette soumission ne durèrent pas. Dès qu’elle l’eut bien logé au fond d’elle, elle s’est mise à grogner. Son visage est devenu terriblement bestial, lourd de cruauté et de souffrance mêlées.


    Mon oncle aussi grimaçait. Ils ont grimacé ainsi l’un en face de l’autre, comme si chacun regardait sa grimace dans celle de l’autre. Engainés l’un en l’autre, ils reprenaient leur souffle. Ils avaient tous les deux – et pourtant ils avaient à peine bougé – le souffle court de quelqu’un qui vient de gravir un escalier à la hâte.


    — Chienne, a dit mon oncle. (Et à ce moment-là, je n’existais plus du tout, pour lui.) Tu m’as tué…


    Ma tante lui a ri au nez, mais son rire ressemblait à un sanglot. Je ne comprenais pas. J’avais l’impression qu’il ne s’était presque rien passé. Cela n’avait duré que quelques minutes. À peine quelques minutes.


    — Tu m’as tout pris, a annoncé mon oncle.


    Ma tante a ri de nouveau. Elle lui a léché le menton pour cueillir une goutte de sueur. Ils auraient dû être répugnants, cet homme et cette femme plus très jeunes, aux visages marqués, elle avec son gros cul encastré dans le lavabo, ses grosses cuisses obscènement écartées, pendant dans le vide, et le gros ourlet velu de sa gousse rendu proéminent, dépassant comme un mufle de bête au bas de son ventre, soulevé par le pénis qui était toujours planté là ; et lui, avec son visage tout plissé de Chinois, velu comme un bouc, son slip aux chevilles sur ses baskets…


    Mais je ne les ai pas trouvés répugnants du tout.


    — Regarde, m’a dit ma tante, (qui parut alors se souvenir de ma présence). Admire un peu ce que j’ai fait du fier guerrier…


    Mon oncle s’est laissé repousser. Son sexe ramolli et mouillé émergea du fourreau et s’affaissa. C’est vrai qu’il avait maintenant quelque chose de désarmé et de pitoyable. Comme un long nez mollasson d’où s’effilochait un filet de morve, le pénis oscilla, congestionné, enrhumé, sous les chiquenaudes de ma tante. Mon oncle a mouché le gros gland morveux dans un Kleenex, puis a remonté son slip. Pendant qu’il ramassait son Levi’s, ma tante est venue enjamber le bidet. Elle ne s’est pas assise dessus, se contentant de fléchir à demi les jambes. À califourchon, mais debout, elle a ouvert des deux mains le mufle velu de sa vulve. Le sperme coulait de son vagin par longs filaments élastiques…


    — Un vrai cheval Arzel, a dit ma tante.


    La porte a claqué. J’ai tourné la tête, surprise. Mon oncle n’était plus là.


    — Ne fais pas attention. Il est toujours de mauvais poil quand il vient de tirer sa crampe…


    Maintenant que nous étions entre femmes, elle avait retrouvé sa voix habituelle.


    — Pourquoi ? lui ai-je demandé.


    Elle s’est assise sur le bidet, écarquillant la fente de son ventre. Le sperme dégorgeait par grosses gouttes crémeuses. J’étais sidérée par sa quantité. Elle a ouvert les robinets et commencé ses ablutions intimes.


    — Un homme qui vient de baiser une femme lui en veut toujours un peu. Il sait très bien, qu’en réalité, c’est lui qui est baisé dans l’histoire.


    — Mais pourquoi ? ai-je insisté. 


    Elle s’est mise à rire.


    — Tu comprendras quand tu seras grande.


    



    Je suis « grande », maintenant ; je n’ai toujours pas compris ce qu’elle voulait dire. Peut-être était-ce une allusion au fait qu’après avoir été possédée par mon oncle, elle se sentait toujours disponible, encore en état de recevoir autant d’hommages masculins qu’il lui aurait plu ; tandis que lui, tout macho qu’il était, avant de pouvoir à nouveau l’honorer (ou honorer une autre femme) aurait eu besoin de se refaire une santé.


    — J’ai cassé les pattes de mon lascar, ce matin. Je l’ai désarmé pour la journée !


    Que de fois ai-je entendu ces mots dans la bouche cynique d’une de mes amies. Tant il est vrai que le sexe est une guerre et que les amants, si liés soient -ils, sont toujours un  peu ennemis.


    Dans cette guerre, si nous autres femmes subissons de nombreuses défaites (à cause de cette sensualité passive qui nous livre si souvent à des hommes que nous méprisons), nous nous en tirons néanmoins avec les honneurs : face à notre perpétuelle accessibilité, défi indolent que nous lançons à nos adversaires, leur drapeau finit toujours par se mettre en berne…


    



    Ce jour-là, comme pour l’anniversaire de Marie­Ange, les hommes ont joué aux cartes, sous le cèdre. Cependant, c’était beaucoup moins gourmé que la dernière fois ; ils jouaient à la belote et non plus au bridge ; et les gros rires des prolos (comme les appelait avec un rien de condescendance ma chère mère) s’élevaient à tout propos…


    Refusant de répondre aux avances de ma cousine, qui m’avait hypocritement proposé d’aller « réviser un peu notre anatomie » dans sa chambre, je suis allée me promener dans le verger. J’ai attendu, dévorée par l’impatience, que tombe le soir. J’espérais qu’on me chercherait, au moment du départ, et que mon oncle aurait l’idée de revenir du côté de la cabane…


    Les choses ne se passent jamais comme on s’y attend. C’est ma tante que j’ai vue surgir de l’allée, en fin d’après-midi. J’étais assise dans l’herbe, en train de fumer. Elle s’est installée près de moi.


    — J’espère, m’a-t-elle dit, que tu n’es pas trop choquée par ce qui s’est passé tout à l’heure… Je crois que moi aussi, j’ai dû boire un peu trop…


    J’ai balbutié qu’au contraire, j’avais trouvé cela très instructif.


    Elle a eu un petit rire gêné.


    — Instructif… je pense, qu’en effet, ça devait l’être, d’une certaine façon…


    Elle a soupiré.


    — Entre ton oncle et moi, tu sais, ça a toujours été très physique… mais il n’y a pas que ça… Je sais ce qu’on raconte, dans la famille, qu’il me cocufie à tour de bras. Il faut que tu comprennes bien, pour moi, ces choses ne comptent pas. Ce qui compte, c’est qu’Arnaud et moi, nous sommes comme ça.


    Elle a joint l’index et le majeur de sa main droite.


    — Il peut coucher avec n’importe qui, ça n’a pas d’importance tu comprends ?


    Quelque chose dans son intonation, comme une mise en garde, m’a alertée.


    — Pourquoi me dis-tu ça ?


    — Pour que tu ne te fasses pas d’idée. À ton âge, on a tendance à s’en faire… Même si Arnaud te saute un jour, quand tu seras plus grande, il ne faudra surtout pas que tu t’imagines Dieu sait quoi… ce sera seulement pour s’amuser, tu comprends ? Je ne voudrais pas que tu sois malheureuse à cause de ce vieux matou…


    Je n’ai rien trouvé à répondre à ma tante. La tête basse, je jouais avec des brindilles.


    — Si tu te sens assez forte, m’a-t-elle dit, tu as ma bénédiction. Mais dans le cas contraire, ne viens pas pleurnicher…


    Après quoi, elle m’a embrassée sur la joue et s’est levée. Je l’ai regardée s’éloigner de son pas placide de femme un peu forte, mais encore belle. Qu’est-ce que ça voulait dire ? Pourquoi m’avait-elle dit ça ?


    Je suppose qu’elle avait deviné, à l’attitude de son mari, qu’il avait décidé de me dépuceler. Peut-être même le lui avait-il dit… Mais j’étais encore trop jeune, à l’époque, pour admettre qu’une telle complicité pouvait exister dans un couple.


    Je ne voyais qu’une chose. Arnaud allait me sauter. Et ma tante était jalouse…
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    Être dépucelée à quinze ans, même par son oncle, c’est, de nos jours, une chose assez banale. Ce qui ne l’est pas, en revanche, c’est la façon dont ça s’est passé, alors que plus de dix personnes étaient réunies dans la pièce où nous nous trouvions. 


    Je ne sais si j’ai déjà parlé de Daniel, le cousin de ma mère, et d’Ouria, sa jeune épouse. Après avoir travaillé pendant sept ans en Algérie comme coopérant, Daniel venait de rentrer en France avec sa femme et ses deux enfants en bas âge. Ils cherchaient à s’installer dans la région, pour se rapprocher de la famille et, en attendant de trouver un logement convenable, nous les hébergions. On leur avait donné ma chambre. Quant à moi, je campais dans la salle à manger, sur un canapé convertible.


    L’appartement de mes parents n’étant pas très spacieux, nous étions donc les uns sur les autres. Alors qu’on aurait pu penser qu’elle protégerait ma vertu, c’est justement cette promiscuité que mon oncle devait mettre à profit pour me déflorer.


    Ce dimanche-là, mes parents avaient rendu leur invitation à mon oncle et ma tante, et nous avions passé la journée en famille. L’après-midi, mon oncle avait proposé au coopérant de lui faire visiter en voiture divers chantiers d’immeubles en construction, dans la proche banlieue.


    Ouria, ma tante, Marie-Ange et moi, nous nous étions entassées dans la vieille 504 d’Arnaud pour les accompagner, laissant les enfants à la garde de ma mère. Je passe sur les péripéties sans intérêt de cette expédition. Il a plu sans arrêt ; pendant que les hommes allaient patauger dans la gadoue, nous, les femmes, restions dans la voiture, à écouter Ouria raconter ses démêlés avec ses parents.


    Elle était étudiante quand elle avait connu Daniel, et ils s’étaient mariés contre la volonté du père d’Ouria, un bourgeois algérois aux idées arriérées. Il n’avait accepté le mariage, en maudissant sa fille, que parce que Daniel l’avait engrossée. Par la suite, toute la famille avait mené une vie infernale au jeune couple, s’immisçant dans leurs relations, cherchant à les faire divorcer pour récupérer les enfants, afin de les élever dans la foi musulmane.


    C’est à la suite d’une brouille sanglante qu’ils avaient décidé de venir en France, sans même attendre la fin du contrat de coopération.


    Nous ne sommes rentrés qu’à la nuit, plus tard que prévu, et ma mère, que les gosses avaient fait tourner en bourrique, était d’une humeur massacrante parce que le rôti était trop cuit. Heureusement qu’Arnaud avait apporté quelques bouteilles d’un petit vin de pays qu’un de ses anciens clients retiré dans l’Hérault lui faisait parvenir par un routier.


    Le vin aidant, l’atmosphère s’est dégelée pendant le repas. Ma mère, radoucie par les compliments qu’on lui faisait sur sa cuisine, s’est emparée du crachoir pour exposer sa philosophie de la vie. C’est une bavarde impénitente ; du moment qu’elle parle, même si on ne l’écoute que d’une oreille, elle est heureuse. Moi, je ne l’écoutais même pas d’une oreille, j’étais trop préoccupée par le comportement de mon oncle, à côté duquel j’étais assise.


    J’avais remarqué qu’il emplissait mon verre à ras bord chaque fois qu’il en avait l’occasion, en s’arrangeant pour ne pas attirer l’attention de mes parents. Dans quel but cherchait-il à me faire boire ?


    Ce qui m’intriguait le plus, c’était de savoir de quelle façon il comptait profiter de mon ivresse, dans la promiscuité où nous étions. Quoi qu’il en soit, je vidais verre sur verre et ne tardais pas à être soûle. J’étais néanmoins assez lucide pour ne pas parler afin de ne pas alerter ma mère.


    Au sein du brouillard d’ivresse dans lequel je flottais, j’ai senti, à la fin du repas, que mon oncle mettait sa main sur ma cuisse, tout en haut, sous la serviette. J’ai caché mes joues cramoisies dans mes mains et j’ai posé les coudes sur la table. J’avais le cœur qui tapait. Mon oncle parlait à Daniel d’un de ses copains de régiment qui avait épousé une Martiniquaise et qui avait eu, lui aussi, des problèmes avec sa belle-famille.


    Pendant qu’il parlait, sa main palpait ma cuisse, doucement, comme pour éprouver l’élasticité de ma chair. J’attendais, j’espérais le moment où il soulèverait ma robe pour me toucher le sexe. En un instant, j’avais pris ma décision : s’il me faisait ça, je ne lui opposerais aucune résistance. J’étais même prête, pour favoriser ses caresses, à aller retirer ma culotte aux W.-C. Mais la main de mon oncle est restée à la même place, comme s’il l’avait oubliée là. Il me faisait penser à un chien qui a posé sa patte sur un os, pour bien marquer qu’il lui appartient. Je ne savais quoi faire. Un peu plus tard, il a retiré sa main et ne s’est plus occupé de moi.


    On a servi le dessert. C’étaient encore des profiteroles, mais celles de ma mère n’étaient pas aussi réussies que celles de tante Jeanne, et cela a réveillé sa mauvaise humeur. Lorsqu’elle est contrariée, ma mère s’en prend toujours à mon père ou à moi. Ce soir-là, c’est sur moi que c’est tombé. J’avais classe le lendemain (j’étais en terminale, à dix semaines du bac) ; elle en a pris prétexte pour me gâcher ma soirée.


    — Il est temps que Coucou aille dormir, a-t-elle décrété. Je ne tiens pas à ce qu’elle ait un teint de papier mâché demain.


    Depuis que mon corps attirait dans la rue le regard des hommes, l’attitude de ma mère à mon égard était devenue ambivalente. Tantôt, elle se comportait comme si j’étais adulte, tantôt, et souvent en public, j’avais l’impression qu’elle prenait plaisir à m’humilier en me traitant en petite fille.


    En vain, mon père et ma tante ont-ils pris ma défense (pas mon oncle, je le précise) en déclarant qu’à mon âge, on récupérait vite. Ma mère s’est montrée intraitable. (Moi, je n’osais trop rien dire de crainte qu’on ne remarque que j’avais la langue embarrassée.) Mon père a fait un dernier effort.


    — Tu sais très bien qu’elle dort dans la salle à manger. Si nous voulons la laisser dormir, cela revient à mettre tous nos invités à la porte…


    — Pas du tout. Elle n’a qu’à mettre ses boules Quiès. On baissera la lumière. On ne parlera pas trop fort. Ce n’est pas la première fois qu’elle dort pendant que nous veillons ici.


    On a donc déplié le paravent qui isolait le coin de la salle à manger où je campais et mon père a ouvert le canapé-lit. Moi, je suis allée faire ma toilette nocturne dans la salle de bains. J’ai bu beaucoup d’eau et j’ai laissé couler la douche froide sur ma nuque, ce qui m’a un peu dessoûlée.


    Depuis que je couchais dans la salle à manger, comme je pouvais à tout instant rencontrer Daniel en allant aux W.-C., ma mère avait exigé que je mette pour dormir un des pyjamas de mon père, jugeant mes chemises de nuit trop transparentes. Ce soir, j’ai décidé qu’il n’était pas question que je m’exhibe dans cette tenue de bagnard, et j’ai mis un point d’honneur à choisir la plus révélatrice de mes chemises.


    C’était une nuisette rose, ornée d’une profusion de froufrous, qui s’arrêtait au-dessus des genoux. On voyait parfaitement, à travers, les taches sombres de mes mamelons et de mon pubis. Le spectacle que j’offrais là-dedans était si franchement indécent que lorsque j’ai fait mon entrée, tous les yeux des hommes (y compris ceux de mon père) se sont agrandis. Ma mère a blêmi de rage, mais elle ne m’a fait aucune réflexion.


    J’ai fait le tour de la tablée pour embrasser tout le monde, gardant mon oncle pour le dessert. Quand je me suis penchée sur son épaule pour lui baiser la joue, appuyant le bout de mon sein contre son bras, il s’est arrangé pour laisser sa main remonter sous ma nuisette, par-derrière, et il a caressé paternellement mes fesses nues. Il s’y est pris très adroitement ; personne n’a rien remarqué.


    Je suis allée me coucher derrière le paravent, emportant le souvenir de sa main sur mon cul ; à peine dans les draps, je me suis mise à jouer avec mon sexe, lissant l’intérieur de mes lèvres humides d’une caresse monotone. Je n’osais pourtant pas me masturber jusqu’à l’orgasme, car le canapé grinçait lorsque je m’agitais trop. Un doigt sur le bourgeon, rallumant mon désir dès qu’il s’estompait, j’attendais qu’ils s’en aillent pour me finir.


    Je n’en ai pas eu l’occasion. Il n’y avait pas une demi-heure que j’étais au lit, et je commençais à somnoler, bercée par le murmure étouffé des conversations, quand le téléphone a sonné. C’était le colonel B., un voisin de mon oncle et un vieil ami de la famille. Pour l’anniversaire de Marie-Ange, il avait été un des bridgeurs réunis sous le cèdre. Je savais que mon oncle et lui avaient décidé de s’associer. Le colonel B., ancien médecin militaire, était à la retraite. Il venait d’hériter d’un garage, du côté de Toulon, et souhaitait que mon oncle en prenne la gérance.


    La bru du colonel venait d’accoucher, et il était venu admirer son petit-fils, dans la clinique où cela s’était passé. Sur le chemin du retour, alors qu’il raccompagnait en voiture son fils et la belle-mère de celui-ci, ils avaient eu un accident sans gravité. Mais la voiture était impraticable, et le colonel, se souvenant que mon oncle dînait chez nous, téléphonait pour savoir s’il était encore là et s’il pouvait les raccompagner. Mon oncle et le colonel habitaient alors dans une banlieue résidentielle, assez éloignée de la ville, tandis que nous logions, nous, dans le quartier du centre.


    Mon oncle a répondu qu’il était d’accord et mon père a invité le colonel à venir prendre le café. Sitôt qu’il a eu raccroché, ma mère en a profité pour faire une scène, s’indignant du sans-gêne du colonel.


    Cela couvait depuis le début de la soirée, elle était dans un de ses mauvais jours du mois. Mon père et elle ont échangé des mots aigres-doux et elle est allée se coucher.


    — C’est une emmerdeuse, a dit ma tante. Elle a toujours été comme ça, même petite. Cela lui passera. Demain, elle n’y pensera plus.


    Le colonel, un homme grand et corpulent, aux cheveux de neige et au teint rubicond de bon vivant, est arrivé dix minutes plus tard avec son fils et la mère de l’accouchée, une femme au verbe haut, qui tranchait de tout avec autorité. La conversation a roulé sur la santé de la jeune maman. « Tout baignait dans l’huile », à en croire le colonel. Il a raconté à mon oncle qu’il venait d’acheter un magnétoscope sur un coup de tête, dans un magasin de discount ouvert le dimanche. Il comptait l’offrir à sa bru, qui adorait le cinéma ; on lui ferait la surprise quand elle rentrerait de clinique, le surlendemain.


    Mon père s’est montré très intéressé. Il aurait bien voulu en acheter un, mais ma mère s’y opposait. Elle trouvait que c’était de l’argent jeté par les fenêtres. À cette époque (il y a près de quinze ans de ça), les magnétoscopes étaient encore une rareté. Ouria, la femme de Daniel, n’en avait jamais vu.


    Galamment, le colonel a proposé de lui faire la démonstration du sien. Ils avaient justement acheté quelques vidéocassettes. Mon père a branché l’appareil sur la télé. J’ai entendu qu’on déplaçait les chaises pour dégager un côté de la table, et que tout le monde s’entassait du même côté pour faire face à l’écran.


    Le colonel a annoncé qu’ils n’avaient que trois vidéocassettes.


    — J’ai pris n’importe quoi, nous étions pressés.


    Il y avait un film d’horreur, L’Île du docteur Moreau, un western et (toussotement embarrassé) Emmanuelle.


    — On l’a pris par curiosité, pour voir ce que c’était. Bien sûr, il n’est pas question que nous le passions…


    — C’est à cause de ma fille que vous dites ça ? a demandé ma tante. Ne vous faites pas de souci pour Marie-Ange ! Je n’ai pas sur l’éducation des filles les mêmes idées que ma chère sœur… La mienne n’a plus rien à apprendre.


    — Dans ce cas, a toussoté le colonel, à moins que madame…


    La belle-mère de son fils a protesté d’une voix coupante qu’elle n’était pas plus bégueule qu’une autre. Et que d’ailleurs, sur le plan artistique, on lui avait dit le plus grand bien de ce film. La cause était entendue. C’est le moment que j’ai choisi pour sortir de derrière le paravent. On avait éteint le plafonnier pour regarder l’écran, mais malgré ça, ma tenue n’a pas laissé le colonel indifférent. J’ai supplié ma tante d’intervenir auprès de mon père pour qu’il me laisse voir le film, comme à Marie-Ange. Après tout, je n’avais qu’un an de moins qu’elle. Mon père est un faible. S’il y a une chose qu’il déteste, c’est prendre une décision. Il a tenté sans conviction de s’opposer à mon caprice.


    En fait, il craignait surtout que ma mère nous entende, de la chambre, et qu’elle vienne faire un esclandre. D’autre part, tout ce qui touche au sexe le met mal à l’aise. Il a saisi la première excuse qui lui traversait l’esprit.


    — Tu vois bien qu’il n’y a plus assez de chaises ici. Si je vais en chercher une au salon, ça risque de réveiller ta mère…


    À cause des trois arrivants, toutes les chaises étaient en effet occupées. Daniel avait même pris sa femme sur ses genoux, pour qu’elle cède la sienne à la dame au ton péremptoire. Cela lui avait valu un commentaire polisson de la part du colonel.


    — Ce genre de film s’apprécie encore mieux quand on a une jolie femme sur les genoux.


    — Je resterai debout, ai-je dit. Si le film m’ennuie, je retournerai me coucher.


    Mon père n’a plus rien dit et le générique s’est mis à défiler sur l’écran. Je me tenais derrière mon oncle, accoudée sur le dossier de sa chaise. Au bout de quelques minutes, alors que tous les yeux étaient fixés sur l’écran, j’ai senti sa main qui grimpait le long de ma jambe. J’ai retenu mon souffle. Ses doigts ont flatté doucement mon mollet, puis ont poursuivi leur ascension. Comme ils arrivaient aux abords de mon sexe, je me suis reculée, et le bras de mon oncle est retombé le long de la chaise.


    Cela s’est répété plusieurs fois. Quand je me rapprochais, la main de mon oncle s’emparait de mon mollet, ou de mon genou, puis commençait à gravir la pente interne de ma cuisse. J’attendais qu’elle arrive aux poils, et je me retirais. Mon oncle devait tordre son bras derrière lui, sa position n’était pas commode, et je pouvais l’éluder à mon gré. J’ai senti qu’il s’énervait. De mon côté, j’étais très excitée par ce jeu, et je mourais d’envie qu’il me touche le sexe ; mais au dernier moment, un réflexe de pudeur m’écartait de ses doigts, malgré moi.


    Il a alors changé de tactique, et au lieu de me caresser l’intérieur de la cuisse, s’est attaqué à la face externe. Cette fois, quand sa main est arrivée en haut, je n’ai pas bougé. Ses doigts ont emprisonné ma fesse. Je me suis rapprochée du dossier de la chaise et je lui ai abandonné mon cul. Il me l’a palpé et caressé longuement ; je ne me soustrayais à ses doigts inquisiteurs que lorsqu’ils s’aventuraient trop profondément dans le sillon fessier.


    J’étais toute moite là, et même un peu collante, car lorsque je m’étais caressée, dans le lit, j’avais mêlé quelques gouttes de pisse à mon plaisir, et elles n’avaient pas encore séché. J’avais honte qu’il me trouve dans cet état et peur qu’il éprouve du dégoût, aussi je me refusais aux doigts de mon oncle. Chaque fois, donc, qu’il effleurait le bord de mon anus, je tournais sur moi-même pour lui refuser l’accès de mes régions humides.


    Derechef, il a modifié son plan d’attaque. Sa main s’est mise à me masser doucement la hanche, puis le ventre. Ses doigts me taquinaient le nombril, y creusant un petit cratère comme pour me donner un avant-goût de ce qu’ils souhaitaient me faire entre les fesses ou au bas du ventre. Par sympathie, ma vulve s’écarquillait, chaude et gluante, et je sentais que je mouillais à nouveau mes poils et l’intérieur de mes cuisses.


    Peu à peu, délaissant mon nombril, la main de mon oncle descendait la pente bombée de mon ventre. Elle se faisait légère, m’effleurant à peine. Si légère que seuls mes poils répondaient à sa caresse. Ils se hérissaient et ma peau se couvrait de chair de poule. La main de mon oncle était devenue un fantôme qui flottait quelque part sous ma nuisette. Je ne sentais plus que la chaleur qu’elle dégageait et de minuscules chatouillements chaque fois qu’un poil entrait en contact avec elle.


    Puis tout à coup, les bords de la main ont, de chaque côté, frôlé l’intérieur de mes cuisses. J’ai compris que la main de mon oncle, recourbée pour me saisir, m’enveloppait le sexe, mais à distance, à quelques millimètres des poils. Elle bougeait doucement, rêveusement, d’avant en arrière, et les poils à peine frôlés glissaient sous sa paume comme des herbes chatouillées par une brise légère. Je me suis mise à trembler. Maintenant, cela m’était égal que ses doigts soient souillés par ce qui suintait de mes replis, je n’avais plus qu’un désir, c’est qu’il fasse cesser ce supplice intolérable en touchant enfin ma chair intime et qu’il lui accorde la délivrance que mendiaient mes sens.


    Mais lui continuait de me « toucher à distance », refusant de prendre ce que je mourais d’envie de lui donner. N’y tenant plus, c’est moi, toute honte bue, qui ai commencé à fléchir les genoux pour chercher le contact. Sa main s’était arrêtée pour me recevoir. J’y ai déposé ma plaie humide, ouverte comme un fruit un peu blet. Un frisson aigu, extravagant, est remonté dans mon cul, comme si on m’avait enfilé là une longue tige d’acier brûlant. J’ai sangloté sans bruit, en serrant de toutes mes forces dans mes mains le dossier de la chaise, et j’ai écarté un peu plus les fesses, je me suis accroupie, j’ai tout déposé dans la main qui me réclamait.


    Tout, c’est-à-dire cette chair molle et chaude, gluante et sensible qui pendait hors de ma fente, comme expulsée du fond de mon ventre, et que les doigts de mon oncle ont commencé à fouiller, dépliant mes pétales, explorant mes replis.


    À l’instant où ils ont déniché mon organe caché, j’ai éprouvé un soulagement si lâche qu’un sanglot nerveux est monté dans ma gorge. Mon oncle s’est emparé du petit appendice charnu, le mesurant, le faisant rouler sous son pouce, puis l’a étiré entre deux doigts, et dans le paroxysme de plaisir que cela m’a procuré, une brève giclée de liquide brûlant s’est échappée de moi, et toute ma muqueuse est devenue molle et brûlante. Aussitôt, un autre jet de liquide a fusé, et le pourtour du clitoris s’est mis à me picoter. En sentant les gouttes chaudes qui perlaient de mon orifice et arrosaient les doigts de mon oncle, j’ai réalisé que j’urinais.


    Un réflexe de honte m’a fait resserrer les cuisses et me rejeter en arrière. Arnaud a tenté de me retenir en pinçant ma chair intime, mais elle a glissé entre ses doigts comme un poisson. Mon sursaut avait été brutal, aussi j’ai perdu l’équilibre. Le colonel, qui se trouvait à la gauche de mon oncle, et que mon coude avait heurté, s’est retourné et m’a prise par le coude.


    Dans la pâle réverbération produite par le tremblotement lumineux de l’écran, j’ai vu ses yeux qui s’agrandissaient.


    — Que se passe-t-il, petite ? m’a-t-il chuchoté.


    Nous nous sommes dévisagés un moment. J’étais incapable de parler. Le colonel a froncé les sourcils, perplexe. Personne ne s’occupait de nous ; tous les regards, même celui de mon oncle, étaient braqués sur l’écran. Les yeux du colonel se sont abaissés sur mes seins ; malgré la faible clarté, il a certainement vu les taches de mes mamelons à travers le nylon transparent. J’ai réalisé que le bout de mes tétons, que l’excitation avait durcis, soulevait l’étoffe.


    J’ai vu changer le visage du colonel. L’agacement brutal qui durcissait son regard s’est effacé, remplacé par autre chose. Un sourire faux sur les lèvres, le colonel a jeté un rapide coup d’œil circulaire sur les spectateurs. Simultanément, il faisait reculer sa chaise sans bruit et me tirait entre mon oncle et lui. Je n’ai pas résisté, craignant d’attirer l’attention des autres.


    — Viens sur moi, m’a-t-il dit, à voix basse, collant sa bouche à mon oreille. Tu ne vas pas rester debout toute la séance… Après tout, je suis un vieux monsieur. Les vieux messieurs sont faits pour que les petites filles s’assoient sur leurs genoux.


    Très habilement, il m’a hissée et assise sur lui. À l’autre bout de la table, mon père nous observait en fronçant les sourcils. Le colonel a dû lui faire un signe rassurant ; mon père s’est remis à contempler l’écran. Là-bas, dans son fauteuil de rotin, Emmanuelle se caressait. Jamais je n’aurais cru qu’on pouvait filmer un acte aussi dépravé. Tout le monde se taisait ; personne n’osait regarder son voisin. Bouche bée, la femme de Daniel semblait fascinée. Les mains de son mari avaient disparu sous la table. Il n’était pas difficile de deviner ce qu’elles faisaient.


    L’excitation d’Ouria m’a contaminée. J’aurais bien aimé être à sa place, me faire caresser le sexe en regardant les images du film. Le souffle irrégulier du colonel soulevait les mèches folles de ma nuque. Je me suis trémoussée sur lui, et j’ai senti quelque chose de dur sous mes fesses. Le colonel a soupiré.


    J’ai posé ma joue dans le creux de son épaule. Après tout, si ce vieux cochon m’avait assise sur lui, c’est qu’il avait une idée derrière la tête. Je n’éprouvais pour lui que de l’antipathie, mais, bizarrement, justement à cause de ça, j’étais tout émoustillée. La honte que j’avais éprouvée en mouillant les doigts de mon oncle n’était plus qu’un lointain souvenir. De nouveau, je me sentais scélérate, prête à tout. N’importe quelle main, pourvu qu’elle me touche…


    Évidemment, cet imbécile ne devait pas oser aller trop loin. C’était à moi de lui faire comprendre que la voie était libre… Mais comment m’y prendre ? Il m’a fourni la solution en ramassant sur la table le verre de cognac qu’il dégustait. Avant qu’il ne le porte à ses lèvres, j’ai pris son poignet au vol et je l’ai obligé à diriger le verre vers mes propres lèvres. J’ai avalé une gorgée d’alcool. J’ai détesté ça. La brûlure m’a fait suffoquer. J’en ai avalé une deuxième, en me forçant. En agissant de la sorte, je lui faisais passer un message. J’étais nue sous une nuisette transparente, assise sur ses genoux, nous regardions un film cochon et je buvais de l’alcool. Combien de temps continuerait-il à me traiter en gamine ?


    — Colonel, lui ai-je murmuré, je crois que je suis soûle… ce film me rend toute chose… j’espère que vous n’allez pas en profiter.


    Il n’a pas pipé. Simplement, il a lâché le verre, me l’abandonnant, et a posé sa main sur ma nuisette, au milieu de ma cuisse. J’ai reposé le verre et j’ai fermé les yeux, comme si je m’endormais sur son épaule. L’alcool m’engourdissait, me retirait toute volonté. Le colonel a déplacé sa main. Elle était plus haut, maintenant. Entraînée, ma nuisette s’est retroussée. Une partie de sa main reposait sur ma chair nue. Ses doigts ont rampé de façon imperceptible, comme un chat qui s’approche d’un oiseau, et ils sont arrivés au bord de l’aine. Le nylon était si fin qu’il a certainement senti, à travers, les poils de mon sexe.


    Comme il n’osait plus bouger, j’ai remué dans mon « sommeil », et ma chemise s’est retroussée jusqu’au ventre. La main du colonel avait épousé mon mouvement. J’étais maintenant entièrement découverte, sous la table, et la main du vieil homme reposait sur ma cuisse nue, le bout de ses doigts effleurant les poils sur le côté de ma vulve. Dans ma toison emmêlée et humide, mon sexe bâillait.


    Après une longue hésitation, le colonel s’est enfin décidé. Il a avancé peureusement sa main, et a effleuré l’orée de ma toison, m’ébouriffant les poils. En constatant que je ne réagissais pas, il s’est enhardi et a palpé les bords humides des grandes lèvres. Alors, il a pu vérifier à quel point j’étais ouverte et mouillée. Il n’a plus tergiversé, et son index s’est introduit dans ma fente. Il a certainement senti le frisson qui me traversait et a dû remarquer l’avachissement accru de ma pose, et comme j’écartais les cuisses pour qu’il me fouille davantage… il ne s’en est pas privé.


    Pendant qu’il s’occupait ainsi, je comparais ses attouchements à ceux de mon oncle ; il y avait plus de brutalité chez mon oncle, mais l’hypocrisie du colonel ne manquait pas d’efficacité. Et puis, avec lui, je n’éprouvais aucune gêne. Cela m’était égal qu’il découvre dans quel état j’étais ; certes, j’étais dégoûtante, mais il l’était encore plus que moi, ce vieux cochon qui abusait d’une adolescente ivre. 


    Le colonel avait logé deux doigts dans ma fente, et les faisait aller de haut en bas, me balayant avec la régularité d’un essuie-glace. Au début, son mouvement avait été très lent, et très douce sa caresse ; au fur et à mesure que je m’excitais, il a accéléré le rythme et appuyé davantage le bout de ses doigts sur ma chair. Parcourant le sillon d’un va-et-vient monotone, il n’interrompait cette caresse mécanique que pour vérifier méticuleusement que j’étais bien vierge. À tâtons, il éprouvait l’élasticité de mon hymen, et le diamètre de mon orifice vaginal. Puis il se remettait à me branler, tout doucement, patinant autour de mon bourgeon, rallumant dans la pointe de chair congestionnée d’exquises sensations électriques.


    Le plaisir est arrivé, et j’ai griffé le poignet du vieux pervers pour qu’il me laisse le savourer. Dès que ce fut fait, je l’ai lâché, et il a recommencé. Entre deux jouissances, je sombrais dans un vertige mou où l’ivresse de ma concupiscence se mêlait à celle du cognac. De brèves périodes d’inconscience entrecoupaient ces infâmes délices. Je tombais alors dans des trous de sommeil où le dialogue et le bruitage du film déclenchaient des rêves absurdes. C’est au cours d’une de ces pauses que j’ai entendu mon oncle s’adresser au colonel. Son timbre était impérieux, mais il parlait à voix basse. Avait-il découvert ce qui se passait ?


    — Cette petite vous gêne, colonel. Passez-la-moi.


    — Mais pas du tout. D’ailleurs, elle dort…


    — Raison de plus.


    On m’a ballottée comme un paquet encombrant. J’ai entrouvert un œil. Mon père n’était plus à sa place. Sans doute était-il allé aux toilettes. J’ai trouvé significatif que mon oncle profite de son absence pour me récupérer. Quand mon père est rentré dans la pièce, j’étais assise sur les genoux de mon oncle et je « dormais » sur son épaule. Captivé par l’écran, mon père ne s’est aperçu de rien. Entre mes cils, j’ai observé les autres spectateurs. Tous ne s’intéressaient qu’au film. Une peur délicieuse m’a serré l’estomac ; j’étais à la merci d’Arnaud. Qu’allait-il me faire ?
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    Entre nous, maintenant, la glace était brisée. Il n’a pas perdu son temps en vains préliminaires. D’emblée, il a soulevé ma nuisette et pris ma vulve en main. J’ai séparé mes cuisses pour mieux me livrer. Ses doigts ont démêlé les poils, à la recherche de mon clitoris. Un tiède frisson est monté de là jusqu’aux pointes de mes seins. J’ai donné quelques petits coups de reins stupides. J’étais affolée de concupiscence. Cela n’avait rien à voir avec les tripotages rusés du vieux saligaud. Mon oncle, il suffisait qu’il étire entre deux doigts cette partie si sensible de mon sexe, et je perdais complètement les pédales. Ce fut plus fort que moi ; de nouveau, j’ai laissé s’échapper quelques gouttes d’urine. Cette fois, je l’ai fait exprès ; je voulais être très sale sous sa caresse. J’ai épié son visage, de profil, guettant son dégoût.


    Il n’en a manifesté aucun. Un léger sourire a crispé ses fines lèvres. Alors, j’ai senti monter une folle bouffée d’amour pour cet homme étrange. C’était un amour mêlé de haine, et de mépris envers moi-même, mais ce sentiment indéfinissable me bouleversait. Avec exaltation, je me suis mise à pisser. Je veillais à réduire le débit, à ne lui envoyer que de brèves rafales. Il a pris tout mon sexe dans sa main pour recueillir le liquide qui s’échappait de moi, et m’a barbouillé le bas du ventre et le cul, comme s’il me lavait.


    Je n’ai pas eu le temps de l’inonder ; ça n’a été qu’un bref instant d’infamie. Sans doute, depuis qu’il m’avait fait pisser à l’hôpital, en se contentant alors de toucher par mégarde les bords de mon sexe, étais-je restée sur ce désir refoulé d’être touchée par lui pendant que je pissais et touchée à l’endroit même de mon sexe d’où s’échappait le jet. C’est ce qu’il a fait, sous la table, appuyant le bout de son index sur l’orifice dilaté du méat, comme s’il voulait me boucher, mais en réalité, j’en étais persuadée, pour mieux sentir la force minuscule du jaillissement d’urine.


    Je me suis dominée à temps, réfrénant l’absurde caprice de mon ventre. Si je pissais sous la table, j’imbiberais le pantalon de mon oncle, il y aurait une flaque sur la moquette, le scandale éclaterait…


    Mon oncle, d’un geste furtif, m’avait fourré la serviette en boule entre les cuisses. J’ai pensé à la tête que ferait ma mère si elle trouvait une serviette de table imbibée de pisse ; à l’enquête policière qu’elle mènerait auprès de mon père, le lendemain… Cela a suffi à me rendre mon sang-froid. Mon oncle m’a essuyé le cul et le ventre, puis il a remis la serviette sur la table et s’est intéressé, lui aussi, comme avait fait le colonel, à ma virginité.


    Bien que très étroite à cet endroit, il est arrivé, tant j’étais glissante et mouillée, à enfiler son index dans mon vagin. Souvent, au cours de nos jeux, Marie-Ange m’avait déjà pénétrée de la sorte, mais le doigt d’Arnaud était beaucoup plus gros, plus long et plus dur que celui de sa fille ; il me faisait très mal. Je ne me suis pas dérobée pour autant. J’ai poussé mon sexe dans sa main. Tous ses doigts tenaient mon con ouvert, et l’index était plongé au cœur de ma chair. Comme je le faisais en me masturbant, pour fouetter mon délire solitaire, j’ai commencé à me réciter mentalement des mots sales et vulgaires « Il m’a mis un doigt dans le con », me répétais-je. « Mon oncle m’enfile un doigt dans le con… »


    Chaque fois que je pensais le mot con, cela produisait en moi une étincelle de bestialité, et je frottais mon cul ouvert dans la main qui m’avait prise entre les fesses, par-derrière. Car il s’occupait maintenant de moi des deux mains, une au cul, et l’autre devant.


    Me soutenant de la sorte, il m’a soulevée et m’a déplacée. Je me suis laissé disposer à son gré, et me suis retrouvée à califourchon, lui tournant le dos. Il a allongé les jambes entre les miennes, et comme il ne me supportait plus, mes pieds nus ont touché le sol. C’était ce qu’il voulait, que je repose sur mes pieds, de façon que les parties de mon corps qui étaient auparavant en contact avec lui, soient maintenant à la disposition de ses mains. Il m’a poussée vers la table, et je m’y suis accoudée, les avant-bras posés devant moi sur la nappe, dans la pose du Sphinx. Comme il avait découvert ma croupe, j’ai pensé que le colonel pouvait voir mes fesses nues, et ce que mon oncle me faisait. Cela m’a donné une bizarre satisfaction.


    J’étais heureuse que ce sale type voie un autre me faire ce qu’il mourait d’envie de me faire lui-même. Quand mon oncle a écarté mes fesses des deux mains, un vertige trouble s’est emparé de moi ; pour quelles raisons me faisait-il pivoter de côté ? Est-ce qu’il montrait à son voisin l’orifice honteux ? J’ai caché mes joues cramoisies dans mes mains. Déjà, mon oncle me faisait redescendre vers lui, en accroissant l’ouverture obscène de mon sexe et de mes fesses. La pointe de son pénis (immédiatement, j’ai su de quoi il s’agissait) s’est posée dans l’entrefesse et a cherché cette partie de moi qu’Arnaud faisait s’arrondir en tirant latéralement sur les joues de ma croupe.


    C’était rond et gros, dur et pourtant élastique. J’étais très mouillée ; alors, ça a glissé entre les poils. Je ne savais pas ce que ça cherchait vraiment ; ça hésitait entre le cul et le con. Je me répétais ces mots orduriers, je me disais : « Tu l’as voulu, espèce de pute. Tu vas en prendre plein ton cul et ton con. » Je me sentais mourir d’impatience et d’inquiétude…


    J’essayais de mobiliser ce qui me restait de force pour empêcher mon oncle d’aller trop loin. Lui, il s’était calé au creux de mon anus ; il me tenait si ouverte que j’étais assise sur la pointe de sa queue dans la position d’une femme qui s’apprête à se soulager. Il n’a pas eu besoin de forcer ; horrifiée, j’ai senti que cela s’enfonçait sans me déchirer ; mais aussitôt, c’est ressorti ; ne laissant à mon cul mortifié que le temps d’un regret, cela a poursuivi son chemin entre les poils, jusqu’à cet endroit, devant et en bas, où il avait planté son index.


    Du même mouvement, il a retiré son doigt de l’orifice vaginal et y a introduit la pointe oblongue de sa queue. Elle est restée là, engainée dans l’hymen, logée dans la cuvette des muqueuses. Comme un joueur de billard qui vise une bille avec son procédé, mon oncle a marqué un temps d’arrêt. Il me tenait par le cul, une fesse dans chaque main, et sa queue oblique était plantée dans ma chair. En fait, seule la partie supérieure du gland y pénétrait. La peur est revenue quand je ne l’attendais plus. J’ai pensé à l’expression « serrer les fesses ». Sauf que ce n’était pas les fesses que je serrais, mais cet anneau de chair qui s’élargissait un peu plus à chaque va-et-vient. Car mon oncle m’avait mise en branle, me soulevant, me laissant retomber, les deux mains sous le cul. Et chaque fois, la bague élastique se dilatait davantage, et le salaud pénétrait un peu plus loin.


    Il y a eu un bref déchirement quand la première barrière de ma virginité a cédé, laissant passer son gland. Allait-il se retirer comme il l’avait fait de mon cul ? J’ai eu l’impression qu’il y réfléchissait. Il se tenait coi, fiché en moi. De mon côté, je ne respirais plus. C’était un instant prodigieux. Il s’est redressé dans mon dos et s’est rapproché de moi ; sa langue a léché ma nuque et il a lâché mes fesses. Je ne reposais plus sur lui que par l’ouverture du sexe. Inévitablement, je me suis empalée sur la grosse tige de chair.


    Lui, il a laissé ses mains remonter le long de mes flancs, sous la chemise de nuit. Je glissais autour de sa queue, je m’affaissais, je m’asseyais ; mais la progression était très lente, en moi ; j’étais quand même trop étroite pour lui, cela se faisait millimètre par millimètre. 


    Maintenant, mon oncle me tenait par le thorax et était à demi engagé en moi. Il me léchait toujours la nuque. J’avais les pieds bien à plat sur la moquette, et quand il me faisait trop mal, je me relevais pour diminuer la pression. Lui ne cherchait pas à m’en empêcher. Je ne pourrais pas dire qu’il m’avait violée. Il me laissait décider. Ses mains me cajolaient les seins, sous la nuisette. 


    C’est de cette façon, en me tirant par les mamelons, qu’il m’a convaincue de descendre jusqu’à la racine de sa queue. Il forçait son chemin en moi, et pour mieux me pénétrer, il a cambré ses reins, me dardant le long couteau de chair jusqu’au cœur. 


    Je n’ai pas éprouvé de plaisir réel de cette pénétration ; les caresses dont il affolait mes tétons brandis me produisaient plus d’effet que ce gros boudin qu’il m’avait enfilé. Mais l’idée même qu’on me baisait, qu’il me baisait, qu’un homme me baisait, m’emplissait de bonheur. Cette idée était plus forte que l’acte qui ne me procurait qu’une diffuse sensation de gêne.


    Comme s’il devinait ma perplexité, mon oncle a laissé descendre ses mains au bas de mon pubis et, fouillant mon buisson, il m’a accordé à la pointe du clitoris la même caresse sagace et tournante qu’il délivrait à mon téton. En réponse à cet attouchement, un spasme de délice m’a embrasé le cul, et c’est à ce moment que j’ai véritablement cessé d’être vierge, quand, après m’avoir déflorée physiologiquement, il m’a offert mon premier orgasme de femme.


    J’ai pensé « maintenant, ça y est ». Je suis une pute. C’est le nom que ma mère donnait aux femmes qui prennent des amants. J’ai savouré le mot dans ma bouche, comme un bonbon, je me répétais « pute, pute, pute… je suis une pute ». Et je savourais en même temps, ou plus exactement, mon con savourait au fond de moi la queue de mon oncle ; elle avait cessé d’être un corps étranger, elle fondait, elle aussi, comme un énorme bonbon délicieux, dans mes muqueuses liquéfiées.


    Sur l’écran, la fin du film arrivait. Mon oncle m’a soulevée par le cul pour retirer sa queue de moi ; j’ai cru que la fête allait finir et je l’ai retenue, désolée, en tortillant ma croupe. Alors je l’ai entendu rire dans mon dos, et il m’a laissée retomber. Quand sa queue a frappé l’intérieur de mon ventre, il a éjaculé. Ce fut une sensation extraordinaire. Cela giclait, au fond de moi, ça n’arrêtait pas. Lui, il me mordait la nuque, comme un chien. Après, sa queue a ramolli, elle est tombée hors du fourreau, et il m’a fait pivoter pour que je sois assise de nouveau en amazone sur ses genoux.


    Je n’osais pas regarder son visage. J’ai fermé les yeux. J’ai senti qu’il me posait un mouchoir entre les cuisses et m’obligeait à le serrer là. Il a rabaissé ma chemise. Puis il m’a prise par les épaules, comme un enfant qu’on fait dormir sur soi, et j’ai posé ma joue au creux de son épaule.


    Quand la lumière est revenue, j’ai continué à feindre le sommeil.


    — Finalement, ça n’était pas si terrible, a dit d’une voix déçue la grosse dame péremptoire.


    Hypocritement, la femme de Daniel a prétendu qu’elle n’avait rien vu, qu’elle s’était endormie.


    — Coucou aussi roupille, a dit ma tante. Décidément, colonel, votre film n’a pas grand succès auprès des femmes…


    — Moi, j’ai bien aimé, a dit Marie-Ange.


    Il y a eu quelques rires gênés, puis des toussotements embarrassés, des raclements de chaises. Mon père a proposé le coup de l’étrier.


    — Tu devrais la coucher, a dit ma tante. Elle va être crevée, demain.


    — Comme ça dort bien, à cet âge, a soupiré la grosse dame.


    Mon oncle m’a emportée derrière le paravent. La conversation se rallumait timidement. Personne ne parlait plus du film. Mon père a débranché le magnétoscope. 


    Mon oncle a soulevé le drap et m’a étendue sur le canapé-lit. J’ai ouvert les yeux. Son visage touchait presque le mien. Nous nous sommes regardés, sans rien dire. Il a retiré le mouchoir qu’il avait mis entre mes cuisses et l’a examiné rapidement. Il me l’a montré. Il était tout gluant d’un liquide translucide qui ressemblait à du lait en boîte.


    — Tu n’as pas saigné… Du travail d’artiste, m’a dit mon oncle, avec un clin d’œil. Tu es une grande fille, maintenant. Tâche de ne pas l’user…


    Il a relevé le devant de ma nuisette. Aussitôt, j’ai ouvert les cuisses pour lui montrer ce qu’il voulait voir. C’était très excitant de parler à voix basse, de m’exhiber ainsi derrière le paravent, en écoutant les conversations des autres, tout près, qui ne se doutaient de rien. Il a séparé les lèvres poisseuses et a inspecté l’intérieur de ma vulve. Il m’a touchée dedans ; j’étais un peu irritée, mais c’était bon de le sentir (et de le voir) me toucher le sexe et le cul avec cette liberté.


    J’aurais bien voulu qu’il me lèche, mais il ne l’a pas deviné. Il a remonté le drap jusqu’à mon menton, m’a embrassée sur le front, en tonton, puis est retourné de l’autre côté du paravent, dans le monde hypocrite des adultes.


    Je ne les ai pas entendus sortir. Je me suis endormie sur-le-champ. Son sperme coulait hors de moi sur le mouchoir qu’il avait remis en place, pour éviter que je tache les draps.


    J’étais une femme.
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    Le lendemain de cette mémorable soirée, alors que je quittais le lycée, j’ai trouvé ma tante qui m’attendait sur le trottoir. Nous sommes allées prendre le thé à La Pâtisserie Russe. Nous avons parlé de choses et d’autres en grignotant des gâteaux au pavot rassis. J’étais consciente d’une gêne sourde entre nous, et la surprenais souvent à m’examiner dans les miroirs.


    Alors que nous nous apprêtions à partir, elle m’a lâché le morceau. Elle m’a dit que je n’avais pas besoin d’être dans mes petits souliers, qu’elle était au courant. Ma mère prêche souvent le faux pour savoir le vrai ; son caractère retors m’a enseigné la prudence ; j’ai donc joué les idiotes.


    — Au courant de quoi, ma tante ?


    — Arnaud m’a tout dit. Je ne lui ai pas caché ma façon de penser. Mais de toute façon, je m’y attendais plus ou moins. Tu as le feu au cul depuis ce printemps, et lui n’a rien d’un saint. Pleurer sur le lait versé ne servirait à rien. Maintenant que la cruche est brisée, on ne va pas la recoller.


    — Merci pour la cruche.


    Tante Jeanne s’est mise à rire. Elle m’a caressé la joue. J’étais rudement soulagée en voyant de quelle façon elle prenait la chose.


    — Surtout, ne va pas te mettre en tête des sottises, petite. Souviens-toi que je t’avais mise en garde. Tu n’es pas la première oie blanche qu’Arnaud a déniaisée. Et tu ne seras pas la dernière. C’est une maladie, chez lui. Dès qu’il y a une pucelle dans les parages, il faut qu’elle y passe.


    Elle m’a pris les mains et m’a adressé un sourire un peu penaud.


    — Bien sûr, il n’est pas question de parler de ça à ma sœur. Tu la connais. Si j’ai tenu à te voir, petite, tu te doutes bien que ce n’est pas pour te faire la morale. C’est uniquement parce que cet âne m’a dit qu’il n’avait pas pu se retenir.


    Le sourire de ma tante s’est un peu pincé.


    — Mes compliments. D’habitude, il montre davantage de sang-froid. Dans combien de temps devrais-tu avoir tes règles ?


    Un frisson d’épouvante m’a glacé le dos. Il m’était complètement sorti de l’esprit que c’était de cette façon qu’on faisait les enfants. J’ai revu le ventre enflé d’Ouria.


    À l’égard de mon oncle, j’éprouvais tout à coup une haine sans merci.


    — Dans deux semaines.


    — Il va falloir faire très attention. Au premier signe de retard anormal, téléphone-moi. Je connais une gynéco qui te fera une piqûre. Et si ça ne suffit pas… de nos jours, tu sais, c’est une intervention très bénigne… En attendant, tiens-toi à carreau avec les garçons. Promis ?


    — D’accord.


    Cette affaire réglée, ma tante m’a raccompagnée chez moi. Elle n’est pas montée, de crainte que ma mère ne s’étonne de nous voir ensemble. Nous nous sommes embrassées assez froidement. Elle avait beau dire, je voyais bien qu’elle m’en voulait un peu. Et de mon côté, je la rendais responsable du sale tour que m’avait joué son mari.


    Inutile de dire dans quelles affres j’ai vécu ces deux semaines. Sur l’avortement, l’éducation de ma mère aidant, j’avais des idées qui dataient de Zola.


    Quand j’ai constaté, un matin, que j’avais taché l’alèse que ma mère déposait sur le drap à l’époque de ma période, j’ai téléphoné à ma tante.


    — Plus de peur que de mal, m’a-t-elle dit.


    Nous nous sommes rencontrées le surlendemain à la pâtisserie. Elle m’a remis une plaquette de contraceptifs et m’a expliqué de quelle façon je devais m’en servir. Nous avons parlé de Marie-Ange qui sortait avec un garçon, un des deux imbéciles à qui je m’étais exhibée. Ma tante m’a demandé si, de mon côté, j’avais un petit ami. Je lui ai dit que oui, alors que c’était faux, parce que je voyais bien que c’était ce qu’elle voulait entendre. Elle m’a félicitée.


    — C’est bien. Il faut coucher avec des garçons de ton âge. Même s’ils ne sont pas très futés. C’est mieux pour ton équilibre.


    Malgré sa largeur d’esprit, il ne faisait pas de doute qu’elle souhaitait m’éloigner d’Arnaud. Dans les deux mois qui ont suivi, alors que nous étions sans cesse fourrés les uns chez les autres en temps normal, les deux familles ne se sont pas rencontrées une seule fois.


    À en croire ma tante, mon oncle avait un nouveau chantier très important, pas loin de Paris. Il devait se lever très tôt le matin pour s’y rendre. Il travaillait même le dimanche. Il était fourbu.


    De mon côté, je bûchais comme une dingue pour rattraper le retard que j’avais pris avec mon appendicite. J’avais toujours été en avance dans mes études, ce qui faisait l’orgueil de ma mère, et je savais qu’elle me bouclerait tout l’été si jamais j’échouais à la session de juin.


    Sexuellement, j’étais au point mort. J’avais chassé mon oncle de mon esprit. Je ne lui pardonnais pas la peur que j’avais eue de me retrouver enceinte. Je ne me masturbais presque plus.


    C’est dans le hall du lycée, quand on a affiché les résultats du bac, que j’ai revu Arnaud. J’avais réussi. Marie-Ange aussi. Nous sommes tous allés prendre l’apéritif à la terrasse d’un des cafés de la place. Ma mère rayonnait de joie parce que j’avais eu la mention Assez Bien et que Marie-Ange avait tout juste décroché un Passable.


    Mon oncle m’a embrassée sans familiarité déplacée. C’est alors que j’ai remarqué à quel point il avait maigri, et comme il semblait épuisé.


    — Il travaille d’arrache-pied, a dit ma tante. Il voudrait se remettre à son compte. Avec son caractère entier, c’est très dur, pour lui, de travailler pour un patron.


    Ils ont parlé du colonel, de leur projet d’association. Mon oncle hésitait. Le colonel était un rude emmerdeur.


    — C’est toujours délicat de faire des affaires avec des amis, a déclaré ma mère.


    En les écoutant d’une oreille distraite, j’épiais mon oncle, de côté, et je me demandais ce que j’avais pu lui trouver. Il portait les vieux vêtements qu’il utilisait quand il allait sur un chantier et ne payait vraiment pas de mine. J’avais un peu honte de lui, surtout devant mes copines qui paradaient aux tables voisines avec leurs petits copains, des fils à papa issus de la bourgeoisie locale, tous tirés à quatre épingles.


    Devant cet homme grisonnant, au regard éteint par la fatigue, aux rudes mains de manuel, au veston élimé, je ne comprenais plus comment j’avais pu me laisser aller ainsi. Je lui en voulais, et je m’en voulais encore plus. J’en voulais aussi à ma tante. Mais surtout, à ma mère, dont l’éducation absurde, l’inutile sévérité, m’avaient mise à la merci du premier homme qui s’était intéressé à moi, alors que si j’étais sortie, comme mes copines, j’aurais été davantage aguerrie.


    



    Épilogue


    



    Cet été-là, je suis allée passer mes vacances en Bretagne, chez ma grand-tante Aurélie. C’est là, à la fin de septembre, que j’ai rencontré Philippe, le garçon que j’allais épouser par la suite. Il faisait alors son service militaire à Quimper. Entre nous, ce fut le coup de foudre.


    C’est dans ses bras que je suis devenue véritablement femme. Dès les premières fois où nous avons fait l’amour ensemble, notre entente physique a été telle que mes petits jeux d’adolescente avec Marie-Ange et mon dépucelage par Arnaud se sont bien vite noyés dans un passé mythique.


    Lorsqu’il m’arrivait d’y penser, j’étais plus amusée qu’émue. Je n’arrivais pas à comprendre comment ces inévitables préliminaires de la sexualité que connaissent toutes les femmes avaient pu prendre dans mon esprit des proportions aussi énormes. Il n’y avait là rien que de banal, que d’anodin et de bénin.


    Philippe et moi, nous nous sommes fréquentés pendant trois ans avant que mes parents qui me jugeaient trop jeune consentent au mariage. J’étais enceinte de mon fils Éric quand nous avons convolé. J’ai eu ma fille Solange l’année suivante.


    Je me suis bien gardée avec celle-ci de retomber dans les erreurs de ma mère. Très tôt, elle a su du sexe tout ce qu’il fallait qu’elle en sache.


    L’année dernière, alors qu’elle venait d’avoir seize ans, elle m’a dit qu’elle était très attirée par un homme de quarante ans, le père d’une de ses amies. Je lui ai alors parlé de mon aventure avec Arnaud ; je ne lui ai rien caché. Je crois que mon expérience lui a été utile. Je sais qu’elle a eu avec cet homme une brève liaison. Cela n’a duré qu’un été, comme les amours de vacances.


    C’est à la suite de ce récit que j’ai fait à ma fille que m’est venue l’idée d’écrire cette confession. Depuis quelque temps, je trouvais assez souvent dans la chambre de mon fils certaines de ces publications périodiques spécialisées dans les confidences sexuelles. Beaucoup de ces textes, d’une rare indigence, ressortent de la plus basse pornographie, mais il s’en trouve, de-ci, de-là, qui rendent un indéniable accent de vérité.


    J’ai voulu voir ce que deviendraient mes propres souvenirs en les couchant par écrit. Je sais, par leurs annonces, que les éditeurs sont friands de ces confessions et qu’ils souhaitent des textes plus copieux que les brèves lettres de lecteurs, qui font les choux gras de ces publications. Il m’a fallu quinze jours pour écrire ce texte et, pendant ces quinze jours, je me suis beaucoup amusée.


    Maintenant, avant de l’envoyer à l’éditeur, je viens de le relire tout d’un trait. Je ne cache pas que quelque chose de l’ancienne émotion est revenu, à la lecture de certains épisodes, alourdir le bas de mon ventre. On a beau être une mère soucieuse du bonheur de sa fille, on n’en reste pas moins femme…


    



    Et mon coquin d’oncle, me direz-vous ? Et la vicieuse Marie-Ange ? Que sont-ils devenus ?


    Cette dernière s’est mariée, elle aussi. Elle a, comme moi, deux enfants, deux filles, qui lui donnent bien du tracas. De vraies écervelées dans son genre… Lorsque nous nous revoyons, à l’occasion de certaines fêtes, nous ne parlons jamais du passé. J’ai du mal à imaginer que cette jeune femme soucieuse, un peu speedée, toujours préoccupée par son travail (elle est enseignante) et par ses filles, a pu, autrefois, me supplier, la voix tremblante de convoitise, de la laisser jouer avec mes seins…


    



    Quant à Arnaud, lorsque je suis rentrée de vacances, cet été-là, il était déjà parti pour Toulon, s’occuper du garage du colonel B. dont il était devenu l’associé. Ma tante n’a pas tardé à le rejoindre, après avoir vendu leur maison. Lorsque je les ai revus, j’étais déjà mariée depuis six ans. Nous étions allés à La Ciotat, où mon mari a de la famille, pendant les vacances d’été.


    Nous avons fait un saut jusqu’à Toulon.


    Nous avons passé deux jours en leur compagnie. Ils ont été charmants. Mon oncle avait pris de l’embonpoint, mais il avait encore fière allure. Leurs affaires allaient très bien ; le colonel et lui avaient fondé une petite compagnie de taxis. Mon oncle s’était mis au tennis ; il faisait du bateau ; ma tante, que j’ai trouvée très rajeunie, courait les instituts de beauté et les boutiques, c’était devenu une de ces riches bourgeoises oisives qui n’ont « jamais un instant à elles ».


    J’ai continué à avoir épisodiquement de leurs nouvelles par ma mère. Je sais qu’ils ont dû vendre leurs parts dans la compagnie de taxis après la mort du colonel, et qu’ils se sont retirés en Corse où mon oncle, toujours aussi vert, exerce ses ravages parmi les estivantes. Du moins, s’il faut en croire ma mère, qui n’a pas changé, elle, toujours aussi indignée dès qu’il s’agit du sexe.


    — Ce vieux cochon est incorrigible, m’a-t-elle dit la dernière fois que nous nous sommes téléphoné. Figure-toi qu’il sort avec une gamine de dix-sept ans… Quand je pense à cette pauvre Jeanne…


    Les hommes comme mon oncle ne désarment jamais.


    



    Reste le dernier personnage de cette histoire, le plus intéressant : moi-même. Ne suis-je vraiment qu’une mère de famille heureuse en ménage ? Si je le prétendais, vous ne le croiriez sans doute pas. Disons que mon mari et moi sommes des gens très libérés ; que nous nous montrons réciproquement beaucoup d’indulgence…


    Moi, c’est surtout en été, pendant les vacances, que je me paie mes petites fantaisies extraconjugales… Est-ce un atavisme ? Depuis quelques années, j’ai remarqué un fait assez troublant : je suis de plus en plus attirée, moi qui les méprisais tant quand j’étais plus jeune, par les adolescents…


    Troubler un garçon inexpérimenté, je ne sais rien de plus excitant. Marcherais-je sur les brisées d’Arnaud ?
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    Les Poupées 
vivantes


    (1988)


    



    SLADE est un détective pas tout à fait comme les autres, il se voit donc confier une drôle d’affaire.


    VÉRONIQUE, « la Sexe Star », l’entraîne dans son univers étrange. Un prince collectionneur de poupées en latex grandeur nature s’inquiète de la disparition des femmes de sa chambre aux dames.


    Vraies ou fausses, toutes les femmes se ressemblent. Visages fardés de poupées, bouches rouge sang.


    SLADE retrouve des cadavres affreusement mutilés et il parviendra à percer le mystère des poupées sanglantes.


    Cette histoire vous entraînera dans un monde érotique d’une violente cruauté et d’un sadisme raffiné, un monde où il ne fait pas bon jouer à la poupée.


    



    Brigitte Lahaie
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    Rue Delambre, le Rosebud vient d’ouvrir. Il est un peu plus de 19 h 00. C’est le moment de la journée que Slade préfère. Au comptoir, ils ne sont encore que trois : Nicky Stallion, de Libé, Castanié, du Figaro, et lui, Slade, qui n’est de nulle part et de partout. Les deux journalistes parlent boutique et Slade les écoute sans les écouter en lorgnant d’un œil maussade le verre au bord givré que le barman vient de déposer devant lui. Sa gueule de bois de la veille n’est pas encore morte de sa belle mort, et voilà qu’il faut remettre ça. Plus on vieillit, plus les journées raccourcissent.


    C’est alors que la porte s’ouvre pour laisser entrer une grande poupée hautaine que suit un petit homme chauve. L’arrivante va s’accouder au comptoir, pas très loin de Slade. Il sent des bouffées de son parfum, un parfum musqué, lourd et sensuel qui alourdit soudain le bas de son ventre. Il porte son verre à ses lèvres. Le premier de la soirée. Le premier d’une longue série… D’autres soiffards arrivent. Des habitués. Slade les connaît de vue. Des piliers de bar, comme lui. En un instant tous les tabourets sont occupés et le brouhaha habituel se mêle à la musique et à la fumée du tabac.


    Slade vient de liquider son second verre quand il croise le regard de la blonde, dans le miroir. Elle a de beaux yeux gris clair et une grande bouche sensuelle, un peu vorace, comme Slade les aime. Il lui sourit : elle se détourne aussitôt. Nicky Stallion se marre.


    — Ne te fatigue pas, dit-il. Elle préfère les dames.


    — À quoi tu vois ça ?


    — Tu ne l’as pas reconnue ? C’est Véronique Labarrière. Elle vient de tourner un film : Les Assassins du soir. Et avant, elle faisait du hard…


    — La Garbo du porno, murmure rêveusement le gros Castanié. Le cul le plus photogénique du cinéma français…


    — La bouche n’est pas mal non plus, dit Slade.


    — La Vénus de Mégasex, poursuit Castanié. (Il en devient sénile.) J’ai bien dû me polir le Chinois quatorze mille fois devant son dernier hard… Comment ça s’appelait déjà ?


    — Femmes du monde ?


    — Mais non, patate… Cruelles punitions… Elle portait des bottes cuissardes noires et des gants en peau de panthère…


    Slade ne les écoute plus. Poupée du hard ou femme du monde, il n’en a rien à cirer : cette fille lui casse la baraque. Il commande un double scotch et quand minuit arrive il est aussi rond qu’une queue de pelle. Mais lucide. Sinistrement lucide… Cette nana n’est pas pour toi, lui murmure une petite voix. Et pour la faire taire, cette voix, il n’y a que l’alcool, c’est connu.


    C’est un de ces soirs électriques où la fumée est à couper au couteau, où tout le monde parle trop fort… Tout le monde, sauf cette grande femme blonde, à la bouche sensuelle et au regard lointain. Slade les connaît bien ces yeux revenus de tout, ces yeux qui disent « on ne me la fait pas »… Et d’où rayonne une tristesse si lourde que personne, dans le bar, n’ose s’y frotter.


    — Si on allait se casser une petite graine, propose le gros Castanié, qui a toujours faim.


    — Pourquoi pas ? répond Stallion. Tu viens avec nous, Slade ?


    — Je vais d’abord changer mon poisson d’eau, dit Slade.


    Il met le cap sur l’escalier qui conduit au sous-sol. Naviguant au radar, fendant de sa grande carcasse la foule des poivrots en délire, il y parvient sans trop d’encombres et commence à descendre. Voilà. C’est maintenant que l’histoire commence.
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    Slade a retiré sa veste et sa cravate. Il a déboutonné sa chemise, on peut voir son torse velu dans l’échancrure quand il se redresse après avoir fait longuement couler l’eau du robinet sur sa nuque.


    — Vous vous sentez mieux ? lui demande une voix moqueuse.


    C’est elle. Elle est descendue. Adossée au mur carrelé, près de l’Essuimatic, elle observe Slade en souriant. Bon dieu, qu’elle est bandante. Slade ferme les yeux.


    — Vous devriez essayer des glaçons, dit la blonde. Ce n’est pas mal non plus. Pourquoi buvez-vous tant ? Vous avez des peines de cœur ?


    Slade se racle la gorge.


    Il rouvre les yeux.


    Elle est toujours là. Ce n’est donc pas du delirium tremens… Lentement, très lentement, il avance sa main vers son visage. Son doigt effleure la joue tiède. La fille ne sourit plus. Slade se rapproche. C’est plus fort que lui. Quelque chose l’attire… comme un mauvais rêve… et bientôt le visage de la blonde est si près du sien qu’il ne voit plus que ses yeux, des yeux immenses, gris clair, un peu effrayés… La bouche cède sous ses lèvres. Humide, brûlante, un peu tremblante…


    La fille le repousse peu après, avec un petit rire.


    — Vous sautez toujours sur les femmes de cette façon ?…


    Il l’embrasse à nouveau. Il ne sait même pas si c’est bon. Son cœur cogne sourdement. Au bout d’un moment, elle se dégage.


    — Vous n’allez tout de même pas me violer ?


    — Combien vous pariez ? dit Slade.


    Il l’a saisie à bras le corps, ses grandes mains osseuses palpent les fesses charnues, sa bouche comme celle d’un vampire se pose sur le cou de l’actrice.


    La fille respire très vite dans ses bras. Elle se laisse aller contre lui. Slade la pousse dans les chiottes et referme la porte derrière eux.


    Il la tient aux épaules. Elle lui adresse un sourire indulgent, puis saisit le bas de sa jupe et la retrousse au-dessus de son ventre. Elle est nue, dessous. Des gouttelettes emperlent les poils de son sexe, qui s’entrouvre, blessure humide, double trait rose dans la toison noire et bouclée…


    — Ouvre-toi, dit Slade. Ne cache rien…


    Elle écarte les cuisses et plie les genoux. Les bords luisants de la balafre pubienne s’écartent sur la chair rose des muqueuses…


    — Tu es une gentille petite, dit Slade.


    À ce moment quelqu’un cogne à la porte. Une voix d’ivrogne demande :


    — Vous en avez pour longtemps ?


    — Je commence à peine, dit Slade, d’une voix furieuse. Tire-toi, connard. Va pisser dehors…


    L’autre n’insiste pas, on l’entend s’éloigner. C’est plus fort qu’elle, Véronique a le fou rire. À travers ses larmes, elle regarde ce grand malabar qui la prend par la taille. Quelle brute… un ours, un bûcheron… Et voilà qu’il s’emmanche en elle, d’un seul coup, qu’il la poignarde. Elle ne rit plus. Furieux, il la possède, la viole. Le plaisir les surprend comme un orage. Dans les yeux de Slade, elle lit une immense surprise, et au fond de son ventre, elle sent le même étonnement. Elle attrape la nuque de Slade et lui mord furieusement la bouche.


    Slade a l’impression que son cerveau tout entier se liquéfie et jaillit entre ses cuisses dans le ventre de cette femme. Quand c’est fini, il se laisse aller contre le mur, complètement groggy. Il devine qu’elle remet de l’ordre dans sa toilette, qu’elle s’essuie.


    — Tu vas pouvoir te vanter auprès de tes copains d’avoir tiré Véronique Labarrière dans les chiottes, se moque-t-elle.


    Slade n’a pas le temps de protester. Elle lui glisse quelque chose dans la main, un petit carton plié en quatre, et elle sort.


    Quand il arrive en haut, il a juste le temps de la voir quitter le bar au bras du nabot chauve avec lequel elle est arrivée. Sur le trottoir luisant de pluie de la rue Delambre tremble le reflet bleuâtre de l’enseigne. Déjà la porte se referme : exit Véronique Labarrière. Ce fut vraiment une brève rencontre.


    — Tu en as mis du temps, grogne Castanié. Tu as des calculs ?


    — Et c’est quoi que tu tiens là ? se renseigne Stallion. Une contredanse pour stationnement abusif dans les chiottes ?


    Slade déplie le petit morceau de carton. Ce n’est pas une carte de visite. C’est une carte à jouer, un as de pique. Il le tourne et le retourne dans ses doigts. Un as de pique. Et pourquoi donc un as de pique ? Puis il le fourre dans sa poche et cesse d’y penser.
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    Le lendemain, en fin d’après-midi, Slade reçut la visite du nabot. La journée avait été maigre et il rongeait son frein, les pieds sur son bureau quand Sophie Chomsky, avocat au barreau de Paris, son associée, déposa une carte entre ses chevilles.


    Docteur Fridmann


    Connaisseur de l’âme humaine – Guide spirituel –


    Médium.


    — C’est un gag ? demanda Slade.


    — Attend d’avoir vu l’oiseau, se marra Sophie.


    — Ça vaut le coup, tu crois ?


    — À mon avis, c’est un émissaire. Et il y a du fric derrière.


    Sophie ne se trompait jamais quand il s’agissait de renifler l’oseille. Slade soupira mélancoliquement. C’était l’heure où il aimait bien contempler sans rien faire, de la fenêtre à double vitrage insonorisé, le ballet vespéral des putes à cinq mille balles la nuit qui sortaient des décapotables de leurs macs pour venir chasser les émirs au bar du George V. L’heure où les oiseaux de nuit descendent de leurs perchoirs pour boire leur premier verre. L’heure où Slade recommençait à vivre…


    Mais on ne peut pas toujours s’amuser. Il se rendit donc dans la salle d’attente. La réceptionniste, qui était amoureuse, passait sa vie au téléphone et avait oublié d’allumer. Comme les murs étaient tapissés de moquette noire (Sophie trouvait ça très chic), tout d’abord Slade ne vit rien. Puis quelque chose de blanchâtre qui ressemblait à un œuf d’autruche émergea de la pénombre.


    Ce n’était pas un œuf, mais le crâne chauve d’un minuscule vieillard.


    — Monsieur Slade ? demanda le crâne. Slade le détective ?


    — C’est moi, dit Slade.


    — Vous êtes grand, dit le crâne.


    Et il descendit de son siège, ainsi que la frêle ossature de son propriétaire, le tout juché sur deux pattes de poulet rachitique. L’avorton se déplaçait avec l’autorité naturelle de ces gens qui se sentent partout chez eux. Après avoir suivi Slade dans son bureau et s’être juché sur le fauteuil design en acier chromé et cuir de Cordoue qu’on lui désignait, le visiteur laissa son regard glacé se promener sur les surfaces lisses du décor. Après s’être attardé sur les deux Miro qui ornaient le mur derrière le bureau high tech, ses grands yeux pâles s’arrêtèrent sur la façade du George V, de l’autre côté de la baie de verre bruni.


    — Un détective sur les Champs, c’est peu commun, non ?


    — Je ne suis pas commun, admit Slade.


    — Je sais. On m’a dit que vous étiez très cher… C’est vrai ?


    — Très cher. Je peux me le permettre.


    — Oh, ce n’est pas un problème pour nous, nasilla le nabot. (Il avait froncé les sourcils et dévisageait Slade d’un air perplexe.) Ce n’est pas ça qui m’arrête…


    — C’est quoi, alors ? s’enquit poliment Slade.


    Le nabot fronça les narines, le humant à distance.


    — Je ne vous sens pas, se plaignit-il. Êtes-vous sûr d’exister ? Vous n’avez pas d’odeur… pas d’aura… Rien.


    Son inquiétude ne semblait pas jouée. Slade abaissa les yeux sur la carte de visite… « Connaisseur de l’âme humaine… » Il soupira.


    — Remarquez, ajouta le connaisseur, que ce n’est pas forcément un inconvénient… Si je ne vous sens pas, lui non plus ne pourra pas le faire…


    Slade bâilla discrètement à l’abri de sa main. Il avait sommeil, tout à coup.


    — Lui ? Qui ça, lui ?


    — Je ne sais pas quel nom lui donner, chuchota craintivement le visiteur… cette espèce de bête…


    Une lueur d’intérêt s’alluma dans les yeux gris de Slade.


    — Une bête à deux pieds, je suppose ?


    L’autre le contemplait fixement. Slade éprouva tout à coup, un inexplicable malaise… Sur ses bras, ses poils s’étaient redressés. Un léger picotement lui chatouilla la nuque. Il s’ébroua. Le nabot se fendit d’un large sourire…


    — Vous avez beaucoup de force mentale, monsieur Slade. Un très grand pouvoir de concentration… Mais j’en ai remis au pas de beaucoup plus résistants que vous… Il s’agit juste de trouver la faille…


    Sans y parvenir, Slade s’efforça de détacher ses yeux des pupilles dilatées du petit homme. Celui-ci claqua des doigts et éclata d’un rire coassant. Slade sursauta.


    — Mais je parle, je parle… s’excusa l’avorton. Et j’oublie pourquoi je suis là… L’as de pique, vous l’avez toujours ?


    Slade se raidit. Il fouilla dans sa poche. La carte s’y trouvait encore. Il la déposa devant lui, sur le sous-main vert bouteille. Fridmann sauta de son fauteuil et s’en saisit. Il la porta à ses narines et la flaira longuement…


    — C’est bien elle, fit-il. Elle sent le sang…


    — Que représente-t-elle ?


    — La mort. (Slade écarquilla les yeux.) Tout cela est sorti d’un esprit malade, monsieur Slade… Il va falloir jouer serré… Mais Véronique a confiance en vous et moi j’ai confiance en elle…


    C’est à ce moment seulement que Slade reconnut son visiteur ; c’était bien lui qu’il avait entrevu la veille, au Rosebud, avec la star du hard.


    — Qu’attendez-vous de moi ? demanda-t-il.


    — Le Prince vous le dira lui-même. Vous venez ? Nous sommes déjà en retard…
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    La Rolls Silver Shadow blanche glissait à travers la pluie comme une péniche silencieuse. Bercé par le chuintement monotone des essuie-glaces, Slade somnolait. Il se sentait bien. Il ne pensait à rien.


    Cela faisait près d’une heure qu’ils avaient quitté Paris et la lourde berline roulait depuis une dizaine de minutes sur une départementale déserte quand la chose se produisit.


    Tout à coup, Slade eut l’impression de devenir stupide. Les mouvements de sa pensée s’étaient congelés. Tout en lui s’était ralenti : sa respiration, les battements de son cœur… Invinciblement, ses paupières se fermaient.


    — Dénouez-vous, chuchota une voix immatérielle, je vais prendre votre mesure…


    Comme frappé d’écholalie, Slade répéta d’une voix pâteuse :


    —… prendre ma mesure…


    — Laissez-vous aller… ça ne fera pas mal… vous flottez, l’eau est tiède, si tiède… Il fait bon… si bon…


    Il voulut résister, mais l’étrange fatigue s’alourdit encore. Quelque chose effleura sa nuque, quelque chose de frais et de furtif qui évoquait l’attouchement spectral d’un ectoplasme, et Slade s’abandonna. Aussitôt Fridmann émit un gloussement joyeux.


    — Je vous sens… je vous sens…


    Ses petites pattes froides palpèrent les tempes de Slade.


    — Je comprends tout, balbutia le gnome d’une voix ravie, vous vous entourez d’une carapace comme un homard. Véronique avait raison : vous êtes un tendre…


    Un tendre, lui ? Slade se sentit insulté. Il voulut réagir, mais cette velléité avorta : il s’était changé en statue.


    — Sage… fit le nabot.


    Slade tourna péniblement la tête. Entouré d’un halo glauque, Fridmann s’était agenouillé sur le siège et tendait ses bras vers lui. Les extrémités de ses doigts fluets décrivaient de minuscules cercles concentriques sur le front de Slade.


    — Qu’est-ce que vous me faites ? articula péniblement celui-ci.


    — Considérez ça comme un massage crânien… C’est excellent contre le stress. Pourquoi résistez-vous ? Un petit homme comme moi ne peut pas vous faire de mal, monsieur Slade. De quoi avez-vous peur ? De vous-même ? De recéler des forces mauvaises ?


    — Foutaises, dit Slade.


    Il parlait avec difficulté, comme s’il mâchait en même temps quelque chose d’épais.


    — Le Mal nous habite tous, monsieur Slade. Vous ne faites pas exception à la règle… Il y a de la violence, en vous. Je la sens… vous ne la sentez pas ?


    Slade se raidit. Un picotement exaspérant parcourait la peau de son crâne. Cette sensation désagréable descendit sur sa nuque, puis sur ses épaules, se transforma en fourmillement électrique et se répandit dans tout son corps. De minuscules électrodes chatouillaient son cortex ; des signaux s’élançaient dans ses nerfs. Une chaleur soudaine envahit son ventre et la force qui descendait de son cerveau se canalisa entre ses cuisses.


    Devant ses yeux, un visage se matérialisa, celui de Véronique Labarrière… Aussitôt sa verge se redressa et le chatouillement agaçant enveloppa ses couilles. Au même instant, le mirage s’effaça et la contrainte qui paralysait Slade disparut. Seule persistait l’érection qui durcissait sa verge et un goût amer sous sa langue…


    — J’ai trop bu, ces jours-ci, dit Slade… trop bu et pas assez dormi…


    Il jeta un regard oblique à son voisin ; celui-ci se limait les ongles, pensif. La Rolls traversait une épaisse forêt.


    — On est encore loin ? demanda Slade. C’est quoi, ici ?


    — La forêt d’Armainvilliers. Nous sommes presque arrivés, monsieur Slade. Avez-vous bien dormi ?


    Slade se garda bien de répondre. Avait-il rêvé ? La Rolls quittait la route. Du gravier crachait sous les roues. Ils remontèrent une allée bordée de chênes touffus dont le feuillage formait une voûte obscure.


    Les phares éclairèrent un grand portail hérissé de piques. Le chauffeur actionna un boîtier de commande à distance. Le portail s’ouvrit. La forêt continuait, au-delà des grilles, mais moins fournie. Entre les troncs moussus, la lumière des phares faisait surgir de fugitives apparitions. Slade effaça la buée, colla son front à la vitre. Des femmes nues… Des statues polychromes de femmes nues. Dans leurs visages figés, la bouche ouverte semblait crier ; elle était rouge ; et les yeux n’étaient pas des yeux aveugles de statues, mais des yeux de verre coloré, comme ceux des mannequins… Ils scintillaient d’un éclat dur et cruel.


    — Les poupées du Prince, murmura Fridmann.


    Sortant du couvert des arbres, la Rolls arriva sur une allée sablée qui dessinait une large courbe sur une immense pelouse plantée de buissons fleuris entre lesquels étaient disséminées d’autres statues qu’éclairaient des spots cachés dans l’herbe. Puis les statues se rapprochèrent, s’attroupèrent de chaque côté de l’avenue, constituant une haie d’honneur. En face, un bâtiment trapu couvert de lierre, encadré de deux tours carrées, apparut.


    Au premier étage, au-dessus de l’escalier monumental que surmontait une terrasse bordée de balustres, s’ouvraient d’immenses fenêtres à meneaux brillamment éclairées. La lumière tombait en oblique sur les marches de l’escalier que semblaient gravir d’autres statues.


    — Bienvenue à Mégasex, monsieur Slade, dit le nabot.
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    Le Prince les attendait en haut des marches. C’était un colosse de près de deux mètres dont la carcasse massive ensevelie sous la graisse évoquait la silhouette d’un lutteur japonais. Une crinière léonine, d’un noir de jais, encadrait un visage d’une beauté théâtrale où tout était excessif, le nez busqué d’oiseau de proie, la bouche d’ogre, les yeux en amande soulignés de kohl, liquides et langoureux. Seule la partie supérieure de ce visage superbe était encore intacte. À partir de la bouche, comme si l’homme était en train de se noyer dans son propre lard, il disparaissait dans les bourrelets étagés d’un quadruple menton.


    Vêtu d’une gandoura blanche qui descendait jusqu’à ses pieds, le Prince entourait de son bras la dernière des statues qui bordaient les marches. Cette effigie de Véronique Labarrière était d’un réalisme si saisissant que Slade ne put s’empêcher de la toucher. La chair qui céda sous ses doigts était aussi froide que celle d’un cadavre. Du latex… Ce qu’il avait pris pour des statues n’était que des poupées de latex grandeur nature, ornées de vrais cheveux, et de vraies toisons pubiennes.


    — Vous admirez mes poupées, monsieur Slade ? Je les fais moi-même… c’est mon violon d’Ingres. Savez-vous comment j’obtiens une ressemblance aussi stupéfiante ?


    Slade avoua son ignorance en arquant les sourcils.


    — Je moule mes modèles, ricana l’ogre. C’est simple, non ? Je les plonge vivantes, dans un bain de mon invention. Ensuite, cela durcit très vite, et il faut découper le moule tout de suite, pour que les pauvres chéries ne meurent pas étouffées… À l’intérieur je coule du latex. Le reste… (les gros doigts boudinés effleurèrent les joues peintes, les yeux maquillés, les cheveux…), c’est du fignolage… Du fignolage amoureux… Elles ont même un vrai sexe sous leurs poils… Il ne leur manque que la parole. Mais est-ce vraiment un inconvénient ? Regardez… Admirez…


    D’un geste théâtral, il désigna la procession de femmes de latex qui s’éloignaient jusqu’à la forêt.


    — J’ai fait l’amour avec toutes ces femmes, monsieur Slade. Absolument toutes. Et il ne m’en reste rien… que du latex. J’ai tout oublié d’elles. Leur voix, leur odeur. Tout… Vous avez devant vous le cimetière de mes amours…


    — Nous en sommes tous là, dit Slade.


    Une lueur de surprise scintilla dans les grands yeux féminins, puis la bouche s’ouvrit largement, laissant dévaler un rire tonitruant.


    — Touché… On se croit toujours exceptionnel, dit le gros homme, et on est tous logés à la même enseigne… Vous connaissez la chanson de Laurent de Médicis : « Comme elle est belle, la jeunesse qui s’en va si vite… » On m’a dit de vous le plus grand bien, monsieur Slade. Permettez-moi de me présenter : Igor Korbitcheff, pornographe de génie. Mes amis m’appellent le Prince… et ces deux-là, qui sont encore vivantes, sont les reines actuelles de ma vie…


    Se retournant pesamment, Korbitcheff désigna deux silhouettes immobiles, dans l’ombre du porche. Comme si elles n’avaient attendu que ce signal, deux femmes enlacées s’avancèrent. La plus grande, vêtue d’un tailleur noir de coupe sobre et classique, tendit sa main à Slade. C’était Véronique Labarrière.


    — Le Prince se calomnie, déclara-t-elle, il n’est pas qu’un pornographe. Sa société, Mégasex, a produit les plus beaux films érotiques qui ont jamais été tournés. Il a été mon Pygmalion, et celui de toutes les grandes stars du hard… dont vous pouvez admirer les statues…


    — Et elle, intervint le Prince, en poussant devant Slade la compagne de la star, c’est Vicieuse, notre enfant chérie, notre petite chienne d’appartement… Embrasse le monsieur, ma jolie.


    Vêtue d’une tunique blanche, une mince adolescente au visage triangulaire, aux yeux de chat, se dressa sur la pointe des pieds et posa sur celle de Slade sa bouche charnue. Pendant qu’elle l’embrassait, Slade pouvait admirer, en face de celle de Véronique, la réplique de latex de la jeune fille. Nue, elle léchait un esquimau de latex, et ses cheveux blonds étaient absolument identiques à ceux qui caressaient les joues de Slade.


    Agacé de sentir qu’elle lui faisait de l’effet, il la repoussa. L’avait-on fait venir ici pour donner un spectacle à un voyeur ? Les yeux sombres du Prince l’observaient avec un détachement parfait.


    — Il ne faut pas être brusque avec Vicieuse, monsieur Slade, reprocha-t-il. Sous une apparence de femme, ce n’est encore qu’une enfant. Et elle restera une enfant toute sa vie…


    La large main flatta la nuque de l’adolescente qui ferma les yeux comme un chat qu’on caresse.


    — Quel âge as-tu, Vicieuse ? demanda le Prince.


    — Huit ans… J’aurais toujours huit ans. C’est pour moi, ce beau monsieur ? Je peux jouer avec ?


    Zozotante et maniérée, sa voix appartenait à une petite fille capricieuse, pas très futée. Le rire caverneux du Prince retentit à nouveau.


    — C’est lui qui va jouer avec toi, petite poupée. Ici, ce sont les messieurs qui jouent à la poupée, ne l’oublie jamais. Les visiteurs ont tous les droits…


    D’un geste sec, le géant tira sur le cordon qui maintenait la tunique autour du cou de Vicieuse ; l’étoffe blanche s’affaissa mollement à terre, dévoilant un corps androgyne, aux longues cuisses graciles, aux fesses menues de petit garçon.


    — Fais-toi admirer, Vicieuse. Montre au monsieur ce qui te rend si belle, ma jolie…


    Le visage figé par un sourire de commande, aussi inexpressive que si elle s’était transformée en poupée, l’adolescente pivota sur elle-même pour s’offrir au regard de Slade. Les pointes érigées de ses seins à peine formés étaient fardées d’un rose très vif, analogue à celui qui soulignait les bords de la plaie de chair humide qui bâillait au bas du ventre. Tirant sur les lèvres de la vulve épilée, Vicieuse se cambra pour mieux s’exhiber. Une minuscule pointe de chair pourpre émergea des muqueuses…


    Ce fut très furtif. Une légère roseur monta aux joues de l’adolescente, ses paupières battirent. Entre les replis de son sexe perlaient de lourdes larmes transparentes. Elle frémissait, toute tendue, ses yeux durs fixés sur ceux de Slade avec une étrange cruauté glaciale, lourde de mépris. Puis elle émit un bref sanglot et se jeta dans les bras de Véronique. Les lèvres pincées ne parvenant pas à cacher sa contrariété, la star l’entraîna à l’intérieur du hall, après avoir ramassé la tunique.


    — Vicieuse est à elle, dit le Prince d’un ton las… Elle n’aime pas qu’on y touche sans sa permission. Étrange chose que le sexe, hein, monsieur Slade ?


    Empreint d’une mélancolie soudaine, son visage empâté se tourna vers les statues qu’ensevelissait un brouillard naissant.


    — Je ne vis que pour mes poupées, monsieur Slade. Sans elles, je ne suis rien. Or quelqu’un a décidé de me détruire en s’attaquant à mes créatures. Et moi, je ne veux pas qu’on y touche. Voici pourquoi vous êtes parmi nous ce soir.


    



    6


    



    Charmaine, la première victime du tueur de poupées, avait disparu trois ans auparavant au lendemain d’une fête que le Prince avait donnée en l’honneur d’un milliardaire colombien, un de ces riches pervers pour lesquels Mégasex confectionnait à la demande des films « spéciaux ». Charmaine venait de tourner avec Véronique Labarrière un érotique soft qui avait connu la faveur du public. La découverte de son cadavre dépecé en six morceaux répandus dans six casiers de la consigne de la gare d’Austerlitz occupa la Une des journaux pendant plusieurs semaines. L’enquête de la police ne donna aucun résultat.


    Un an après, ce fut le tour de Dora Moor, une débutante du hard dont Mégasex attendait des merveilles. Elle fut escamotée dans un peep-show de la rue de la Gaîté où elle s’exhibait en salon particulier pour un riche industriel japonais. Son cadavre, abominablement mutilé, fut retrouvé dans un chantier de La Villette. Dora Moor avait été vidée de ses entrailles qu’on ne retrouva jamais (les avait-on dévorées ? s’interrogea la presse qui tenta d’accréditer la légende d’une secte de cannibales) et son corps avait été « travaillé » au fer rouge. Dans la main droite de Dora Moor, crispée par l’agonie, on trouva un as de pique. L’affaire ne fut jamais élucidée.


    L’année suivante, Marikku Flesh, une des favorites du Prince, participait à un tournage accéléré dans un château de Normandie. Il fallait boucler le film en 48 heures, à cause du prix prohibitif de la location. Les acteurs étaient sur les dents. Pendant que la suceuse de service s’efforçait de ranimer la virilité défaillante de l’étalon qui devait lui donner la réplique, Marikku alla piquer une tête dans la piscine du château. Elle ne devait reparaître, que le mois suivant, à six cents kilomètres de là, dans un mas abandonné de Haute Provence. Ce furent des bergers, intrigués par les milliers de guêpes qui vrombissaient au-dessus de la ruine, qui la découvrirent. Ou, plus exactement, ce qui restait d’elle. C’est dans son œsophage qu’on trouva, cette fois-là, l’as de pique.


    Marikku Flesh, elle aussi, avait été atrocement torturée avant sa mort. Les parties sexuelles et les seins ne furent jamais retrouvés.


    — C’est un ogre, murmura Véronique Labarrière. J’en suis sûre.


    Recroquevillée dans ses bras, Vicieuse suçait son pouce, l’œil vague. Ils se trouvaient tous réunis devant les larges baies d’une immense fenêtre à meneaux de fonte moulée qui surplombait le parc. Dans le brouillard, les statues étaient maintenant invisibles. M. Victor, le chauffeur, qui faisait aussi office de maître d’hôtel – un petit homme émacié aux lèvres cruelles, aux maigres mains de rapaces – était en train de leur servir le café. Le repas, constitué presque exclusivement de zakouskis et abondamment arrosé de vodka, pesait lourdement sur l’estomac de Slade. Il avait du mal à garder les yeux ouverts.


    — Un ogre ? s’étonna-t-il.


    — Un ogre sexuel, précisa le nabot. Ce sont des maniaques particuliers mi-cannibales mi-nécrophiles… Ils aiment dévorer certaines parties de la femme vivante ou morte en faisant l’amour avec elle…


    — Si on peut appeler ça de l’amour, murmura Véronique.


    — Et pourquoi cet ogre s’en prendrait-il exclusivement aux actrices qui tournent pour Mégasex ? demanda Slade.


    Le Prince qui somnolait, le visage congestionné par la digestion, souleva lourdement une paupière.


    — Ma théorie, fit-il, est que cet ogre me hait, moi, Igor Korbitcheff. Et que c’est moi qu’il persécute, qu’il poursuit de sa haine à travers mes poupées…


    — Qu’attendez-vous de moi, exactement ?


    — Que vous protégiez mes poupées, monsieur Slade. Le temps que la police mette la main sur ce malade. Je veux avoir l’esprit libre pour travailler en paix. Et je ne peux pas travailler en paix si je m’attends sans cesse…


    — Mais, le coupa Slade, cela fait un an qu’aucune fille n’a été assassinée…


    Un morne soupir souleva la carcasse du Prince. Il plongea une main bouffie dans son gousset et en tira plusieurs cartes à jouer qu’il éparpilla devant lui, parmi les reliefs du repas. Slade ramassa les cartes et retourna celles qui étaient à l’envers. Exclusivement des as de pique… Treize as de pique.


    — Le Prince, déclara Fridmann, a reçu une demande de rançon par téléphone. Et toutes les filles, un as de pique par la poste… Peut-être s’agit-il d’une escroquerie, peut-être pas. La police est prévenue. Le Prince pense que les filles sont menacées…


    — Un maniaque sexuel ne réclamerait pas une rançon, dit Véronique. C’est certainement du bluff…


    — Pourquoi courir des risques inutiles, tonna le Prince. Tenez-vous tellement à finir en pièces détachées ?


    Véronique frissonna et serra l’adolescente contre elle.


    — Il y a treize cartes ? s’étonna Slade. Où sont les autres filles…


    — Ici, fit le Prince, indiquant un superbe tapis persan qui s’étendait devant la cheminée. Soulevez le tapis, monsieur Slade… et vous verrez la Chambre des Dames…


    Comme Slade ne bougeait pas, M. Victor alla s’accroupir devant le somptueux Kilim et commença à le rouler sur lui-même, révélant des dalles de verre d’où émanait une glauque luminosité d’aquarium.


    Intrigué, Slade s’approcha. À ses pieds, sous le plafond transparent, s’étendait une immense salle circulaire brillamment éclairée. Cela tenait du bordel rococo, du gynécée oriental et de la serre. Des miroirs, des dorures, des divans de cuir et des poufs entouraient le bassin d’une piscine sur l’eau bleue de laquelle flottaient des crocodiles de caoutchouc vert. Des filles nues batifolaient dans cette vasque, d’autres, également nues, fumaient ou jouaient aux cartes autour de petites tables basses disséminées parmi des palmiers en pots. Toutes ces filles étaient d’une beauté remarquable, et toutes avaient un point commun : un maquillage excessif aux tons très crus qui rappelait celui des poupées de latex qui l’avaient accueilli à son arrivée au château.


    Igor Korbitcheff, soutenant son ventre d’une main, était venu rejoindre Slade. Il abaissa ses regards sur les créatures de l’étage inférieur, un peu comme un Dieu qui se serait penché du haut du ciel sur le sort des humains, ou comme Dante visitant les enfers…


    — Ces filles sont captives ? demanda Slade.


    — Captives volontaires, monsieur Slade. Je ne suis pas un monstre. Ce sont les futures étoiles de Mégasex… elles sont ici pour subir leur stage de formation…


    Vicieuse s’était accroupie sur les dalles de verre et regardaient ses compagnes du sous-sol. Une superbe Africaine venait de plonger dans la piscine. Elle la traversa d’un crawl harmonieux. Assise au bord de l’eau, une Eurasienne avait levé les yeux. Sans doute aperçut-elle les spectateurs, car elle parla à ses compagnes et toutes redressèrent la tête.


    — Remettez le tapis en place, monsieur Victor, n’importunons pas ces dames, grogna le Prince.


    Ce qui fut fait.


    — Votre rôle, monsieur Slade, dit Korbitcheff, n’est pas de vous occuper du harem. Ces filles sont enfermées, elles ne risquent pas grand-chose. M. Victor et les autres gardes veillent sur elle. Vous, je voudrais que vous vous consacriez à Véronique et à la gamine… Ce sont les seules qui circulent librement. Et donc, les plus exposées… Votre prix sera le mien.
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    Avait-il rêvé ? Le cri traînait encore dans sa mémoire… une plainte glacée, étiolée, cauchemardesque… Il consulta le cadran phosphorescent de sa Seiko ; deux heures quarante… Il avait dû s’assoupir quelques minutes… Il s’extirpa du fauteuil de cuir qu’on avait apporté pour lui, dans le couloir en face de la chambre des deux jeunes femmes, et où il devait monter la garde comme une sentinelle, comme un chien, veillant sur leur sommeil. Il s’étira, fit craquer les os de sa grande carcasse. Il s’était endormi en fumant et avait un sale goût dans la bouche.


    Indécis, il observa un moment le mince rai de lumière rose qui filtrait au bas de la porte. Un chuchotement lui parvenait, mêlé de musique… « Je laisse la radio toute la nuit, pour la petite, lui avait dit Véronique. C’est une angoissée, elle a besoin d’un fond sonore. Elle ne pourrait pas dormir sans ça… » Il était là, hésitant, debout dans le couloir, quand ça se reproduisit. Un gémissement, ou plutôt, un rire lugubre, désenchanté… Cette fois, ce n’était pas un rêve, et ce n’était pas non plus le cri d’un oiseau de nuit. Slade ouvrit la porte. Entre les tentures du lit à baldaquin, il aperçut les deux femmes enlacées, immobiles. Elles dormaient dans les bras l’une de l’autre. Les cheveux blonds de Vicieuse étaient rabattus sur son visage, vaguement phosphorescents dans la faible lueur rosâtre qui émanait de la lampe de chevet. Des vêtements étaient éparpillés sur le sol…


    Après avoir refermé la porte sans bruit, Slade remonta le couloir jusqu’à la grande fenêtre ogivale qui donnait sur la façade. La lune s’était levée, mais le vent, qui soufflait de l’ouest, la masquait par intermittences avec de lourdes nuées d’un noir d’encre dont les ombres couraient sur la pelouse, ensevelissant l’une après l’autre les statues de latex… Slade colla son front au carreau.


    Entre la double haie de statues, une silhouette s’éloignait, précédée de la tache sautillante d’une lueur blanche. Un homme… Casquette plate, uniforme sombre, leggings. Il dépassa la dernière statue et la lumière de sa lampe disparut dans le bois qui cernait la propriété. Sans doute un garde qui faisait sa ronde… À ce moment, la lune se découvrit et arrosa l’immense pelouse de sa clarté. Les statues braquaient leurs yeux de verre et les pointes roses de leurs seins vers le château. Slade chercha celles de Véronique et de Vicieuse, au bas du perron. Elles étaient toujours là, face à face. Mais elles n’étaient plus seules… Sur le haut du perron, deux autres statues contemplaient la pelouse, absolument identiques. Sauf que celles-ci étaient vêtues de longues tuniques blanches que le vent faisait flotter.


    Slade jura à voix basse et ouvrit la fenêtre. Un nuage passa sur la lune, mais il eut le temps de voir la plus grande des deux statues habillées lever la tête vers lui. Puis ce fut le noir total, et à nouveau, cette voix de femme, un peu ivre, traînante… Slade revint sur ses pas, entra dans la chambre des dormeuses, se pencha sur le lit. Sous ses doigts, la chair froide du latex… Deux poupées… À travers la fenêtre de la chambre, il put voir les deux fuyardes qui s’éloignaient en courant, traversant la pelouse en diagonale, leurs voiles blancs flottant derrière elles…


    



    *


    **


    



    Quelques minutes plus tard, Slade, essoufflé, entrait à son tour dans la forêt. Le sous-bois touffu sentait le terreau. Le sol était jonché de feuilles mortes et il ne put y déceler aucune empreinte. Il alla et vint, sous les arbres obscurs, tendant l’oreille. Le silence était presque parfait. De temps en temps, sur la départementale voisine, un moteur vrombissait puis s’éloignait. Où ces garces étaient-elles passées ? Pestant entre ses dents, il s’enfonça un peu plus loin. Au bout d’une ou deux minutes, il quitta le couvert des arbres et pénétra dans le taillis.


    Ici l’air avait un parfum sucré d’ozone et d’humidité. Slade gonfla ses poumons de citadin encrassés par la nicotine. Un oiseau de nuit piaula derrière lui ; cette fois, c’était bien un oiseau ; entre les branchages il aperçut la façade sombre du château, sous ses toits d’ardoise que la lune baignait de reflets d’encre fraîche… Le froid commençait à le piquer. Il pressa le pas, marchant droit devant lui. À nouveau la forêt se referma sur lui. Les fougères arrivaient à sa taille, chargées de lourdes gouttes d’humidité… Il s’arrêta pile. On chuchotait, tout près. Entre les branches, une lumière se déplaça… Petite lueur sourde, à peine visible.


    Il revint sur ses pas, opéra un mouvement tournant. Il marchait aussi silencieusement qu’un chat, respirant par la bouche. Il arriva ainsi dans une clairière où était garée une camionnette bâchée. Le capot était encore tiède. Il ouvrit la portière et renifla le siège où l’on avait étalé une vieille couverture militaire piquetée de brûlures… Odeur de pisse de chat, relents écœurants du hasch… On avait fumé, là, récemment. Le parfum douceâtre était presque solide… Des jaquettes de 33 tours de hard rock décoraient l’habitacle. Le plafond en était tapissé. Deep Purple, Led Zeppelin, Iron Maid, Black Sabbath, Kiss… Visages grimaçants, maquillés, échevelés, brandissant leurs guitares…


    Slade venait de refermer la portière quand un faisceau de lumière blanche balaya le pare-brise. Il n’eut que le temps de s’accroupir.


    — Puisque je te dis que le garde est de l’autre côté, chuchota une voix exaspérée… Il surveille les deux putes de Lustucru… Allez, magnez-vous, merde, on va pas rester toute la nuit…


    — Putain que c’est lourd…


    Trois silhouettes chevelues, deux garçons et une fille, sortirent des fougères, portant un sac volumineux. Ils le basculèrent à l’arrière du véhicule. Le poids du sac fit grincer le châssis.


    — J’en ai marre, grogna une voix.


    — C’est pas toi qui suceras ces connards, alors écrase… rétorqua la voix féminine.


    L’instant d’après, éclairées par la fille, les trois silhouettes rentrèrent dans la forêt, suivies, comme de leur ombre, par Slade. Un des deux adolescents, qui avait une assez belle voix de basse, fredonnait un vieux tube des Doors, Riders on the Storm… Cela remua des souvenirs en Slade. Le sol monta puis descendit. Ils arrivèrent devant une fosse assez profonde, bordées de sacs de plastique noirs. Un troisième adolescent, torse nu, pelletait à l’intérieur de cette tranchée. Il était d’une maigreur excessive et des anneaux de métal pendaient à ses oreilles. Ses yeux s’agrandirent dans son visage émacié quand il aperçut Slade derrière les trois autres.


    — Qui c’est ce mec ? piailla-t-il d’une voix de fausset.


    Slade arracha la lampe tempête que portait la jeune fille et leur en braqua le faisceau au visage. Ils reculèrent en clignant des paupières, impressionnés par la carrure massive que soulignait le clair de lune.


    — Je pèse cent dix kilos, leur dit Slade. Et c’est tout du muscle. Alors, on va être bien sage, et tout raconter à papa… Qu’est-ce que vous enterrez là-dedans ?


    — On n’enterre personne, répondit la fille. Vous n’allez pas nous faire une pendule pour un peu de terre…


    — De terre ?


    La fille s’était avancée. Pas vilaine, autant qu’il pût en juger. Minijupe de skaï noir, bottes cuissardes, cheveux en épis, à la punk. Ses paupières noires de kohl lui donnaient un faux air d’actrice du muet. Une lueur apeurée étincela dans ses yeux clairs. Slade n’eut que le temps de rentrer la tête dans les épaules. La pelle que brandissait le fossoyeur le frappa à la base du cou. Il se retourna en jurant. L’autre lui faisait face, long visage osseux défiguré par la peur et la rage, il ressemblait à une jaquette de Black Sabbath. Slade le frappa du bout des doigts au creux du sternum et le maigre pantin se replia comme un canif. Puis il tomba lentement à la renverse dans la fosse et se recroquevilla sur lui-même pour vomir.


    La fille montra ses mains terreuses à Slade…


    — Regardez, de la terre… rien que de la terre… On la vend aux fleuristes… c’est de la terre des forêts, le meilleur terreau de la région… On l’a déjà expliqué aux gardes, pourquoi est-ce que vous n’arrêtez pas de nous faire chier ? On le sait, que c’est pas légal, et alors ?


    Les trois autres s’étaient rapprochés ; le plus âgé pouvait avoir vingt ans… Dégingandés, hirsutes, un peu lunaires…


    — On est un groupe de hard, on débute, continuait la fille. Les Blacks Angels. Lui, c’est la basse. Le rouquin, là, c’est le batteur. Et celui que vous avez frappé, c’est le lead guitar, mon mec. Moi, je suis la chanteuse. Vous allez pas nous gonfler pour un peu de terre. Vous êtes du château, vous aussi ? Si vous voulez, je peux vous en tailler une… Je sais que c’est le tarif. Et vous n’avez rien à craindre, je n’ai pas le sida.


    — Non, merci, dit Slade.


    Il caressa la joue de la fille du bout des doigts. Les femmes l’étonneraient toujours.


    — Je cherche deux femmes, leur dit-il… Deux femmes habillées en blanc… Vous ne les avez pas vues ?


    — Les putes de Lustucru ? Bien sûr qu’on les a vues… Elles doivent être sur l’aire de camping, en train d’attendre l’autre tordu…


    — C’est loin ?


    — De l’autre côté de la clairière, près de la route… Vous voulez qu’on vous montre ?


    Slade chargea sur son épaule un des sacs de terre. Précédé de la fille qui éclairait la voie et suivi des deux autres qui en portaient aussi un, il s’enfonça dans les fougères.


    — C’est qui, ce Lustucru ?


    — Un malade, répondit la fille. Le boucher d’Armainvilliers. Un nécrophile… Il enferme ses nanas dans des cercueils…


    — Mais il a des appuis politiques, haleta le batteur qui ployait sous le poids de son sac. Ce mec est un danger public… et personne ne lève le petit doigt…


    — Le voilà, chuchota la chanteuse.


    — Vous allez voir la bête, ricana Yann…


    Ils s’étaient arrêtés à la lisière de la clairière. La camionnette se trouvait en face d’eux et, sur leur droite, s’ouvrait la perspective d’une allée cavalière. C’est de ce côté-là que ça arrivait. La fille s’était collée à Slade. Elle tremblait.


    — Depuis le temps qu’on court les bois, on connaît ses habitudes, à cette ordure… Surtout ne bougez pas… Quand il est en crise, il ne supporte pas qu’on l’approche…


    — Sauf ses putes… ajouta Yann.


    Une musique enflait… Cuivres et cymbales… Accompagnée d’un bruit de moteur. Une lueur éblouissante jaillit des ténèbres. La musique éclata sauvagement, tout près. Wagner… La chevauchée de la Walkyrie… Une voiture remontait l’allée cavalière à une vitesse folle, inondant le bois de ses phares. Une lourde berline… L’autoradio était branché à fond, couvrant presque le ronflement du moteur… « Lustucru… » La Mercédès passa devant eux comme une apparition. Pendant une fraction de seconde Slade entrevit le conducteur, figure de cauchemar qui s’imprima dans son cerveau comme le chaton d’une chevalière dans de la cire tiède…


    Large face livide et bestiale, fines lèvres sanglantes, paupières charbonneuses de vieille pute, rictus grotesque, comme un masque de carton bouilli…


    Puis il n’y eut plus que les points rouges des feux arrière.


    — Il est sur le sentier de guerre, chevrota la fille. Il s’est maquillé… Les putes ne vont pas s’amuser, cette nuit… Ah, je préférerais encore bouffer toute la terre de ces sacs… J’en fais encore des cauchemars…


    La voiture s’était arrêtée, à environ cent mètres. La lumière des phares frappait les grilles ouvertes du château et les premières statues dont les yeux de verre scintillaient.


    Deux silhouettes accouraient, leurs voiles blancs flottant au clair de lune.


    — Les putes de Lustucru, chuchota Yann.


    L’instant d’après les portières claquaient. La Mercédès recula. Les deux adolescents et la fille se pressaient contre Slade. Il pouvait sentir leur peur, comme une aura, qui l’enveloppait, le paralysant. Baignant dans la tonitruante clameur des cuivres wagnériens, la voiture glissa à reculons sous leurs yeux.


    Près du monstre peinturluré, Véronique Labarrière, aussi impavide que son effigie de latex, souriait. Jamais encore Slave ne l’avait trouvée aussi belle.
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    Gretz-Armainvilliers, où habitaient Lustucru et les voleurs de terre, se trouvaient à dix kilomètres environ du château d’Igor Korbitcheff. Mais la camionnette surchargée de sacs de terre marchait sur trois pattes, bouffant autant d’huile qu’une friteuse de fast-food. Elle se traîna poussivement pendant vingt minutes et Nadine Carpe, la chanteuse, eut tout le temps voulu pour raconter à Slade ses démêlés avec Lustucru.


    Le hard rock ne nourrit pas son homme, surtout en France, et quand le groupe ne vivait pas sur le pays, Nadine faisait un peu la pute pour nourrir ses musiciens. C’est l’avantage (ou l’inconvénient) d’être une femme. C’est ainsi qu’elle devint pendant quelques semaines « la dame de compagnie » du boucher d’Armainvilliers, Lucien Decru, que les prostituées de la région qui le craignaient comme le sida avaient surnommé Lustucru.


    Lustucru avait un goût prononcé pour les mises en scène macabres. Quand elle couchait avec lui, il fallait que Nadine Carpe se blanchisse le visage pour ressembler à une morte. Et elle devait toujours porter la même robe verte qui avait appartenu à la femme défunte du maniaque. Il avait transformé une partie de sa cave en chapelle ardente ; tentures noires semées de larmes d’argent, couronnes mortuaires, cierges… Rien n’y manquait. Une chaîne hifi jouait des hymnes funèbres. Pendant que les orgues mugissaient, Nadine gisait dans un cercueil dont Lustucru avait revissé le couvercle. Il mettait parfois de longues heures avant de le dévisser et de se jeter sur elle, qui devait garder une immobilité totale, quoi qu’il fît. Alors, il « profanait » la fausse morte en poussant des cris affreux.


    Pour corser ses plaisirs, il exigea une fois d’être enfermé en compagnie de la « morte » ; et Yann dut revisser le couvercle sur eux. Il avait pour consigne de revenir au bout d’une heure, mais il avait trop bu et trop fumé, il s’endormit sur le lit du boucher. Six heures s’écoulèrent.


    — J’ai cru que ce connard de Yann, qui était jaloux, l’avait fait exprès. Je me suis mise à hurler, et plus je hurlais, plus Lustucru devenait fou. Quand Yann nous a enfin entendus, ce maniaque était en train de me dévorer… Je ne blague pas. Il me bouffait vraiment… Si tu veux, je peux te montrer les marques sur mes épaules… Il a fallu me poser des agrafes… Il me baisait et il me dévorait en même temps. Jamais j’ai vu un mec capable de baiser aussi longtemps… une puissance sexuelle pareille, c’est démoniaque…


    — Qu’est-ce qui s’est passé après ?


    — Rien… Il est tombé dans les pommes… Quand il jouit, il jouit tellement fort que son cœur s’arrête… On s’est tirés et on n’est plus jamais revenus. Pour se dédommager, Yann lui a piqué tout son fric… mais il n’a pas moufté… De temps en temps je l’aperçois en ville, de loin… Quand il n’est pas maquillé, il n’a l’air de rien, il ressemble à tout le monde… Tu veux vraiment pas que je te montre mes cicatrices ? Parole, j’ose plus me mettre en maillot, les gens me demandent quelle bête m’a mordue…


    — C’est là, dit Yann, qui n’avait pas desserré les dents de tout le trajet.


    Une grande bâtisse sombre, accroupie au fond d’un jardin à l’abandon. Construction en meulières, à un étage. L’environnement laissait à désirer. Des entrepôts, un hangar, un terrain vague où luisaient les rails d’une voie de garage…


    Le coin était vraiment sinistre. Slade s’en étonna : pourquoi un mec bourré de fric perchait-il dans un endroit aussi peu reluisant ?


    — C’est isolé. 


    — Il est tranquille pour faire ses saloperies. Il pourrait cramer toutes les putes de la région dans sa cuisinière, personne ne s’en apercevrait. 


    — Vous allez vraiment y aller ? À votre place, j’hésiterais…


    — Il faut que j’aille chercher ces dames, dit Slade. C’est pour ça qu’on me paye. Salut la compagnie…


    — Salut… Et bonne chance…


    Le toussotement saccadé de la camionnette ne fit pas se retourner Slade. Il remonta l’allée étroite où proliférait le chiendent. La Mercédès était garée sur le côté de la maison, sous un appentis de planches goudronnées. Un soupirail était éclairé… Slade se baissa. Murs carrelés de blanc, barres de néons. Une table de boucher… Un couteau était planté dans le bois. Et il y avait du sang, sur cette table… Du sang frais qui brillait d’un éclat vermeil sous la lueur froide du néon…
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    Un auvent de tuiles de verre dont les montants en fonte verdâtre de style métro servaient de tuteur à une glycine coiffait un escalier de six marches. Dans l’ombre du feuillage, une main de laiton tenait un globe du même métal. Slade n’eut pas à se servir de ce heurtoir, la porte n’était pas fermée à clef. Il pénétra dans une odeur d’encaustique. Au loin, dans les profondeurs de la maison, une voix chantonnait…


    Il se tint un moment aux aguets, écoutant le tic-tac d’une horloge et le murmure de la chanteuse. Il se trouvait dans un petit vestibule au parquet fraîchement ciré que meublaient deux chaises à dossiers droits, un guéridon chargé d’un plateau sur lequel étaient disséminés des cartes de visite et des prospectus, et un porte-parapluie en fer forgé que surplombait un grand cadre doré.


    Dissimulés dans des niches, des faux candélabres répandaient une faible lumière jaune. L’odeur de la cire était si pénétrante que Slade en sentit le goût sous sa langue. Là-bas, la voix de femme fredonnait toujours, monotone et hésitante. Il s’approcha du tableau : c’était une huile, de facture académique, qui représentait un couple en tenue de soirée. L’homme, en frac, avait un bouquet de magnolias à la boutonnière, et la femme, en robe verte, très décolletée, portait une pelisse.


    Il ne fallut qu’un instant à Slade pour reconnaître, plus jeune d’une vingtaine d’années, le mufle fourbe et bestial qu’il avait entrevu dans la Mercédès. Mais c’est surtout la femme qui retint son attention : une frêle poupée mondaine qui penchait la tête de côté comme une fleur qui manque d’eau. Le vert de sa robe donnait un éclat cireux à ses joues blêmes. Il y avait dans son attitude quelque chose de morbide, de suicidaire, qui intriguait. Et dans son visage triangulaire, un peu félin, à la bouche menue et bien dessinée, une ressemblance que Slade n’arrivait pas à déceler… Comme un air de famille, quelque chose de sournois et de cruel… Où avait-il déjà vu ce visage ?


    C’était comme lorsqu’un air trotte dans votre mémoire et qu’on n’arrive pas à mettre des paroles dessus. Cela va, cela vient, on croit le saisir, ça s’échappe, ça fuit… Aussi capricieuse que la mémoire de Slade dans la pièce voisine, la chanteuse marmonnait une rengaine décousue, qui revenait sur elle-même ; une espèce de berceuse absurde… Délaissant le mystère de la dame en vert, Slade poussa la première des deux portes qui ouvraient dans le vestibule. Au même moment, la chanteuse cessa de psalmodier et sa voix puérile déclara à la cantonade :


    — Je n’aime pas ce film, Véro. Je ne l’aime pas du tout… Je voudrais qu’il finisse et qu’on rentre… ma poupée est malade…


    Figé sur place, Slade guetta la réponse. Mais il n’y en eut pas. Le chantonnement avait repris.


    Guidé par cette voix monotone il entra dans une grande pièce rectangulaire où tremblait le rectangle lumineux d’un téléviseur. Ses yeux s’accommodant à la pénombre il constata qu’il se trouvait dans un vaste salon-bibliothèque. Un bar d’acajou trônait dans un angle et trois fauteuils de cuir faisaient face à une cheminée de marbre devant laquelle était posé le téléviseur. Deux des fauteuils étaient inoccupés. Des cheveux blonds dépassaient du dossier du troisième derrière lequel Slade s’avança. C’est dans le miroir qui se trouvait au-dessus de la cheminée qu’il découvrit Vicieuse. Recroquevillée au fond du fauteuil, elle serrait contre elle une grosse poupée au visage cabossé et suçait son pouce en dévorant du regard l’écran de la télé.


    On pouvait y voir une femme nue, Véronique Labarrière, pendue entre deux carcasses de bœuf à l’intérieur d’une chambre froide. Des sangles de cuir reliaient ses poignets l’un à l’autre et c’est par là qu’elle était accrochée. Ses pieds ne touchaient pas terre. Étiré par le poids de son corps son buste s’était allongé et les seins s’aplatissaient dessus comme des boucliers romains… On avait tracé au crayon noir plusieurs traits sur sa peau, comme pour délimiter à l’avance les parties à découper. Un faible brouillard s’échappait de la chambre froide et tremblait autour de la silhouette de l’homme qui était en train de posséder l’actrice. Il était filmé de dos. Large dos velu et musculeux, cou épais et sanguin, il donnait une impression de brutalité saisissante. Il tenait l’actrice sous les cuisses et la pénétrait avec une froide furie. Chaque fois, qu’il entrait en elle, le visage maquillé et impassible de Véronique Labarrière se crispait légèrement.


    — Tu ne devrais pas regarder des films pareils, dit Slade, c’est pas de ton âge…


    — Je sais… mais ça m’excite… ça me fait tout drôle…


    Elle n’avait pas tressailli quand Slade avait saisi son épaule. Le regardant dans le miroir, elle inclina la tête de côté et frotta sa joue contre lui. Sa peau était chaude et moite… Un peu de sueur brillait au-dessus de sa lèvre supérieure…


    — Je suis vicieuse, tu sais… c’est bon d’être vicieuse… tu n’es pas vicieux, toi ? Tu veux qu’on s’amuse ensemble ?


    C’était une voix d’enfant dans un corps de femme, et peut-être un esprit d’enfant… la verge de Slade s’alourdit néanmoins. Vicieuse tira la grande main osseuse de Slade dans l’échancrure de sa tunique… Il résista un peu, mais pas trop. Les petits seins fermes s’épanouirent sous sa paume. Entre ses doigts, les mamelons se redressèrent. Slade les pinçait et les tiraillait en observant le visage de la jeune fille dans le miroir. Ni l’un ni l’autre ne s’occupaient plus des images qui tremblaient sur l’écran.


    — Tu aimes mes seins ? Ils te plaisent ?


    — Oui, dit Slade.


    Il ouvrit son pantalon, de sa main libre. Elle n’eut qu’à tourner légèrement la tête pour gober le bout gonflé de sa verge. Il se servit de sa bouche comme d’un vagin et elle, d’une étrange maladresse, se contentait de le téter, comme elle aurait sucé son pouce ou tété le sein d’une femme… Slade était sur le point de lui décharger dans la bouche quand le cri s’éleva. Un hurlement suraigu, démoniaque, cri de rage et de souffrance à la fois, mêlé d’une bestiale jubilation… Ce n’était pas du téléviseur qu’il sortait, mais du plancher, sous les pieds de Slade. Celui qui hurlait ainsi se trouvait juste sous lui. Là-bas, sur l’écran, Véronique Labarrière était seule, toujours accrochée dans sa chambre froide. Sa tête retombait en avant, inerte. Son visage était caché par les cheveux… Entre les seins, un large coutelas de boucher était planté jusqu’à la garde ; un filet de sang dégoulinait le long du corps immobile et s’égouttait dans la sciure à l’extrémité d’un orteil…


    — Le film est fini, susurra Vicieuse, qui tenait toujours à deux mains, comme une grosse sucette, la verge de Slade. On va pouvoir rentrer, maintenant… Tu ne veux pas aller la décrocher ? Moi je suis trop fatiguée…


    — La décrocher ?


    Sur l’écran, la dépouille de l’actrice se balançait entre les quartiers de bœuf.


    — Dans la cave, chuchota Vicieuse…


    Elle lui montra du doigt le comptoir du bar d’angle. Le cri arrivait de là. Il s’était déplacé sous le plancher. Lugubre et forcené, il montait et descendait comme la plainte d’une sirène d’usine. Slade contourna le bar. Une trappe béait d’où montait une lumière blanche. L’homme se trouvait là-dessous, au pied d’un escalier de bois que Slade descendit à fond de train.


    Il se trouva alors dans cette pièce carrelée de blanc qu’il avait aperçue par le soupirail. La porte de la chambre froide s’ouvrait devant lui et le corps de Véronique Labarrière y était suspendu entre deux carcasses de bœufs… Slade eut l’impression étrange d’entrer dans le film qu’il venait de voir sur l’écran. Il lui fallut un moment pour réaliser que le téléviseur fonctionnait en circuit fermé, et que c’était bien la vraie Véronique Labarrière qu’il avait sous les yeux, un coutelas fiché dans la poitrine.


    Adossé à la porte de la chambre froide, entièrement nu, Lustucru vacillait comme un homme ivre. Ses narines étaient pincées, ses yeux vitreux, exorbités. Le long de son cou et sur ses tempes, ses veines gonflées semblaient sur le point d’éclater. Tout son corps n’était plus qu’une masse de muscles tétanisés, un paquet d’énergie sur le point d’exploser. Soudain, l’homme parut se désagréger ; dans la face bestiale défigurée par l’imminence de la jouissance les yeux se révulsèrent, montrant leur blanc et le rugissement démoniaque grimpa d’une octave. Brandissant son sexe dans son poing serré, le boucher tomba à genoux et s’arc-bouta sur lui-même. La sueur avait fait fondre son maquillage et les traits du visage se confondaient en une informe bouillie bariolée d’où surgissait ce râle forcené. Au moment où ses épaules touchaient terre, le sperme jaillit de lui avec une telle violence qu’il traversa, long fouet livide toute la cave avant de gifler d’un bruit mouillé le dallage blanc du mur opposé.


    Tétanisé par le spasme, Lustucru se cabra : son corps ne touchait plus le sol que par la nuque et les talons. Il miaulait d’une voix atrocement efféminée, comme une énorme petite fille trépignant au paroxysme d’un caprice diabolique. Et le sperme continuait à jaillir, par rafales gluantes, il était rose maintenant, sanguinolent, comme si sous la force de cette éjaculation démentielle des vaisseaux sanguins avaient éclaté dans les couilles du boucher. Brusquement l’homme s’affaissa ; foudroyé par son extase bestiale, il venait de sombrer dans le coma. Son cri s’arrêta net et ses entrailles se dénouèrent comme celles d’un mort, répandant dans la cave une puanteur abominable.


    Dans un état second, Slade enjamba le corps inerte. Pataugeant dans le sperme et les déjections, il pénétra dans la chambre froide.


    La morte releva la tête et lui adressa un sourire poli.


    — Qu’est-ce que vous avez à me regarder comme ça ? Vous n’avez jamais vu une femme nue ? Dépêchez-vous de me décrocher, cet imbécile en a pour des heures, je ne voudrais pas m’enrhumer…


    Slade, hagard, saisit le manche du coutelas et tira dessus. Il se décolla de la poitrine de l’actrice avec un bruit de ventouse, et la lame de plastique amovible qui était rentrée dans le manche en ressortit avec un léger déclic. Une dernière giclée de colorant pourpre éclaboussa les mains de Slade.


    Accroché à ses sangles, le corps de l’actrice tremblait de rire.


    — Vous avez cru que c’était pour de bon ? Oh monsieur Slade… Et n’écoutant que votre grand cœur, vous êtes accouru à ma rescousse, comme Zorro ! Mais c’est très bien, ça, savez-vous ? Que voulez-vous comme récompense, une médaille en chocolat ou une poupée gonflable ?
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    Dans le faisceau des phares, il vit arriver un panneau et comprit qu’il devait tourner. Il décéléra brutalement, rétrograda. En sur régime le moteur hurla. Il y eut une trouée entre les arbres et il donna un petit coup de volant très sec. La Mercedes de Lustucru s’engouffra sous les branches. Il coupa le contact et la voiture glissa sur son erre, silencieuse. Près de lui, il sentit Véronique se détendre.


    — Eh bien, fit-elle. C’est ce que j’appellerais de la conduite virile. Vous êtes content de vous ? Vous vous sentez mieux ?


    Au point mort, la voiture arrivait en vue des grilles. Le portail était ouvert. Les yeux de verre d’une statue brillèrent dans le noir.


    — On vous a engagé pour me protéger, monsieur Slade, pas pour me tuer.


    — Et si ce connard vous avait planté un vrai couteau dans le bide, qu’est-ce que vous diriez ?


    — Je ne dirais rien, je serais morte. Mais le risque n’est pas grand. Jamais Lucien ne casserait son jouet, et je suis le plus beau jouet qu’il ait jamais eu.


    — Et ça vous excite ? La viande de boucherie, les faux couteaux, c’est comme ça que vous prenez votre pied ?


    — Pour tout avouer, ça m’emmerde somptueusement ; mais Lucien et moi, nous avons fait un petit arrangement. Et je respecte toujours les termes d’un contrat. Je suis une professionnelle.


    Slade ricana. Une professionnelle de quoi ? Sa colère revenait. Il s’y abandonna avec une sombre allégresse.


    — Vous voyez cette statue, là-bas ? Elle et vous, vous êtes pareilles. Du latex. Vous n’avez rien dans le ventre, vous ne sentez rien.


    Les narines de l’actrice se pincèrent, son visage jusqu’ici souriant et placide, se plaqua comme un masque de cire sur l’ossature.


    — C’est exact. Je suis une poupée de latex. Et maintenant, rentrons. Je suis fatiguée. Même les poupées de latex doivent dormir.


    — On ne touche rien quand on vous touche, s’entêta Slade.


    — Alors ne me touchez pas. Je ne vous ai rien demandé. Ramenez-moi au château, je tombe de sommeil. Et la petite aussi.


    Slade jeta un coup d’œil furibond dans le rétro.


    Pelotonnée sur elle-même, son pouce dans la bouche, Vicieuse dormait profondément.


    — Pourquoi emmenez-vous cette gosse avec vous ? Elle partouze avec le boucher, elle aussi ?


    — Ce n’est pas une gosse, ne vous fiez pas aux apparences. Et pour répondre à votre question, non ; elle ne partouze pas. Je l’emmène avec moi parce qu’il faut bien que quelqu’un me décroche, quand c’est fini. Lucien ne peut jouir qu’avec une femme attachée. Et quand il a joui, il reste inconscient parfois pendant des heures… Je n’ai pas envie d’attraper une pleurésie…


    — Charmant individu…


    — Mais ma parole, vous me faites une scène de jalousie. C’est du plus haut comique, vous ne trouvez pas ?


    Un flux de sang embrasa le visage de Slade. Lui, jaloux ? C’était la meilleure. Et jaloux de quoi, je vous le demande. D’une poupée en latex ? Il s’apprêtait à lui dire son fait, mais elle était déjà descendue. Elle lui claqua la portière au nez et s’éloigna d’un pas rapide dans l’allée.


    — Qu’elle aille se faire foutre, cette conne, marmonna-t-il.


    Il donna un coup de poing au pare-brise. L’instant d’après, il sortit à son tour. La nuit et le brouillard l’entourèrent. Il remonta l’allée à grands pas. Le brouillard s’épaissit soudain et il s’arrêta. Sur sa droite, il discernait vaguement les contours d’un buisson… et une silhouette… Il tendit le bras. Sa main se referma sur une épaule froide et molle. Des yeux de verre dans un visage bariolé… Une poupée. Il jura à voix basse. À ce moment, quelque chose de tiède se posa sur sa nuque. Une main de chair, douce et vivante… Il y eut un froissement d’étoffe, un rire de femme… Et elle fut contre lui, sa bouche contre la sienne…


    — Ne dis rien… viens…


    Il se laissa guider. Il y avait un banc derrière la statue. Le bois était gluant d’humidité, mais Slade s’y assit quand même. Véronique l’avait agrippé par les oreilles, méchamment. Elle le chevaucha, se plaqua à lui. Il sentit la chaleur de son entrecuisse contre son ventre… Elle monta et descendit au long de lui, le cherchant. Leurs lèvres se frôlaient… Dans le noir il voyait à peine la tache pâle de son visage. Ses yeux étaient grands ouverts et fixes comme ceux d’une poupée…


    — Je vais te faire voir si je suis en latex, espèce d’ordure…


    Slade laissa ses mains remonter le long des cuisses tièdes et empauma les fesses nues sous la tunique retroussée. Il tremblait d’impatience. Véronique, le mordant à pleine bouche, s’était emparée de sa queue et de ses couilles. Slade l’ouvrit d’abord de la main, enfonçant ses doigts dans la fournaise humide. Puis il planta son sexe, l’extrémité de son sexe, dans la corolle du vagin. Ils s’immobilisèrent. Lentement, si lentement, la chaleur humide descendit au long de lui. Il grogna de satisfaction, Véronique se laissa aller sur lui, tout amollie, frémissante.


    — Je te déteste, salopard…


    — Moi aussi, dit Slade. Moi aussi…


    Il s’était mis debout, elle avait replié ses jambes et ses bras autour de lui. Il la baisait en marchant, comme dans une danse absurde, allant de-ci, de-là. Véronique riait et gémissait. Elle lui dit qu’elle avait l’impression de faire l’amour avec un ours. Slade la soulevait à chaque coup de rein. Sous ses pieds, le terreau gorgé d’eau clapotait avec des chuintements visqueux, comme sa verge dans la fournaise humide de la vulve.


    — Sois gentil, Slade… il faut être très gentil, très doux…


    Il n’avait pas envie d’être gentil. Il l’avait plaquée contre le tronc d’un chêne et il la poignardait méchamment, les dents serrées. La jouissance les traversa en même temps. Ils tombèrent au pied de l’arbre, se couchèrent sur le sol détrempé. Ils n’étaient pas encore sortis l’un de l’autre quand les torches des gardes les éclairèrent. Ils étaient deux, uniformes sombres, bottes cirées, baudriers. L’un d’eux appliqua sur la tempe de Slade le canon d’un Colt 38.


    — Venez vite, Prince… on en a trouvé un…


    Le ventre d’Igor Korbitcheff émergea du brouillard, suivi du crâne blême de Fridmann.


    — Il en a trouvé un, ricana le Prince. Je suis entouré d’imbéciles, Fridmann… Vous ne voyez pas que c’est Slade, abruti ? Je l’ai engagé comme garde du corps, n’est-ce pas ce qu’il fait ? Il a bien gardé votre corps, ma chérie ?


    Véronique et Slade se relevèrent. M. Victor écarta d’une bourrade le garde trop zélé.


    — Épargnez-moi votre humour, Igor, et dites-nous plutôt ce qui se passe.


    — Il se passe que Poupée Noire a disparu, dit Korbitcheff. Je paye une armée d’incapables pour protéger mes filles, et on vient se servir à domicile. Pendant ce temps, vous faites des galipettes dans les fossés.


    — Êtes-vous sûr qu’elle a disparu ?


    Ce fut M. Victor qui répondit.


    — On vient de téléphoner. Une voix d’homme. Il a dit de ne pas prévenir la police si on voulait revoir Poupée Noire entière. Et il exige une rançon. Il rappellera.


    — Et les filles n’ont rien vu ? demanda Slade.


    Le prince et le petit docteur échangèrent un regard. Fridmann toussota.


    — Monsieur Slade… la nuit les filles dorment… très profondément…


    — Très profondément ? Vous voulez dire qu’elles se cament ?


    — Le docteur vous a dit ce qu’il voulait vous dire, monsieur Slade. Ce que je voudrais bien savoir, moi, en revanche, c’est ce que vous avez fait de Vicieuse.


    — Elle est dans la voiture, dit Véronique. Elle dort.


    Mais Vicieuse n’était plus dans la Mercedes. Sur le siège arrière, ils ne trouvèrent qu’une enveloppe que le prince ouvrit avec impatience. Elle contenait une oreille de femme, une oreille noire, qu’on venait de couper. Le sang qui en suintait n’était pas encore coagulé…
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    La remise de la rançon eut lieu le surlendemain, par un temps sinistre, mou et pluvieux. Peu de temps avant l’aube, la Rolls Silver Shadow blanche descendit silencieusement la rue Losserand et tourna dans une étroite venelle pour se garer devant une sombre bâtisse de six étages dont le rez-de-chaussée avait été occupé autrefois par une boucherie chevaline. L’immeuble était en démolition, ainsi que l’affirmait le permis de construire qui grinçait au-dessus du porche et derrière les grilles rouges de la boucherie ne s’amoncelait plus qu’un informe bric-à-brac d’éviers, de radiateurs en fonte, de poutrelles et de baignoires de zinc.


    — Vous êtes sûr que c’est bien là ? demanda le Prince.


    Le nabot hocha la tête.


    — 8 passage de Vanves. Voyez, il y a bien une flèche sur le trottoir… Les indications sont de suivre les flèches… Vous venez, Slade ?


    Au moment où Slade s’apprêtait à ouvrir la portière, Véronique se tourna vers lui. Leurs lèvres s’effleurèrent. Celles de la jeune femme, chaudes et sèches, légèrement craquelées, avaient un goût de tabac. Depuis la disparition de Vicieuse, elle n’avait pas cessé de fumer.


    — Faites attention à vous, Slade…


    Sur le trottoir jonché d’excréments de chiens, le petit docteur piaffait d’impatience. Il passa à Slade la sacoche qui contenait l’argent et le prit par la main, comme un enfant.


    — Surtout, ne me quittez pas, implora-t-il. Cet endroit est infesté de rats. J’ai une horreur maladive de ces bestioles…


    Ils entrèrent sous le porche. La lueur grise du petit matin les accompagna pendant quelques pas, puis renonça à les suivre plus loin. Les ténèbres exhalaient une odeur de plâtras humides, de moisissure et de pisse. Suivant le mur gluant ils arrivèrent sous un escalier dont on avait arraché les rampes. Au-delà s’ouvrait une porte grillagée qui donnait sur une courette où étaient stockés des éléments de tuyauterie sanitaire et des cuvettes de chiottes fêlées. Une palissade entourait cette cour que prolongeait un étroit couloir de tôles disjointes qui traversait un espace ouvert en plein ciel.


    Quelqu’un avait tracé une flèche à la craie à l’entrée de ce passage qui formait comme une passerelle entre la fosse d’un chantier et un jardin enfoui sous les ronces.


    L’immeuble qui les accueillit au bout de ce couloir était un peu moins délabré que le précédent. L’escalier avait conservé sa rampe et des relents d’eau de javel se mêlaient à l’odeur d’urine. Des étages obscurs tombaient des bruits confus, musiques, frottements, piétinements. Le coin était squatté par des Africains.


    Derrière cet immeuble, ils en trouvèrent un troisième dont l’intérieur semblait avoir été soufflé par une bombe ; il n’en subsistait plus qu’une carcasse entièrement dépouillée où les courants d’air faisaient frissonner des lambeaux de tapisserie. Se collant au mur, ils empruntèrent, suivant la flèche de craie tracée sur le sol, l’escalier sans rampe aux marches concaves. Une clarté grisâtre se déversait par les portes béantes.


    Au second étage, Fridmann s’avéra incapable de monter plus haut. Il tremblait de tous ses membres et semblait sur le point de tomber dans les pommes.


    — C’est le vertige, expliqua-t-il, le visage livide. J’ai l’impression qu’une force m’appelle… une force maléfique, tapie dans le noir…


    — Ne dramatisons pas, dit Slade. Ce n’est jamais qu’une cage d’escalier…


    — Peut-être, mais ce n’est pas une raison pour que j’y plonge. J’ai bien peur que vous ne soyez obligé de me porter sur votre dos…


    En dépit de l’absurdité manifeste de cette proposition, Slade dut en passer par là. Le vertige paralysait littéralement Fridmann. Le petit docteur était donc juché sur ses épaules lorsqu’ils trouvèrent la deuxième oreille de Poupée Noire. Ce fut Fridmann qui l’aperçut le premier, de sa position surélevée.


    — Oreille à bâbord, bredouilla-t-il, s’essayant à l’humour noir.


    Mais le cœur n’y était pas. Slade pouvait le sentir claquer des dents sur son dos. Il ramassa l’oreille qui était toute fripée et la fourra dans la poche arrière de son Levi’s.


    — Ça ne fait jamais que deux oreilles, dit Fridmann. On peut vivre sans oreilles… Qu’en pensez-vous, Slade ?


    Slade n’en pensait rien. La situation lui donnait tout bonnement envie de dégueuler. Quand il sentit les jambes de l’avorton l’étrangler, il comprit qu’il venait de découvrir autre chose. S’attendant au pire, il ne fut pas déçu en arrivant sur le palier du quatrième. Le bras droit de Poupée Noire, sectionné au ras du coude, remplaçait sur le sol la flèche de craie qui ponctuait leur ascension à chaque étage, et le doigt tendu indiquait la direction à suivre. Il fallait monter encore un étage. Le second bras se trouvait sur le palier du cinquième, et cette fois l’index désignait une porte au fond du couloir…


    — Sans ses bras, dit Slade, je serais assez surpris qu’on la trouve vivante.


    — Mais Vicieuse l’est peut-être, elle… Véronique ne nous pardonnerait jamais… Il faut porter l’argent, monsieur Slade… quoi qu’il arrive, ce sont les instructions du Prince…


    Comme ils s’éloignaient de la cage d’escalier, avançant dans le couloir, le vertige de Fridmann disparut et il demanda à descendre des épaules de Slade. Dès que ses pieds touchèrent le sol, il poussa une exclamation ravie.


    — Les ondes, chuchota-t-il… je reçois des ondes…


    Tout fringant, le museau frémissant, il flairait l’air comme un limier et ses yeux luisaient d’une allégresse maniaque.


    — Quelqu’un a peur, monsieur Slade… quelqu’un a très peur… et si quelqu’un a peur, c’est qu’il vit…


    — Où ça ? demanda Slade.


    Il était impressionné, quoi qu’il en eût. Se pinçant la racine du nez entre le pouce et l’index, Fridmann avait fermé les yeux pour se concentrer. De grosses gouttes de sueur perlaient sur son crâne chauve. À son tour Slade sentit quelque chose, sans savoir exactement ce que c’était et ses sens se mirent à lui jouer des tours. À ses pieds, la main de Poupée Noire s’ouvrit et se referma et sous ses semelles le lino crasseux se souleva comme une membrane vivante. Une voix faible l’appelait, au loin… Il s’adossa au mur crasseux, les jambes fauchées, une sueur glacée lui inondait l’échine.


    Il regarda Fridmann trottiner jusqu’à la porte du fond du couloir. Il attendit de l’avoir vu entrer dans la pièce pour se mettre en marche à son tour. Ce bref trajet lui coûta un immense effort. Il avait l’impression de marcher au fond de l’eau, en traînant des semelles de plomb. Fridmann, dressé sur la pointe des pieds, se penchait à la fenêtre d’une ancienne cuisine encombrée de gravats. Il tenait une corde à la main.


    — Il faut attacher la sacoche à cette corde et la descendre par la fenêtre, fit-il.


    — Comment le savez-vous ? demanda Slade.


    Il s’exprimait avec difficulté, la langue presque paralysée. Fridmann se toucha le front.


    — Je le sais, dit-il, péremptoire. Ou je le sens, si vous préférez. J’ai établi le contact…


    Renonçant à discuter, Slade lui passa la sacoche de cuir et jeta un coup d’œil par la fenêtre. Elle donnait sur une cour large d’environ trois mètres qui séparait leur immeuble de celui que squattaient les Africains. Par les fenêtres d’en face, il aperçut des lueurs de bougies, des matelas de mousse synthétique posés sur le sol, et trois visages noirs qu’éclairait la flamme bleue d’un réchaud de camping au-dessus duquel fumait une casserole. Un parfum épicé montait dans le matin grisâtre.


    — Il y a quelqu’un en bas, lui chuchota confidentiellement Fridmann… je le sens… ses vibrations montent…


    — Pas besoin de vibration. Ce salaud est forcément en bas, puisqu’il nous a expédiés en haut. Quel piège à con…


    Fridmann avait commencé à laisser filer la corde, comme un seau qu’on envoie au fond d’un puits. À partir du second étage, sous eux, la cour était plongée dans le noir. Ils cessèrent de voir le cabas. Quelques secondes plus tard, la corde mollit. Fridmann l’attacha au piton de fixation d’un boutoir de volet.


    — Et on fait quoi, maintenant ? demanda Slade. On saute en parachute ? Ou on attend qu’il mette un autre bout de bidoche dans la sacoche ?


    — Je vous trouve étrangement négatif, monsieur Slade. Ce persiflage est tout à fait déplacé, si vous voulez mon opinion. Nous attendrons le temps nécessaire. Nous ne sommes pas ici pour nous amuser.


    — Attendez si vous voulez, dit Slade. Moi, je descends.


    — Je vous l’interdis !


    Indifférent aux glapissements de Fridmann, Slade fonça hors de la pièce. Entendant le nabot arriver derrière lui, il pressa le pas.


    — Ne me laissez pas, Slade ! Je ne pourrais pas descendre tout seul…


    C’était bien le cadet des soucis de Slade. Quand il arriva dans la cour, après avoir dévalé les cinq étages, la clarté du jour l’y avait précédé. Au bout de la corde, à la place de la sacoche, se balançait la carcasse décapitée de Poupée Noire. Proprement ouverte, la cage thoracique béait sur le rose cru de la chair interne, comme une poitrine de mouton exposée à l’étal d’une boucherie… Elle avait été vidée de ses poumons, de même que l’abdomen incisé jusqu’au pubis avait été débarrassé de ses entrailles…


    Quand Fridmann, haletant, émergea du porche, il trouva Slade en contemplation devant les fenêtres de l’immeuble squatté.


    — J’ai bien cru mourir cent fois, reprocha-t-il… le vide m’aspirait… vous m’entendez, Slade ?


    Puis il aperçut le cadavre mutilé et s’inclina pour vomir.


    Il vomissait toujours, le front appuyé au tuyau de descente pluviale, visant le caniveau, quand le prince déboucha du couloir d’en face, en compagnie de Véronique Labarrière. Il vit le premier ce qui provoquait les nausées de Fridmann et repoussa la jeune femme derrière lui.


    — Ne regardez pas…


    — C’est Vicieuse ?


    — Non… Poupée Noire…


    Slade alla les rejoindre.


    — Vous n’avez croisé personne ?


    L’actrice fit un signe de dénégation. Elle était livide.


    Slade expliqua en peu de mots ce qui s’était passé. Quand il avait surveillé la descente de la sacoche, l’obscurité régnait encore dans la cour, la lumière du jour n’atteignant alors que le deuxième étage. Comme les fenêtres du rez-de-chaussée étaient condamnées par des planches, celui qui avait pratiqué l’échange du fric et du cadavre se trouvait forcément au premier étage de l’immeuble squatté. Le sol de la cour était en effet couvert de poussière de plâtre et seules les traces d’un chat et celles de Slade pouvaient s’y voir.


    — Le type a largement eu le temps de décamper pendant que Fridmann et moi faisions le pied de grue en haut. Il a dû se planquer en vous entendant arriver. Dans le noir, c’est un jeu d’enfant.


    Dans l’immeuble squatté, les musiques se répondaient d’un appartement à l’autre et des voix s’interpellaient. Mais ils ne rencontrèrent personne dans l’escalier. Fridmann qui marchait en tête s’arrêta sur le palier du premier devant une porte entrebâillée…


    — Je les sens, chevrota-t-il… Je sens les ondes !


    Il n’était pas le seul. Slade aussi, les sentait. Et tous les autres, ces fades puanteurs de viande et de sang… Dans le jour grisâtre qui entrait par la fenêtre. Ils découvrirent le charnier.


    C’est sur une bâche étalée sur le plancher qu’on avait dépecé Poupée Noire et qu’ils trouvèrent ce qui en restait : les jambes, les seins et la tête, ainsi que deux sacs-poubelle pleins à ras bords de viscères en putréfaction.


    Des mares de sang avait séché sur la bâche et les murs étaient éclaboussés de taches noires jusqu’au plafond. On aurait pu croire que le forcené qui avait mis le cadavre en pièces avait, dans son délire, projeté sur le mur les morceaux de chair qu’il en arrachait…


    Trempant un doigt dans le sang, l’auteur du massacre avait inscrit sur les cloisons des slogans vengeurs adressés au Tsar du Mégasex.


    « Pornographe du diable, le peuple aura ta peau ! »


    « Korbitcheff, je tuerai toutes tes poupées ! »


    — Vous voyez, Slade, vous voyez que j’avais raison ! C’est bien moi qui suis visé…


    Un choc assourdi dispensa Slade de répondre. Véronique venait de tomber sur les genoux. Les mains appuyées devant elle, les cheveux pendant devant les yeux, elle vomissait sur une flaque de sang. Le Prince ayant esquissé un geste hésitant pour lui soutenir le front, elle l’écarta d’une bourrade haineuse. L’air penaud, pendant que les spasmes la secouaient, il s’accroupit près d’elle en soutenant son gros ventre d’une main et considéra les déchets macabres avec une expression perplexe. De grosses larmes s’étaient formées à la surface de ses grands yeux sombres et tombaient devant lui. Au bout d’un moment, il fit son choix dans l’amas de viande et ramassa un sein qu’il porta à ses lèvres. Doucement, il baisa le mamelon fendu en quatre.


    — Mais qu’est-ce que vous faites ? hurla Véronique.


    — Cette fille m’a donné beaucoup de plaisir, ma chère. J’avais de la tendresse pour elle. J’en ai encore…


    Une fois de plus, il posa respectueusement ses lèvres sur le sein mutilé, comme sur une relique sainte, puis il le remit sur la bâche.


    — Ne croyez pas m’abuser par ces simagrées, bégaya Véronique. Vous savez très bien qu’il vous suffirait d’un mot pour que cette boucherie s’arrête…


    Au regard que lui décocha le gros homme, elle recula craintivement et trébucha sur une caisse avant de tomber à la renverse sur un matelas posé à terre dans un coin de la pièce. Elle se redressa sur le champ en hurlant à pleins poumons, le visage décomposé par l’horreur, avant de se jeter dans les bras de Slade.


    — C’est vivant, bégaya-t-elle… le matelas est vivant… Il bouge…


    Le matelas était en effet parcouru de spasmes violents, il ondoyait, se cambrait, se décollait partiellement du sol et retombait avec des chocs sourds. Slade se souvenant de la façon dont le lino s’était gondolé sous ses yeux, dans l’immeuble voisin, crut qu’il s’agissait d’une manigance de Fridmann, et lui jeta un regard furieux. Mais le petit docteur ne semblait pas moins décontenancé que Véronique. Les yeux exorbités, il balbutia :


    — Je l’avais bien senti… vous vous souvenez, je vous disais qu’il y avait des ondes…


    Véronique fut la première à retrouver son sang-froid. Elle s’agenouilla près du grabat et arracha les couvertures qui s’amoncelaient dessus en désordre. Sous l’étoffe du matelas qui avait été déchirée au milieu et recousue à larges points, comme un suaire, quelque chose se débattait. Slade saisit les bords de l’étoffe et tira. Une âcre poussière s’exhala qui les fit tousser, et le visage livide de Vicieuse apparut. Une terreur sans nom se reflétait dans ses yeux grands ouverts. Un bâillon pénétrait dans sa bouche.


    À gestes précautionneux, Slade et Véronique exhumèrent la gisante de sa gangue de chiffons sales et de crin. Son corps nu était noir de crasse et de poussière et elle s’était souillée. La détacher leur demanda de longues minutes, car elle avait été proprement saucissonnée à l’aide de minces fils de nylon qui, par endroits, avaient tailladé la peau. Slade pensa à une mouche entortillée de fils dans le garde-manger d’une araignée. Ce salaud avait gardé Vicieuse en réserve pendant qu’il s’amusait avec Poupée Noire. Il avait d’ailleurs commencé à faire joujou avec elle aussi : ses seins menus étaient couverts de brûlures de cigarettes et ils extirpèrent de l’anus de la jeune fille un gode en plastique qui mesurait près de trente centimètres…


    Vicieuse s’était évanouie. Son visage était d’une pâleur cireuse et ses lèvres tuméfiées étaient fendues par endroit. Quand ils la retournèrent, ils constatèrent qu’elle avait été fouettée jusqu’au sang. Sur les omoplates, sa peau était déchirée. Des hématomes bleuissaient ses bras et ses épaules.


    Ce fut le Prince qui l’emporta dans ses bras après l’avoir enroulée délicatement dans sa veste.


    Dès qu’il les vit franchir le porche, M. Victor accourut, sa casquette à la main.


    — Elle est vivante ? Vous avez eu de la chance, Prince, c’est la première fois qu’on en retrouve une vivante…


    — Il faut prévenir les flics, dit Slade.


    Le Prince soupira.


    — Il a raison… je m’en occupe. Emportez la petite au château et faites-la soigner. Elle est en état de choc… Allez avec eux, docteur. Vous n’aurez qu’à conduire… Victor restera avec moi. Il faut qu’on ne touche à rien…


    Sa voix dépourvue d’émotion était celle d’un homme habitué à commander ; Korbitcheff aurait très bien pu se trouver à son conseil d’administration. Aucun d’eux ne songea à discuter ses ordres. Slade s’assit près de Véronique qui serrait Vicieuse dans ses bras, et le docteur prit le volant de la Rolls.


    Ils arrivaient sur la place Montparnasse quand Slade se trémoussa pour ramasser quelque chose qui le gênait sous sa fesse.


    C’était l’oreille de Poupée Noire.
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    Minuit venait de sonner. Le Prince n’était toujours pas rentré. Gavée de barbituriques, Vicieuse dormait comme une enfant, blottie dans le grand lit à baldaquin. Véronique sortit de la chambre, referma la porte sans bruit et alla rejoindre Slade dans le grand Chippendale en cuir de buffle patiné par le temps.


    Elle lui décocha un coup de poing dans les côtes et Slade poussa un peu sa grande carcasse pour lui faire une place. Il avait posé les pieds sur l’appui de la fenêtre et contemplait la lune qui courait au-dessus des nuages, et dont le crâne livide lui faisait penser à Fridmann. Il ne comprenait pas bien le rôle du petit docteur, dans cette histoire. Véronique lui avait affirmé que Fridmann était le gourou de Korbitcheff, mais c’est quoi, exactement un gourou ?


    Est-ce qu’il avait un gourou, lui, Slade ! D’ailleurs, rien ne tenait debout dans cette histoire. Le Prince lui-même n’était pas très net. C’était le moins qu’on pût dire. Ce mégalomane impuissant entouré de poupées de latex, réduisant en esclavage sous prétexte de leur faire suivre un « stage de formation » les futures étoiles de Mégasex, n’inspirait à Slade qu’une confiance très limitée. Et Véronique elle-même, la dame de cœur de ce tyran, quel rôle jouait-elle dans cette farce ?


    — À quoi penses-tu, Slade ?


    — À toi, dit Slade. Raconte-moi un peu ton histoire.


    — Tu y tiens vraiment ?


    Comme c’était une longue histoire, Véronique leur versa deux pur malt bien tassés. C’est en 1982, six ans auparavant, qu’elle avait rencontré Lustucru et qu’elle était tombée amoureuse de Vicieuse.


    — Je venais d’avoir dix-huit ans et je voulais être comédienne. J’étais prête à tout pour y arriver. La femme de Lucien Decru venait de se suicider. Lucien a fait passer une annonce pour recruter une dame de compagnie.


    — Une dame de compagnie ?


    — Une putain particulière. Il la voulait jeune, belle, intelligente et névrosée. J’étais donc tout indiquée. Il payait très bien, et grâce à lui j’ai pu me payer mes cours de théâtre. C’est de cette façon que j’ai rencontré Fridmann. Il recrutait de jeunes comédiennes pour le compte du Prince. Au début, il leur proposait de tourner dans des soft… et peu à peu…


    — Classique, dit Slade. Mais comment se fait-il que six ans plus tard, alors que tu es devenue une star du cul, tu continues à faire joujou avec Lustucru ? Serait-ce que tu aimes ça ?


    — Je t’ai déjà dit que je ne sentais rien, avec lui. Je ne sens rien avec la plupart des hommes. Je ne suis pas différente en cela de la quasi-totalité des filles qui font du hard. Je n’ai jamais mouillé dans leurs bras. Il existe des vaselines spéciales… Faut-il te faire un croquis ?


    — Non, dit Slade ; ce ne sera pas nécessaire. Dans ce cas, pourquoi continues-tu à voir ce pantin ?


    — Par amour.


    — Tu aimes ce sinistre connard ?


    — Pas lui. Sa fille… C’est par sa fille qu’il me tient. Vicieuse est la seule personne au monde que j’aie jamais aimée d’amour.


    Slade porta son verre à ses lèvres. Tout à coup, il avait un goût amer dans la bouche. Ses yeux gris se fixèrent sur la main de Véronique ; elle était posée sur l’accoudoir du Chippendale. Une très belle main. Il l’imagina en train de caresser Vicieuse. Ainsi Vicieuse était la fille de Lustucru. Était-ce vraiment une surprise ?


    Dans un flash, il revit le portrait de Lustucru et de la jeune femme blonde en robe du soir verte. La ressemblance était saisissante…


    — Les hommes ne peuvent pas savoir ce qu’est l’amour d’une femme pour une autre femme… murmura Véronique. Pour Vicieuse, je serais capable de tuer. Je serais capable de tout. Même de continuer à faire la pute avec ce fou sanglant.


    — Qu’est-ce qui t’y oblige ?


    — Elle est mineure, Slade. Elle aura dix-huit ans dans trois mois. Tant qu’elle ne sera pas majeure et qu’il pourra me la retirer, Lustucru me tiendra. Il lui suffira de me siffler pour que j’accoure. Peux-tu comprendre ça ?


    Slade le pouvait.


    — Je suis tombée amoureuse d’elle au premier regard. Elle avait douze ans. C’était la plus jolie petite fille que j’aie jamais vue. Et la plus caressante, la plus câline… Et moi, je n’avais jamais aimé personne. Avec elle, j’ai connu la passion. Et je la connais toujours. Il faut m’aider, Slade. Il n’y a que toi qui le puisses.


    Slade garda le silence. Il regardait les statues de latex alignées dans le clair de lune. Un garde traversait la pelouse, précédée du faisceau de sa lampe.


    — Il faut m’aider, Slade, répéta Véronique d’une voix assourdie. J’ai peur…


    — De quoi ?


    — De Lustucru… Du Prince… Ils ne me laisseront jamais partir.


    — Et tu veux partir ?


    — Oui. Je veux partir, très loin, avec Vicieuse… Cela fait six ans que ça dure, c’est long, tu sais, six ans… Six ans que le boucher m’enferme dans sa chambre froide… Il sait que je vais le quitter… Il ne supporte pas cette idée… Je lui mens, je lui dis que je continuerai à le voir. Mais il ne me croit pas… J’ai peur de lui, Slade. Il est capable de tout. Et du Prince aussi… J’ai peur de ces hommes qui ne peuvent pas vivre sans moi, alors que moi, je ne demande qu’à vivre sans eux, qu’à vivre avec Vicieuse. Ma petite fille, ma chérie…


    La voix de Véronique s’étrangla. Slade s’était retourné pour la regarder pleurer. C’était bien de vraies larmes qui coulaient sur ses joues. Mais qu’est-ce que ça voulait dire ? Elle était comédienne, non ? Une comédienne, ça pleure et ça rit à la commande. Il avait l’impression très nette qu’elle le manipulait, mais il avait beau le savoir ça n’y changeait rien. Il écrasa sa bouche sous la sienne. Leurs dents se heurtèrent. La salive de Véronique avait un goût d’alcool et de tabac. Elle s’agrippa à lui en sanglotant nerveusement et Slade la désira soudain avec une force qui le surprit lui-même. Allait-il la prendre là, sur le Chippendale ?


    Déjà elle s’abandonnait sous lui quand un cri strident transperça le silence. Cela venait de la chambre.


    — Vicieuse !


    Véronique se cabra dans ses bras, se rejeta en arrière, renversant la petite table roulante où étaient posés les verres, le cendrier, la bouteille de scotch et le sac de la jeune femme. Un verre se brisa sur le sol et le contenu de l’autre se renversa sur la jambe de Slade. Posément, pendant que Véronique se précipitait vers la porte, Slade remit sur pied la bouteille qui glougloutait et récupéra le contenu du sac de Véronique qui s’était répandu dans la flaque de whisky.


    De la chambre lui parvinrent des chuchotements et des plaintes entrecoupées de sanglots. La gamine avait dû avoir un cauchemar et Slade prit tout son temps pour essuyer le whisky qui imbibait son pantalon à l’aide d’une poignée de Kleenex qu’il avait trouvés dans le sac.


    Parmi les objets habituels – poudrier, rouge à lèvre, tampax, agenda, briquets –, il en trouva un qui sortait un peu de l’ordinaire : un paquet de cartes à jouer, neuf, maintenu par un élastique. Véronique faisait-elle des réussites ? Se tirait-elle les cartes ? Il retira l’élastique et, avant d’avoir lui-même compris ce qu’il faisait, il se mit à les compter. Souvent, son corps fonctionnait plus vite que son esprit. Et cette fois encore, son corps avait vu juste.


    Paralysé de stupeur, Slade contemplait le jeu de cartes qu’il avait étalé sur la petite table. Dire que c’était aussi simple que ça. Avec un ricanement amer, il empocha les cartes et entra à son tour dans la chambre. Les deux femmes se tenaient devant la fenêtre ouverte et regardaient au-dehors.


    — Je te dis que je l’ai vu, hoquetait Vicieuse. Je l’ai vu comme je te vois… L’homme sans tête… Il revenait me chercher…


    — Tu as rêvé, ma chérie. Regarde toi-même. Il n’y a personne. C’était un cauchemar.


    — Je ne veux pas qu’il m’emporte… Je veux rester avec toi, toujours… Il était debout au milieu de l’allée, avec ses gants rouges… Il regardait ma fenêtre… Il m’appelait… dans ma tête… Il m’aspirait…


    Slade se pencha au-dehors. Seul un lézard aurait pu grimper jusqu’ici. Au clair de lune, les statues de latex luisaient d’un éclat ivoirin. Les frondaisons des chênes se découpaient sur le ciel bleuté. Une lampe clignota. Un garde qui faisait sa ronde, là-bas. Slade referma la fenêtre. Les deux femmes enlacées chuchotaient, bouche à bouche, en se caressant le visage.


    — Il m’a fait très mal, tu sais… il voulait me faire manger des morceaux de poupée noire… mais la viande n’était pas fraîche… et il y avait toutes ces mouches… alors il m’a battue… et il m’a… dans le derrière… il m’a…


    — Tais-toi… c’est fini, maintenant… il ne reviendra plus…


    — Je voudrais qu’il meure… je voudrais le découper moi-même en tout petits morceaux et je les donnerais aux chiens… tu dormiras avec moi ?


    — Oui…


    — Je voudrais mon biberon…


    — Oui, ma chérie… oui…


    Slade retourna dans le couloir. À travers la porte de la chambre, il entendit les soupirs des deux femmes. Puis la plainte monotone de Vicieuse… Il imagina les doigts, les lèvres de Véronique sur le corps de la jeune fille. Tout en laissant courir son imagination, il battait les cartes d’un geste mécanique. Debout devant la fenêtre. Et ses yeux se perdaient dans le vague, regardant sans les voir les statues de latex qui blanchissaient dans les premières lueurs de l’aube.


    Immobile, les lèvres crispées, il réfléchissait. Cela faisait une dizaine de minutes qu’il se tenait à la fenêtre, le regard dur, quand il vit un homme sortir du bois. Il marchait d’un bon pas, entre les statues. Enveloppé dans une longue blouse blanche dont les pans flottaient derrière lui, il portait des gants de vaisselle en caoutchouc rose, et n’avait pas de tête. Slade effaça la buée pour s’en convaincre. Il n’y avait vraiment rien au-dessus de la blouse. Était-ce là l’homme sans tête que Vicieuse avait vu dans son cauchemar ?


    L’homme arrivait au pied du perron qu’il commença à gravir. Dans un instant, il aurait disparu. Slade ouvrit la fenêtre, qui grinça. Il se pencha. L’homme portait une cagoule noire, ce qui, dans la pénombre, donnait l’illusion que sa tête avait été coupée au ras du cou. Il leva donc cette tête et aperçut Slade, au-dessus de lui. Aussitôt il se mit à courir.


    Sans réfléchir, Slade tourna les talons et s’élança. Il remonta le couloir, arriva à l’escalier, commença à le descendre. Au bas des marches se trouvait un grand miroir. Il se vit descendre dans ce miroir. Et il vit également autre chose… Une traînée bleuâtre qui flottait dans le hall désert, comme la fumée d’un cigare… Et sur le parquet des traces, humides. L’homme avait marché dans l’herbe lourde de rosée. Il n’avait pas pris le temps d’essuyer ses semelles. Suivant les traces de pas, Slade traversa la traînée de fumée qui se dissipait. Un étrange et suave parfum entra dans ses narines… Il s’arrêta pile, fouillant sa mémoire. En face de lui, une tenture frémissait… Il la souleva. Lourde étoffe chamarrée… Il y avait une porte, derrière, qu’il poussa, et aussitôt la fumée l’enveloppa, pénétrante. Ce fut comme si on l’attirait. Il fit un pas. Un autre pas. Et soudain il eut l’impression étrange de traverser un miroir ; de ce côté, tout était différent, ce n’était plus la vraie vie. Il venait d’entrer dans la chambre des dames…
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    Sans bruit, la porte se rabattit dans son dos. Baignant dans une lueur diffuse, l’immense salle s’étendait devant lui. Elle n’était éclairée que par les flammes vacillantes de plusieurs dizaines de bougies disséminées autour de la piscine et des couches de cuir où gisaient des formes immobiles. De minces filaments de fumée bleue s’élevaient de ces cierges. D’autres filaments, plus épais, s’échappaient de cassolettes pendues à des chaînes, tout autour de la salle circulaire. Ces fumées se réunissaient sous le plafond de verre où elles formaient un nuage vaporeux dont les volutes redescendaient en tournoyant sur elles-mêmes, ensevelissant les femmes endormies, et celles qui étaient encore debout.


    Au sein des remous de cette fumée, dont l’odeur sucrée l’avait pris à la gorge, certaines de ces femmes se déplaçaient avec une lenteur hiératique, comme dans un ballet filmé au ralenti, mais la plupart d’entre elles, immobiles, se contentaient d’observer l’homme qui venait d’entrer dans leur repaire. Un frémissement diffus, comme le froissement d’un feuillage soulevé par la brise, courut d’une silhouette à l’autre, et Slade crut entendre son nom : « Slade », répété par des voix somnolentes. Mais avaient-elles vraiment parlé ? Slade n’en était pas si sûr, et de toute façon, il s’en foutait, une étrange indifférence s’était emparée de lui. Il se contentait de respirer voluptueusement les suaves effluves de la fumée, très conscient que cette drogue douceâtre annihilait sa volonté : il avait reconnu le parfum lourd et musqué qu’il avait senti pour la première fois au Rosebud, quand Véronique s’était accoudée au bar, près de lui.


    Et d’ailleurs, elle était là, Véronique. En face de lui. Souriante, énigmatique, nue comme la main. À travers l’écran de la fumée, ses yeux clairs fixaient ceux de Slade sans ciller. Il étendit le bras pour la toucher, ses doigts palpèrent une substance froide et élastique… Des rires voletèrent autour de lui.


    — Perdu, monsieur Slade, railla une voix moqueuse.


    Elle émanait d’une silhouette toute proche ; visage fardé de poupée, joues crayeuses, yeux scintillants cernés de kohl, bouche ensanglantée…


    — Cherchez bien, insista la voix, il y en a qui sont vraies, parmi nous…


    — C’est comme dans la vie, reprit une autre, étendue sur le flanc, il faut essayer… essayer encore… pour trouver l’élue…


    Slade se mit à rire. La poupée la plus proche l’imita. Puis une autre. Comme un feu qui prend de brindille en brindille, ce gloussement lugubre se répandit, rebondissant de femme en femme, puis s’arrêta soudain, ne laissant dans la bouche de Slade qu’une fade amertume, un dégoût nauséabond. Il s’était mis en marche. Flottant dans la fumée parfumée, les images de la femme l’entouraient comme une forêt de fantômes. Lesquelles étaient vraies, lesquelles étaient fausses ? Il s’en foutait, Slade. Fausses ou vraies, toutes les femmes se valent. D’ailleurs, elles sont toutes fausses, même les plus vraies. Toute femme n’est-elle pas sa propre poupée ? Poupées mondaines, poupées lubriques, inventions chimériques des hommes…


    Dans son esprit les pensées devenaient aussi lentes que les silhouettes qui s’écartaient sur son passage. Lourds poissons des profondeurs… Autour de lui maintenant régnait un silence absolu. Il vit miroiter l’eau de la piscine à ses pieds… Il s’arrêta. Une femme nageait dans cette eau sombre… Elle venait vers lui, sans hâte, glissant parmi les reflets des bougies. Peu à peu son visage prit forme… Slade reconnut la belle Eurasienne qu’il avait aperçue, à travers le plafond de verre…


    Elle se redressa, son mince corps ruisselant et lui tendit la main. Slade la prit. Doigts fluets et frais, peau si douce.


    — Suis-je votre élue, monsieur Slade ? On m’appelle Poupée Jaune…


    Slade la prit par la taille. Humide et fraîche était sa peau, mais bien vivante.


    — Il a gagné Poupée Jaune… annonça une voix. Elle est à lui…


    — Il est à elle, corrigea une autre voix.


    Les rires se rallumèrent et s’éteignirent aussitôt. De l’eau jusqu’aux genoux, Slade enlaçait la nageuse. Elle ployait entre ses bras. Au contact de son corps, un peu de la léthargie qui le paralysait se dissipa et son sexe se réveilla. Il embrassa la fille. Pendant qu’il l’embrassait, il pouvait voir la fumée entrer dans ses narines. Quand il s’écarta, la fumée ressortit par la bouche. Et lui faisait comme elle, avalait et rejetait cette brume empoisonnée.


    Un peu plus tard, ils se retrouvèrent sur une couche de cuir. Slade était nu. Son sexe était enfoui dans le vagin étroit et brûlant de l’Eurasienne. Il était couché sur le dos et elle le chevauchait. Une clarté livide baignait son visage crispé par la recherche du plaisir ; deux minces filets de salive coulaient aux commissures de ses lèvres… Les pointes des seins étaient presque noires, érigées. La fille haletait. Elle se démenait sur lui et lui, Slade, ne sentait rien. Il était dur et indifférent, planté en elle comme un pieu. Il lui sembla que cela faisait des heures et des heures qu’elle se servait de lui, laissant échapper par moment des glapissements exaspérés… quand la lumière devint plus intense, presque crue.


    Slade leva les yeux. Cela venait du plafond de verre, où s’était formée une grosse boule opalescente. Cette boule descendait avec lenteur dans la fumée bleue, accompagnée d’un grincement, de poulie. Autour d’elle, le plafond s’était ouvert. Des voix chuchotaient. Un moteur électrique ronronnait. Quelque chose de noir, qui cliquetait, descendit au-dessus du lit. Stupéfait, Slade reconnut l’œil glacé d’une caméra. On le filmait, de là-haut. On les filmait, tous les deux. Voilà que je tourne dans un porno, pensa paresseusement Slade. Mais cela traversa simplement son esprit. La lumière était devenue si intense qu’il ferma à demi les yeux.


    Au sein de cet éblouissement, la silhouette de Vicieuse se dressa au pied du lit. Ses pansements avaient disparu. Elle était nue et des bracelets d’argent tintinnabulaient à ses poignets graciles et autour de ses chevilles. Son visage triangulaire était taché de rouge et de noir, comme celui du boucher, quand Slade l’avait entrevu au volant de la Mercedes. Maquillage clownesque et barbare. Lentement, elle éleva un bras dans le faisceau du gigantesque spot. Un instrument de métal scintilla dans sa main.


    L’angoisse que Slade éprouva à ce moment était celle qui paralyse le dormeur quand, dans un cauchemar, il s’apprête à sauter dans un gouffre. Il voudrait reculer, il ne peut pas, c’est plus fort que lui, il saute, et il se réveille. Mais Slade ne se réveilla pas. Le bras de Vicieuse s’abattit avec une vitesse hallucinante. Cambrée en arrière, Poupée Jaune gémissait, au paroxysme du plaisir, quand le rasoir lui trancha la gorge. Une giclée tiède aspergea la poitrine de Slade, puis une autre, encore une autre, au rythme des battements du cœur qui expulsait le sang par l’aorte béante…


    Quelqu’un avait posé un linge chaud et mouillé sur le visage de Slade. L’odeur sucrée entra en force dans son cerveau… Il perçut néanmoins le fade parfum du sang. Vicieuse avait enlacé l’Eurasienne par-derrière. La lame de rasoir fendait le ventre de la mourante, remontait vers le thorax… Quelqu’un que Slade ne put distinguer et qui portait des gants de caoutchouc rose tira comme pour ouvrir un vêtement sur les deux, moitiés du thorax, les séparant… Slade vit se déployer les poumons, fades ballons mauves qui se gonflaient et se dégonflaient, et le cœur, qui sautait sur lui-même, frénétique, accroché aux artères comme une petite bête forcenée… Puis tout se répandit sur Slade, dans un grouillement obscène et brûlant, le foie, l’estomac, les tripes, et la puanteur de la merde.


    Le moteur de la caméra s’était tu. La lumière pâlissait. La morte gisait sur Slade, baignant dans son sang et ses excréments. Et Vicieuse lui caressait doucement le dos, du bout des doigts. Sur son visage bariolé coulaient de grosses larmes noires.
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    — Réveillez-vous, monsieur Slade… monsieur Slade…


    Slade ouvrit un œil et se hâta de le refermer. Il avait connu des matins plus triomphants. La petite main qui s’agrippait à son bras resserra son étreinte.


    — Monsieur Slade… Tenez, prenez ça…


    On lui souleva la nuque, des bulles pétillèrent sous son nez, un verre toucha le bord de ses lèvres craquelées. Docilement, il but ce qu’on versait dans sa bouche. L’amertume du liquide le fit frissonner, mais presque aussitôt, ses pensées s’éclaircirent et le mugissement qui résonnait sous son crâne s’apaisa.


    — Rien de tel que les recettes de grand-mère, ricana la voix de Fridmann. Guronsan, Captagon et Alka Seltzer dans un grand verre de Perrier…


    — Personnellement, gronda le Prince, je préfère une vodka dans un jus de tomate… de tomate bio, bien sûr…


    — Bien sûr, approuva doctement Fridmann… mais vous, Prince, vous êtes une force de la nature… Et notre ami Slade n’est qu’un homme…


    Notre ami Slade était parvenu à entrouvrir prudemment les paupières. L’étau qui lui broyait le crâne se resserra et il se mordit la langue pour ne pas hurler, puis la douleur reflua et dans le blond chatoiement de la lumière matinale il entrevit, penchées sur lui, les silhouettes du géant et du gnome. Ce dernier gloussa d’une voix aigrelette.


    — Ah vous voici dans un fier état, mon ami… Mais quelle mouche vous a piquée, aussi ? Entrer dans la Chambre des Dames, comme ça, au milieu de la nuit… Estimez-vous heureux qu’elles ne vous aient pas dévoré…


    — Elles étaient particulièrement déchaînées, hier soir… Il est vrai que c’était leur soirée d’adieu… Nous avons assisté à la fête de là-haut…


    Slade, qui s’était assis au bord du lit, leva les yeux. Une grande baie vitrée circulaire s’ouvrait dans le plafond. Il était bien dans la Chambre des Dames. Mais les Dames, elles, avaient disparu ; il ne restait que les poupées de latex, sagement alignées, enveloppées dans du plastique transparent, étiquetées comme des cadavres à la morgue.


    — Que se passe-t-il, demanda-t-il, la voix pâteuse. De quelle soirée d’adieu parlez-vous ?


    Le Prince s’était assis dans un fauteuil de toile, au bord de la piscine où flottait un crocodile de latex vert. Par les baies ouvertes qui donnaient sur le parc, Slade aperçut la forêt et l’allée qui s’éloignait. Un gros camion de déménagement manœuvrait sur la pelouse. De chaque côté de l’allée, les poupées avaient disparu, tous les socles étaient vides.


    — Où sont-elles ? demanda Slade.


    — Dans le camion… Je les emmène toutes. Elles sont à moi. J’ai vendu le château, mais pas les poupées…


    — Vendu le château ?


    — Le château, les affaires, Mégasex. J’ai tout bazardé, monsieur Slade. Il est des périodes dans la vie où il faut savoir faire peau neuve. Où il faut savoir renoncer…


    — Et quand avez-vous pris cette décision ?


    — Hier… En sortant du commissariat… et même avant… quand nous avons trouvé Poupée Noire… Brusquement, j’ai réalisé que cela ne servait à rien… Que je ne pouvais pas laisser ces fumiers faire du steak tartare avec toutes mes chéries…


    Slade s’était mis sur pied. Prudemment, il fit quelques pas. Il se sentait encore aussi faible qu’un enfant, mais son esprit recommençait à fonctionner.


    — Qu’est-ce qu’il y avait dans cette fumée ? demanda-t-il à Fridmann.


    Le nabot grimaça.


    — Un cocktail dont je suis l’inventeur… et dont je ne suis pas mécontent. L’élément de base en est du musc de chevrotin. Normalement, c’est utilisé en parfumerie comme principe premier de nombreux parfums célèbres. Mais quand on le fume, c’est un des plus puissants aphrodisiaques qui aient jamais existé. Nos dames en raffolent… Il y a un petit inconvénient… Les hallucinations… À en juger par vos grimaces, les vôtres devaient valoir le déplacement…


    Slade rumina l’information. Près du Prince, sur une table de rotin, étaient posés plusieurs verres et un grand bocal de liquide rouge. Slade se versa un verre de ce breuvage et le porta à ses narines. Cela sentait le céleri. Il but. Le Prince l’observait attentivement. L’alcool que contenait le mélange passa immédiatement dans le sang de Slade. Une douce chaleur optimiste se répandit dans son corps.


    — Seriez-vous en train de me dire qu’on a tué toutes ces filles pour exercer des pressions sur vous, monsieur ? demanda-t-il courtoisement à Korbitcheff.


    Un peu désarçonné par le ton très régence de Slade, le Prince cligna des yeux.


    — Je ne pourrais jamais le prouver, grommela-t-il. Mais il suffit que je sache à qui profite mon éviction du marché de la pornographie mondiale… pour savoir qui était derrière le ou les pantins sadiques qu’on a laissé jouer du rasoir avec mes chéries… Disons que je gênais beaucoup avec mon individualisme d’artiste et de créateur certaines puissances internationales désireuses d’exploiter sur une échelle mondiale le marché du cul… Et n’en parlons plus.


    — Ces gens… vous les connaissez ?


    — Je m’étonne qu’un homme aussi intelligent puisse poser des questions aussi stupides, monsieur Slade. Disons que je connais tous les vieux crocodiles du porno, que je sais dans quels marécages financiers ils pataugent… Mais eux-mêmes ne sont que des sous-fifres… Les puissances d’argent qui sont derrière ces pantins sont aussi abstraites que les dieux de l’Olympe… Et aussi capricieuses. Les commanditaires de cette boucherie sont intouchables. J’ai fini par comprendre qu’il ne servirait à rien de m’obstiner. Le temps des individualistes est révolu… même dans le porno. J’ai fait mon temps, monsieur Slade. Je me suis bien amusé, j’ai bien joué à la poupée… Maintenant, je vais prendre une retraite bien méritée. J’écrirais peut-être mes mémoires… qui sait…


    Slade se sentait tout à fait lucide, maintenant.


    — Si l’on tuait ces filles pour vous obliger à faire quelque chose que vous n’aviez pas envie de faire, en l’occurrence, à vendre, pourquoi avez-vous attendu si longtemps ? Pourquoi n’avez-vous pas cédé dès le premier crime ?


    — Parce que je ne suis pas un loser, monsieur Slade. Que je suis comme vous, j’exècre qu’on exerce des pressions sur moi. Les poupées étaient des pions. J’ai bien voulu sacrifier quelques pions. Mais je ne veux pas perdre ma reine. Or, Véronique a reçu un as de pique, elle aussi. Elle était donc sur la liste des futures victimes possibles. Dès qu’elle a reçu cet as de pique, j’ai entamé les négociations. Mais elles se sont avérées plus laborieuses que prévu… J’ai défendu mes positions… bref… pour me forcer la main, mes adversaires se sont emparés de Poupée Noire… et de Vicieuse… Je ne pouvais plus reculer. Véronique ne m’aurait jamais pardonné d’avoir sacrifié Vicieuse… J’ai donc cédé sur toute la ligne : je préfère perdre la partie que perdre Véronique. Je préfère garder ma reine…


    — Vous avez confiance en elle ?


    — Bien sûr. Comme en moi-même.


    — Et si je vous apprenais qu’elle se l’est envoyée à elle-même, cet as de pique ?


    — Je ne vous croirais pas.


    Slade tira de la poche de sa veste le paquet de cartes et une à une, il les étala devant Korbitcheff, comme pour faire une réussite. Quand ce fut fini, le Prince leva les yeux sur lui.


    — Il manque une carte, dit-il… Il manque l’as de pique… Où est la carte manquante, monsieur Slade ?


    — C’est à Véronique qu’il faut poser la question. J’ai trouvé ce paquet dans son sac…


    Korbitcheff s’était pétrifié. Ses lourdes paupières de labrador voilaient son regard. Une goutte de sueur zigzagua sur son front et s’arrêta au bord d’un des sourcils.


    — Je ne vous crois pas…


    — Prince… (C’était Fridmann.) Pourquoi Slade mentirait-il ?


    — Je ne sais pas. Mais je ne le crois pas. Véronique ne m’aurait jamais trahi. Nous allons d’ailleurs en avoir le cœur net. Faites-la chercher, Fridmann.


    Le petit docteur s’éclipsa. Tout le temps que dura son absence, Korbitcheff resta plongé dans une profonde méditation. Slade, lui, observait par la baie les déménageurs qui allaient et venaient, charriant des poupées emballées dans du plastique… Un bref toussotement le fit se retourner. M. Victor et Fridmann se tenaient devant le Prince. Le chauffeur-majordome tenait un bocal fermé par un couvercle de verre et une enveloppe. Le Prince, qui parut sortir d’un bref assoupissement, prit l’enveloppe et glissa son doigt sous le rabat.


    — Où est Mlle Labarrière, Victor ? demanda-t-il.


    — Elle et la petite sont sorties ce matin, très tôt. Mademoiselle m’a dit qu’elles allaient faire leurs adieux au papa de la gamine…


    Le Prince hocha la tête.


    — C’est vrai… je m’en souviens, maintenant… Véronique doit partir pour Avignon… c’est dans deux jours qu’on donne le premier tour de manivelle de son film…


    Tout en parlant, il achevait d’ouvrir l’enveloppe. Dont il tira une carte… qu’il posa devant lui, près des autres. C’était un as de pique… et il semblait sortir du même paquet que celles que Slade avait étalées.


    — On vient de livrer ce paquet… expliquait M. Victor. Un homme en voiture l’a donné à un des déménageurs qui me l’a apporté… C’était enveloppé dans du papier cadeau… Mais j’ai défait l’emballage… et quand j’ai vu ce que c’était j’ai voulu savoir comment était cet homme… J’ai interrogé le déménageur… Il m’a dit qu’il n’a pas fait attention à l’homme. Mais la voiture était une Mercedes et l’autoradio jouait très fort… Le déménageur qui est mélomane prétend qu’il a reconnu la musique… D’après lui, c’était du Wagner…


    — Lustucru ?


    Le Prince avait arrondi un sourcil. Mais sa voix était absente. Comme les autres, il contemplait avec un mélange d’horreur et de fascination l’étrange objet sanglant qui flottait dans le bocal. C’était un sexe de femme… Il avait été séparé de son corps avec une précision chirurgicale. Lentement le petit objet velu se déposa au fond du bocal ; et la partie rouge, la partie de « viande » disparut : dans l’écusson de fourrure noire, deux fines lamelles de chair rose se déployèrent comme les nageoires d’un cyprin…


    — Le reconnaissez-vous, Prince ? chuchota M. Victor.


    Pour toute réponse une larme unique, énorme, cristalline, roula sur la joue du tsar de Mégasex…
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    La Rolls Silver Shadow blanche s’arrêta sans bruit au fond de l’impasse et les trois hommes en descendirent. À la lumière du jour, la maison de Lustucru semblait avoir ratatiné. Toutes les persiennes étaient fermées. Ils remontèrent l’allée jusqu’à la Mercedes qui était garée au même endroit que l’autre nuit. Mais cette fois, en haut du perron, la porte refusa de s’ouvrir. Ils contournèrent donc le pavillon et pénétrèrent sous une galerie de bois vermoulu où l’on avait empilé des chaises de jardin.


    Il y avait là une autre porte, au bas de trois marches maculées de poussière de charbon. Slade la fit sauter d’un coup de pied.


    — Peut-être ne devrions-nous pas, chuchota le nain… C’est une violation de domicile…


    Une dizaine de marches descendaient dans le noir. Au bas de cet escalier. Slade trouva un interrupteur et alluma. Ils découvrirent un caveau voûté où s’entassaient des sacs de charbon de bois pour barbecue et des fagots. Un étroit corridor s’ouvrait dans le mur du fond. Le remontant, ils arrivèrent dans cette pièce aux murs carrelés de blanc où le boucher s’était affaissé en proie à son orgasme monstrueux.


    La chambre froide se trouvait sur la gauche, et l’escalier de bois qui aboutissait au bar, sur la droite. C’est vers la chambre froide que Slade se dirigea. Il ouvrit le lourd vantail : un vent glacé lui souffla l’odeur fade de la viande au visage. Trois grandes taches rouges se formèrent dans la clarté bleuâtre. Deux moitiés de bœuf encadrant la carcasse éviscérée d’une femme. Poupée Chinoise…


    Seul le visage, atrocement maquillé, était intact, défiguré par une extase démoniaque ; dessous, la chair écorchée qui commençait à bleuir s’offrait au regard avec la glaciale impudeur de la viande : amputée de ses bras et de ses jambes, ouverte du menton au pubis, entièrement vidée, ce n’était plus qu’une écorce de femme ; même le sexe, que remplaçait une entaille pourpre en forme d’écusson, avait disparu. Une salive aigre emplit la bouche de Slade. Il se détourna pour la cracher.


    L’étrange objet noir et rose qui flottait dans le bocal du Prince venait-il de cette morte ?


    Le couteau qui avait châtré l’Eurasienne était posé sur la table de bois blanc, à côté des autres pièces du puzzle. Les bras, les avant-bras, les jambes et les cuisses… Mais tronçonnés… en rondelles… Comme si on avait découpé la morte à la tronçonneuse… morceau par morceau… Les doigts, menus fagots, au fond d’une assiette. À certaines phalanges brillaient encore des bagues aux pierres trop grosses pour être vraies…


    Slade, d’une main machinale, caressa l’échine de la morte. Il frotta l’un à l’autre ses doigts, mais ne ramena aucune poudre blanche. À la différence des deux carcasses de bœuf que blanchissait une mince pellicule de givre, la morte n’était pas encore congelée.


    — Il n’y a pas longtemps qu’elle est là, dit-il…


    — Deux heures, au bas mot, l’approuva Fridmann. Voyez…


    Il palpa ce qui restait d’une fesse.


    — Elle n’est pas encore raide…


    — Il faut descendre ce salaud, dit M. Victor d’une voix sourde.


    Brandissant un Colt 38 il s’élança vers l’escalier. Fridmann le suivit. Après avoir rabattu la porte de la chambre froide, Slade leur emboîta le pas. Il marchait d’un pas pesant, tout en réfléchissant. Quelque chose ne collait pas… Il rattrapa les deux autres, en haut des marches du petit escalier de bois. Ils étaient pétrifiés. Hagard, le petit docteur s’agrippait d’une main au bras de M. Victor et de l’autre il désignait, par-dessus le bar d’acajou, quelque chose qui devait se trouver dans les hauteurs. Slade comme en état second sentit sa tête pivoter.


    Dans la grande pièce obscure, où les rideaux tirés empêchaient d’entrer le soleil matinal, il n’y avait qu’une tache de lumière. En haut des marches de l’escalier qui conduisait au premier étage, un rectangle lumineux venait de se découper sur le palier. Une silhouette s’encadra dans ce rectangle… Vêtue d’une robe verte, très décolletée, la Dame du Tableau s’avançait. Fasciné, Slade commença à monter à sa rencontre. Ce n’est que lorsqu’il fut parvenu à mi-chemin qu’il reconnut Vicieuse. De longues traînées sanglantes maculaient sa robe verte et souillaient ses épaules et ses bras nus.


    Sur son étroit visage triangulaire, le maquillage avait fondu, et des larmes noires de kohl descendaient sur les joues trop rouges. Souriant d’un air hébété à Slade, Vicieuse leva un bras… Quelque chose se balançait au bout de sa main, une sorte de sac pendu à de longues lanières…


    — Mon papa n’a pas voulu nous laisser partir… Il a été très méchant…


    Elle brandit ce qu’elle tenait et qui oscillait lentement, lourdement…


    — Maintenant, je vais être toute seule…


    Des yeux morts fixèrent Slade dans un visage livide barbouillé de sang où la bouche continuait à sourire. Puis Vicieuse lâcha les cheveux de la morte et la tête de Véronique tomba avec un choc mat sur la première marche de l’escalier qu’elle dévala en rebondissant de marche en marche… Elle dépassa Slade qui s’était écarté et roulant sur elle-même s’arrêta au bas de l’escalier, aux pieds de Fridmann et de M. Victor toujours pétrifiés.


    Pendant quelques secondes tous les participants de cette scène restèrent immobiles. Tous les yeux étaient fixés sur la tête de Véronique. Puis M. Victor braqua sur Slade le court museau camus de son Colt 38.


    — Écartez-vous, connard, vous êtes dans ma ligne de tir…


    Slade extirpa du holster son Magnum 66 et se plaqua au mur : dans le rectangle lumineux de la porte venait d’apparaître un nouveau personnage. Entièrement nu, serrant dans une main son sexe en érection et brandissant de l’autre un poignard à la lame recourbée, le boucher s’élança sur Slade. Une plainte rauque jaillissait de sa bouche que crispait une grimace de souffrance. Dans le visage violacé déformé par l’imminence de la crise, les yeux injectés de sang semblaient aveugles.


    L’homme se déplaçait par saccades, comme un pantin désarticulé. Arrivé à deux pas de Slade, il leva son bras : la lame scintilla et le râle se transforma en un cri aigu, presque féminin. Une giclée tiède et gluante frappa Slade au visage. Ce fut autant de rage que de dégoût qu’il tira. À l’instant même où il appuyait sur la gâchette du Magnum, le bras du boucher s’abaissa. Puis le crâne de Lustrucru explosa et la lame du poignard se planta dans la gorge de Slade. Il sentit le froid de la mort descendre en lui et tira une deuxième fois. Avec un déclic ridicule, la lame de plastique du poignard de théâtre s’enfonça dans le manche creux, libérant une giclée de colorant rouge qui souilla la chemise de Slade.


    Mais la balle qui avait traversé le crâne de Lustucru, elle, n’avait rien d’un accessoire de théâtre. En ressortant, elle avait emporté une partie de la nuque et l’avait projetée sur la robe verte de Vicieuse avec une dizaine de gros grumeaux de matière cervicale. En un éclair, Slade comprit qu’il avait été joué, mais il était trop tard : la jeune fille tournait de l’œil et lui tombait dans les bras. Au même moment, le pistolet de M. Victor se collait sur sa nuque et Véronique Labarrière, qui avait retrouvé sa tête, faisait son entrée.


    — Vous avez tous été merveilleux, chuchota Fridmann d’une voix extasiée. Surtout Slade… Quel dommage qu’on n’ait pas pu filmer cette scène… C’était sublime !


    



    *


    **


    



    Le minutage de la séquence avait été si précis qu’en voyant la vraie Véronique Labarrière surgir dans le cadre éclairé de la porte, Slade marqua un temps d’arrêt. Il lui sembla absurdement que le jeu de la Chambre des Dames (reconnaître une vraie poupée d’une fausse) reprenait et, pendant ces quelques secondes, il ne fut pas absolument certain que Véronique Labarrière n’était pas une poupée de latex. Ce bref instant d’hésitation fut suffisant à Fridmann pour le rejoindre et le prendre sous son influence.


    Tout à coup, le Magnum 66 pesa d’un poids si lourd au bout du bras de Slade qu’il dut s’appuyer au mur pour ne pas se laisser entraîner vers le bas de l’escalier.


    — Vous êtes fatigué, monsieur Slade… Si fatigué… et si déçu aussi… vous aimiez tant Véronique… Ah, ces femmes, ces femmes, toutes des menteuses… des perfides… comme je comprends votre découragement… mais ce n’est jamais qu’un mauvais moment à passer, mon ami… vous allez bientôt pouvoir vous reposer.


    Slade n’était pas vraiment sûr que le docteur parlait, que sa petite voix persuasive ne résonnait pas uniquement à l’intérieur de sa tête à lui, Slade. Un brouillard rose l’entourait, au sein duquel ses pensées se diluaient, sans force. La voix de Vicieuse parvint à traverser cette brume…


    — Ai-je bien joué, Véro ? Ai-je bien joué mon rôle ? N’est-ce pas que j’étais bonne…


    — Tu étais sublime, mon petit chou. Une vraie petite actrice…


    — Est-ce que je pourrais jouer dans un vrai film, avec toi ?


    — Plus tard, mon lapin. Pour le moment, nous devons finir cette scène…


    — Est-ce que tu me laisseras le tuer ? Oh je t’en prie, laisse-moi le tuer… Je n’ai jamais tué un homme…


    — Ce n’est pas dans le scénario, ma chérie. Tu sais très bien que c’est le rôle de M. Victor… Va te reposer en bas… nous allons descendre… docteur, contrôlez-la un peu, je la trouve nerveuse…


    — Je ne peux pas contrôler tout le monde, ma chérie… il faut que je m’occupe de Slade… Vous m’entendez, Slade ? Êtes-vous là ? Êtes-vous encore là. 


    Il fit oui de la tête. Fridmann lui caressa le front et le sang picota dans ses veines…


    — Le revolver… Donnez-moi ce gros revolver si lourd… Il ne vous servira plus à rien maintenant… Nous en avons besoin pour tourner la scène suivante.


    Les petits doigts frais caressèrent la main de Slade qui s’ouvrit, et le gros Magnum 66 que Fridmann avait enveloppé dans un Kleenex changea de propriétaire.


    Veillant à ne pas patauger dans le sang et le liquide cervical du boucher, M. Victor, à qui Fridmann venait de passer le Magnum 66, s’accroupissait au-dessus du mort et, tenant la crosse à travers un gros gant de vaisselle en caoutchouc rose, il dirigea le canon vers l’homme statufié. « C’est moi qu’il va tuer », pensa Slade, avec une indifférence absolue. En lui, il n’y avait plus qu’une curiosité blasée. M. Victor, l’exécuteur des basses œuvres, étudiait soigneusement l’angle du tir, en clignant un œil, en se couchant presque sur le cadavre…


    — Tué par un mort, monsieur Slade, jubila la voix spectrale du gnome… Un homme aussi grand et aussi fort que vous. Que pensez-vous de cette idée ? « Le brillant détective Slade, sur le point de résoudre l’énigme des poupées sanglantes est assassiné par le Monstre d’Armainvilliers… Les deux hommes s’entretuent dans le repaire du fou sadique… » Je vois déjà les titres des journaux… Ce sera superbe, monsieur Slade, vous ne trouvez pas ?


    Ayant trouvé l’angle de tir, M. Victor s’était emparé de la main droite du mort et la refermait sur la crosse du Magnum pour y imprimer les empreintes du boucher. S’ensuivit un bref aparté d’ordre technique : cette gymnastique était-elle bien nécessaire ? voulut savoir l’actrice.


    — Absolument, ma chère. Il doit y avoir des particules de poudre brûlée sur la main de Lustrucru.


    — Mais vous pourriez tirer un deuxième coup dans le mur, avec la main du mort, et me laisser tirer le premier coup à moi…


    Slade sentit, à un bref relâchement psychique qui le paralysait, la surprise scandalisée de Fridmann.


    — Vous voulez le tuer vous-même ?


    — Pourquoi pas… Ne m’appartient-il pas ? Je veux jouer avec lui jusqu’au bout… Faites-moi ce cadeau, Victor, soyez gentil, laissez-moi tuer Slade… Par moi, il aura connu l’amour et la mort… Je n’ai jamais tué personne et vous, messieurs, vous avez tué toutes les poupées… vous avez joué avec elle… Laissez-moi m’occuper de ce grand poupon…


    Un rictus indulgent étira le maigre visage de M. Victor, l’idée de Véronique l’amusa. Il retira l’arme des doigts du mort et l’enveloppa dans le mouchoir avant de la tendre à l’actrice.


    — Faites attention… ne touchez surtout pas le métal avec vos doigts… et ne tirez pas de trop près…


    — Comme c’est lourd…


    Tenant l’arme à deux mains, Véronique enjamba le cadavre et se rapprocha de Slade. Une bouffée de ce parfum qu’il avait respiré pour la première fois au Rosebud entoura Slade. Des lèvres chaudes se collèrent aux siennes. Au moment de mourir, sa plus grande surprise fut de constater qu’il éprouvait encore du désir pour cette femme. La déflagration péta à ses oreilles et des particules de poudre enflammée lui brûlèrent la joue. Au même instant, le carcan qui le pétrifiait se brisa et son intelligence se remit à fonctionner, le sang se remit à couler dans ses veines.


    Mais déjà, alors que le cadavre de Fridmann, à demi décapité par la balle tirée à bout portant entre les yeux, aspergeait les lambris de sang, de miettes d’os et de débris de cervelle, et culbutait le long de l’escalier pour aller retrouver au bas des marches la tête de latex de Véronique, cette dernière pivotait sur elle-même et tirait son deuxième coup à l’intérieur de la bouche grande ouverte et hurlante de M. Victor. Le cri s’arrêta net et M. Victor s’envola littéralement (Slade vit distinctement le dessous de ses semelles) avant de s’aplatir comme une crêpe à l’autre extrémité du palier.


    La jouissance que Véronique éprouva à tuer les deux hommes fut si intense qu’une onde de chaleur émana de son bas-ventre ; la force du recul l’expédia dans les bras de Slade.


    — Tu as vraiment cru que j’allais te tuer ? lui demanda-t-elle, en se collant à lui, toute frémissante et alanguie.


    — Pas un instant, répondit Slade, avec un aplomb parfait.


    Au son rauque de sa voix, Véronique comprit qu’il mentait. Un sourire cruel retroussa les lèvres charnues de la star et elle laissa tomber le gros revolver sur le cadavre du boucher. Des spasmes frénétiques continuaient à agiter le cadavre de M. Victor, et son talon martelait le sol à un rythme précipité. Ce fut comme un funèbre roulement de tambour qui accompagna le baiser le plus étrange que Slade échangea jamais avec une femme.
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    L’O.P.J. Simonpoli, petit homme sec, au visage émacié, tiré à quatre épingles, se pinça la racine du nez entre le pouce et l’index et poussa un soupir lugubre. Les gens de l’Identité judiciaire s’affairaient autour des trois cadavres et les éclairs des flashes se réverbéraient sur l’écran du téléviseur éteint devant lequel, tassés dans les gros fauteuils de cuir, Slade et le policier discutaient à voix basse.


    — Répétez-moi un peu ça, suggéra l’O.P.J. d’une voix dangereusement douce. Vous étiez dans le sous-sol et vous veniez de découvrir un cadavre de femme dans la chambre froide du boucher. C’est bien ça ?


    — C’est ça, approuva Slade. Le Prince m’avait engagé pour essayer de découvrir le tueur qui liquidait ses chéries. Il venait de m’apprendre qu’une nouvelle fille venait de disparaître. Poupée Jaune…


    — Poupée Jaune, répéta docilement l’O.P.J.


    — Le Prince soupçonnait le boucher depuis longtemps ; c’est un dangereux maniaque sexuel, il est connu dans la région. Il vous suffira d’interroger les filles qui tapinent dans le coin…


    — Ne vous faites pas de souci pour ça, on les interrogera. Donc, vous, et ce petit docteur, là, comment s’appelle-t-il, déjà ?


    — Fridmann. Et le maître d’hôtel, Victor. Nous trois, quoi, nous sommes venus faire une descente chez le boucher. On voulait juste lui secouer un peu les puces…


    — Ce n’est pas très légal, ça, grogna l’O.P.J.


    Slade prit l’air penaud. Il arrivait très bien à prendre l’air penaud, servi par son physique d’ours un peu balourd.


    — Je sais, monsieur. Mais nous n’avons pas réfléchi…


    — C’est un tort, déclara aigrement l’O.P.J. Mais continuez…


    — Le docteur et M. Victor sont allés sonner à la porte. Le boucher est venu leur ouvrir. Moi, j’étais de l’autre côté. Je les ai entendus parler un moment, mais je n’ai pas compris ce qu’ils disaient. Nous avions convenu que pendant qu’ils occuperaient le boucher, moi, j’entrerais par-derrière pour faire une discrète fouille de la maison, au cas où Poupée Jaune serait encore vivante et cachée quelque part…


    — Donc, vous avez enfoncé la porte de la cave. Ce n’est pas très légal…


    — Je sais. Mais quelque chose me disait que Poupée Jaune était dans le coin. J’avais vu, au cours d’une visite précédente, le boucher s’amuser avec une fille dans sa chambre froide. C’est là que j’ai foncé aussitôt…


    — Et en effet, Poupée Jaune s’y trouvait bien… Qu’avez-vous fait ensuite ?


    — J’ai dégueulé, dit Slade.


    — Dégueulé ? Où ça ?


    — Par terre. J’étais à jeun, ce n’était que de la salive et un peu de bile.


    L’O.P.J. hocha la tête. Il y avait de quoi dégueuler, en effet. Deux des types de l’Identité judiciaire, qui avaient pourtant le cuir épais, ne s’en étaient pas privés.


    — Jusqu’ici, dit Simonpoli, je vous suis très bien. C’est ensuite que ça se complique. Après avoir vomi, donc, vous êtes monté par l’escalier intérieur. Vous aviez votre Magnum à la main. Cela se comprend, après ce que vous aviez trouvé…


    — C’est ça, dit Slade. C’est cela même. Je suis monté à fond de train. Sans précautions. J’étais fou de rage, je ne me dominais plus. Et c’est alors que j’arrivais en haut des marches que j’ai entendu Fridmann crier.


    — Que criait-il ?


    — Je n’ai pas compris ses paroles. Tout de suite après, il y a eu une détonation. Je suis sorti de la trappe et j’ai vu le petit docteur qui dégringolait le long de l’escalier. Il n’avait pour ainsi dire plus de crâne. En haut des marches, il y a eu une nouvelle détonation, et j’ai aperçu M. Victor qui venait d’en prendre une en pleine poire à son tour, amorcer un vol plané. Puis ce taré de boucher s’est tourné vers moi…


    — Et bien sûr, vous n’avez pas attendu qu’il vous en mette une à vous, vous lui en avez mis une à lui ? C’est ça ?


    — Bien sûr que c’est ça. Qu’est-ce que vous auriez fait à ma place ? Les sommations d’usage ?


    — J’aurais sans doute fait comme vous, monsieur Slade, soupira douloureusement l’O.P.J., en rectifiant délicatement le pli de son pantalon sur le genou. Et c’est bien ce qui me chagrine, voyez-vous… Tout cela est si logique, tout cela s’emboîte si bien… que j’ai comme l’impression d’assister à une mise en scène… mais comme il n’y a plus que vous de vivant et que les trois autres sont refroidis, il me sera difficile de vous convaincre de mensonge…


    — Pourquoi diable aurais-je menti ?


    — Ah, monsieur Slade, il y a tellement de raisons. Je me suis renseigné sur vous : vous avez la réputation d’un type qui sait bien mener sa barque. Votre agence est florissante. Vous ne travaillez que pour des gros bonnets, et vous vous faites payer grassement. Il faut croire que vos services valent cher, en effet… Encore que j’aie l’impression que cette fois vous avez eu la main un peu lourde. Qui cherchez-vous à protéger, monsieur Slade ?


    — Avec trois macchabées, monsieur, c’est surtout ma peau que je protège. Pour qui me prenez-vous ? Pour le chevalier Bayard ? Je ne protège personne.


    — Bien sûr. De toute façon, si vous le faisiez, ce serait si bien fait que nous ne pourrions rien prouver. Et vous, de votre côté, une fois l’affaire classée, vous n’auriez plus qu’à passer à la caisse chez ce… Prince ? Est-il vraiment prince, au fait ? Cet amateur de jolies femmes martyrisées par un sinistre assassin.


    — J’ai été engagé par le P.D.-G. de Mégasex pour protéger certaines actrices qu’il croyait menacées. Je ne vois pas ce qui vous intrigue là-dedans.


    — Moi non plus, monsieur Slade, je ne vois pas. Mais je flaire quelque chose de louche. Cela fait longtemps que je fais ce métier, voyez-vous. J’ai l’impression que vous avez gardé une carte dans votre manche…


    — Un as de pique, peut-être ? ironisa Slade.


    — Ou une dame de cœur, monsieur Slade. Vous avez la réputation d’être un amateur de jolies femmes. Et les jolies femmes ne manquent pas dans l’entourage de ce… prince de pacotille. Comment l’appelez-vous, déjà ? Korbatchef ?


    — Korbitcheff, monsieur.


    — Korbitcheff, en effet. Voilà un homme qui a eu le nez creux, en vous engageant. En deux temps et trois mouvements, vous avez trouvé la solution du problème. Nous damant le pion, à nous autres. Et il n’y a plus un seul témoin vivant. Alors, ne vous étonnez pas que je m’étonne, monsieur Slade… je m’étonne toujours quand la vie ressemble à un roman.


    — Si le bât vous blesse tant, pourquoi ne pas rendre visite au prince ? Je suis sûr qu’il pourra répondre à toutes vos questions…


    — Oh, je n’en doute pas, monsieur Slade. Surtout si vous avez pris la précaution de lui téléphoner avant de prévenir la police. Mais vous avez raison. Allons donc voir un peu ce prince d’opérette… j’avoue que je brûle de le connaître.
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    Mais le Prince n’avait pas attendu l’inspecteur Simonpoli. Et les pompiers avaient précédé la police. Lorsqu’ils arrivèrent au château, la première chose que reniflèrent les policiers fut une forte odeur de caoutchouc brûlé. Toute l’aile droite, celle qui abritait les appartements de Korbitcheff et la chambre des dames, était la proie des flammes. Une épaisse fumée noire s’échappait en tourbillonnant par les fenêtres à meneaux, enflammant le lierre qui recouvrait la toiture.


    Korbitcheff s’était immolé par le feu, comme un bonze, entouré de ses épouses de latex qu’il avait empilées autour de son lit. Après les avoir aspergées d’essence, il s’en était douché lui-même et avait allumé son dernier cigare.


    Les journalistes brodèrent longuement sur le cérémonial qui entoura cette sortie théâtrale. D’aucuns voulurent y voir une preuve supplémentaire de folie, d’autres un ironique pied de nez au destin, non dépourvu d’un certain humour noir, mais tous s’interrogèrent sur les dernières pensées du tyran de Mégasex. À laquelle de ses poupées avait-il pensé au dernier moment, alors qu’autour de lui tous ces visages charmants fondaient comme de la cire de bougie sur un gâteau d’anniversaire ?


    Mais déjà, fendue par la chaleur, sa propre peau crevait et sa graisse se mettait à brasiller. « En un instant, écrivit Nicky Stallion, dans Libé, l’Empereur du porno ne fut plus qu’une immonde friture qui se mêlait au caoutchouc fondu de ses femmes mortes. »


    Alors que les pompiers repliaient leurs tuyaux, l’inspecteur Simonpoli et Slade s’aventurèrent au premier étage. Il ne restait pas grand-chose à voir parmi les décombres, quelques petits tas de détritus calcinés dans lesquels des techniciens du laboratoire de la Police fouillaient comme des chiffonniers dans une décharge, pour récupérer les ossements calcinés et les dents de Korbitcheff.


    — Sic transit gloria mundi, soupira l’inspecteur, qui avait des lettres. Nous sommes vraiment peu de choses, monsieur Slade. Et tout est bien qui finit mal… Korbitcheff mort, nous sommes réduits à nous en tenir à votre version des choses. De vous à moi, monsieur Slade, vous avez quand même une veine de cocu.


    — Je ne suis pas de votre avis, dit Slade. Korbitcheff était mon client. Il est mort. Qui va me payer ?


    — C’est un point de vue, en effet. N’empêche, je trouve assez surprenant ce suicide. Pas vous ? À quoi attribuez-vous ce geste, vous qui l’avez connu ?


    — Le Prince aimait beaucoup Poupée Jaune, dit Slade. Je pense qu’il n’aura pas supporté sa disparition.


    Simonpoli regarda Slade de côté, pour voir s’il se payait sa fiole. Mais Slade avait l’air mortellement sérieux. Il resta mortellement sérieux pendant les quarante-huit heures où les flics le cuisinèrent, ne démordant pas de sa version. Lorsque Sophie Chomsky, son associée et avocate parvint enfin à le faire libérer, il conserva la même expression morose et pensive qui avait, par moments, singulièrement énervé l’inspecteur Simonpoli.


    — On a l’impression qu’il n’écoute pas ce qu’on lui dit, qu’il pense à autre chose de beaucoup plus préoccupant… et que cette chose le ronge…


    Dans le taxi qui les emportait, après la fin de sa garde à vue, Slade se tourna vers Sophie.


    — Tu as des nouvelles de Véronique ?


    Sophie arqua ironiquement un sourcil.


    — Véronique ? Ah, tu veux sans doute parler de cette personne qui m’a téléphoné… pour me prévenir que tu t’étais fourré dans un guêpier… et qu’une fois de plus la bonne Sophie allait devoir t’en tirer… Non, Slade, je n’ai pas de nouvelles de Mlle Labarrière… à mon avis, elle est loin, et tu ne la reverras pas de sitôt.


    Slade alluma une Boyard maïs et garda le silence. Ce ne fut qu’une fois installés dans leur bureau, en face du George V, qu’ils reprirent cette conversation. Ou, plus exactement, que Sophie la reprit, car Slade, étrangement, ne paraissait guère passionné par le sujet.


    — Si tu m’expliquais un peu ce qui s’est passé, à moi, ta Sophie chérie, hein ?


    — Il ne s’est rien passé, dit Slade. Tu as entendu la version que j’ai servie aux flics. S’ils s’en satisfont, tu peux en faire autant. Elle est valable pour tout le monde.


    — Pas pour moi, Slade. Nous savons, toi et moi, que le boucher était innocent. Tu m’en avais déjà parlé. L’aurais-tu oublié ?


    — Il était peut-être innocent, mais il était dingue. Je te garantis que quand je l’ai vu me foncer dessus avec son poignard, je n’ai pas réfléchi. Je lui ai collé un pruneau dans le crâne, innocent ou pas.


    — De quel poignard, parles-tu ?


    Slade grimaça.


    — Bon Dieu, tonna-t-il, voilà ce qu’on gagne à l’ouvrir un peu trop.


    — Il n’y avait pas de poignard, Slade. De quoi parles-tu ?


    — Il y en avait un, mais je l’ai planqué.


    — Pourquoi ?


    — Pourquoi ? Parce que si j’avais parlé de ce poignard aux poulets, il aurait fallu que je leur donne trop de détails, et notamment que je leur explique comment ce nabot de merde m’avait transformé en statue.


    — Fridmann ? Fridmann t’avait transformé en statue ? Qu’est-ce que c’est que ces salades ?


    Quand une fille comme Sophie Chomsky s’est mise en tête de vous faire parler, il est difficile de lui faire changer d’avis. Slade se laissa donc arracher la vérité. Quand il eut tout dit, il ne s’en sentit pas pour autant soulagé. Et, chose bizarre, Me Sophie Chomsky son avocate n’avait pas l’air, elle, particulièrement réjouie.


    — Je rêve, Slade, dit-elle au bout d’un long moment… Dis-moi que je rêve, mon chéri. C’est cette pute qui a liquidé les deux oiseaux, et tu as tout pris sur toi ? Mais pourquoi ?


    — La vérité ne tenait pas debout, Sophie. Les flics n’auraient jamais cru que ça s’est passé comme ça s’est passé. Et puis, je me sentais trop con d’avouer que ce petit hypnotiseur de merde m’avait possédé jusqu’à l’os.


    — Tu sais très bien que ce n’est pas la vraie raison. Tu as tout pris sur toi pour la protéger. Parce que si les flics avaient appris sa présence sur les lieux, et son rôle, ils auraient fini par lui faire cracher le morceau.


    — Quel morceau ?


    — Allons donc, Slade, pas à moi. Cette fille était la complice du prince. J’ignore à quoi ils jouaient, en massacrant toutes ses petites putes, mais elle y jouait avec lui.


    — C’est moi qu’on devait descendre, Sophie. Et elle en a décidé autrement. Tu saisis ? Je suis vivant parce qu’elle a décidé que je serais vivant. Et que les autres seraient morts à ma place. Alors, c’est très possible qu’elle ne soit pas innocente comme l’enfant qui vient de naître. Mais j’avais une dette envers elle. Je l’ai réglée à ma façon. Elle m’a sauvé la peau, je lui ai sauvé la mise. Le reste, nous en discuterons en tête-à-tête, elle et moi. C’est notre affaire.


    — Tu es mordu de cette fille, Slade ? Toi, Slade. Tu es mordu de cette cinglée ?


    — C’est mon affaire.


    — Et tu vas l’attendre longtemps, comme ça ?


    — Le temps qu’il faudra. C’est mon affaire, Sophie.


    Mais Slade n’attendit pas aussi longtemps qu’il l’aurait cru pour apprendre du nouveau. Deux jours ne s’étaient pas écoulés depuis sa libération quand Simonpoli lui rendit visite.


    — J’ai des nouvelles pour vous, annonça-t-il goguenard. Savez-vous que ce « Prince » était une bizarrerie de la nature. Monsieur Slade ? On a tellement retrouvé de dents dans la cendre que les techniciens du laboratoire de la police se sont amusés à les trier. Tout donne à croire que notre ami n’est pas parti tout seul. Il a emmené au moins deux personnes avec lui. Deux vraies personnes, monsieur Slade. Pas des personnes de latex.


    — Deux hommes ou deux femmes ?


    — Il semblerait bien qu’il s’agisse de deux femmes. Et je crois bien savoir lesquelles. Si vous voulez bien me suivre, j’aimerais vous emmener au cinéma.


    — Au cinéma ?


    — Au cinéma, monsieur-Slade. Je suis sûr que le film vous intéressera. Venez.


    



    18


    



    Aux premières images du film, Slade jeta un regard perplexe à son voisin de droite. C’était un commissaire de la mondaine, de Mongies, qu’il avait souvent rencontré au bar du George V. L’homme qui était filmé en gros plan était indiscutablement le ministre de l’Intérieur ; et il était nu comme un ver. Accroupie devant lui, une superbe Noire était occupée à lui lécher l’anus. Elle était nue, elle aussi, et quelque chose pendait entre ses fesses, une sorte de queue noire, longue et flexible. À gauche de Slade, un technicien du labo retira ses lunettes et souffla sur les verres avant de les remettre.


    Simonpoli était assis derrière Slade, en compagnie d’un grand mec compassé, vêtu de noir, qu’on avait oublié de lui présenter. Il y avait encore deux autres types, dans le fond de la salle de vision, des armoires à glace en survêtements du service action. Le petit technicien avait sans doute déjà vu le film, car il se raidit quelques secondes avant que la Noire ne saisisse entre deux doigts la verge alanguie du ministre et ne commence à lui mordiller les couilles. Le ministre, renversé dans un fauteuil, écarta largement les cuisses pour mieux se livrer à ses caresses et jeta un regard furtif dans la direction de la caméra. Son visage était maquillé d’une façon caricaturalement vulgaire, le faisant ressembler à une vieille pute : joues très blanches, poudrées, yeux bordés de kohl, lèvres rougies d’un rouge gras qui débordait. En dépit de ce bariolage infâme, il était parfaitement reconnaissable.


    La Noire avait saisi la lourde verge à demi bandée entre deux doigts et pourléchait le gland en plissant les paupières. Il fallut à Slade quelques secondes, obnubilé qu’il était par la présence du ministre sur l’écran, pour reconnaître la femme qui le suçait maintenant avec application ; c’était Poupée Noire.


    Lentement, la caméra pivota pour cadrer le profil de Poupée Noire, puis zooma pour la prendre en gros plan. Elle avait un regard halluciné et ses pupilles étaient anormalement dilatées. Les traits du visage impassible étaient aussi inertes que ceux d’une poupée de latex. Pourtant, c’était bien la vraie Poupée Noire, on voyait sa langue rose surgir entre ses lèvres ourlées et s’entortiller autour du gland du ministre qui bandait maintenant comme un cerf. De ses longs doigts effilés, aux ongles rouge sang, Poupée Noire, tout en dégustant le gland rosâtre et luisant, caressait légèrement les couilles mauves. Les mouvements de sa tête s’accélérèrent. Elle engloutissait maintenant toute la tige de chair, et son nez légèrement épaté venait s’aplatir contre les poils du pubis. Le ministre s’entretenait : sa ceinture abdominale bien musclée était celle d’un homme qui fréquente assidûment les salles de mises en forme, et sa peau avait le bronzage uniforme et doré que donnent seuls les U.V.A. Pourtant, quand la caméra prenait son visage en gros plan, on voyait que c’était celui d’un homme qui mange un peu trop, qui boit un peu trop, et le hâle ne parvenait pas à cacher l’usure de l’âge et la morosité du regard. Un regard morne et froid où brillait par moment une lueur maniaque.


    Cela faisait deux minutes environ que Poupée Noire le suçait quand l’action se corsa. Un nouveau personnage entra dans le champ : Vicieuse. Elle aussi était maquillée d’une façon abominable, comme une petite fille qui a joué avec la trousse à maquillage de sa mère, mais contrairement aux autres, elle n’était pas entièrement nue ; un polo cachait le haut de son corps et elle portait des chaussettes blanches et des souliers noirs, sans talons, à bouts ronds et vernis. Ses cheveux étaient tressés comme ceux d’une pensionnaire. Elle se dandinait d’une façon exagérée en s’approchant du couple qui parut ne pas la remarquer. Le ministre avait fermé les yeux et Poupée Noire ne s’occupait que de sa queue. Elle la mâchonnait rêveusement, comme un chien qui joue avec un os, et avait enfoncé son index dans l’anus de l’homme qui s’abandonnait, une jambe passée par-dessus l’accoudoir du fauteuil. Se tournant vers la caméra, Vicieuse posa un index sur ses lèvres et cligna de l’œil avec une malice glacée. Slade frissonna. La folie brillait dans l’œil bleu et naïf de la jeune fille, une folie froide et rusée, indifférente à tout. La grimace parodique disparut des lèvres trop fardées et Vicieuse s’inclina pour saisir, entre les fesses de Poupée Noire, la queue de cuir souple et lisse qui se balançait au gré des mouvements de l’Africaine.


    La queue s’étira, sortant de l’anus ; pour mieux s’offrir à la caméra, Poupée Noire, qui suçait toujours son ministre, avait remonté ses hanches et cambré ses reins. On pouvait voir la lanière de cuir de la cravache glisser hors de l’anus dilaté. Quand environ un mètre de lanière fut expulsé, Vicieuse arracha toute la cravache d’un coup. Le manche avait été enfoncé dans le rectum entièrement et quand il en ressortit, on vit qu’il était orné de plaques de nacre ou d’ivoire. Le tenant en main, Vicieuse prit un peu de recul, et commença à balancer la longue lanière, à tour de rôle, sur la Noire et sur l’homme. Elle frappait pour de bon, en prenant son élan. Des zébrures roses ou violacées ne tardèrent pas à recouvrir le dos de Poupée Noire et les cuisses et le ventre du ministre. Celui-ci avait saisi les accoudoirs de son fauteuil et se cabrait, le regard halluciné sous l’intensité des sensations que lui procuraient la langue de Poupée Noire et les coups de fouet. Brusquement, il se souleva à demi de son siège, et tira Poupée Noire par les oreilles, s’enfournant au fond de sa gorge. Aux spasmes qui le parcoururent, à sa grimace, les spectateurs qui se trouvaient dans la salle de vision comprirent qu’il venait d’éjaculer. À ce moment, l’image disparut et des chiffres défilèrent rapidement sur l’écran puis la lumière revint. Slade se gratta la gorge et jeta un coup d’œil en coin au commissaire. Celui-ci, posément, allumait un cigare.


    — Qu’en pensez-vous ? demanda Simonpoli, dans le dos de Slade.


    — Ma foi, dit Slade, ce n’est jamais qu’une pipe. Et les ministres ne sont pas conformés autrement que le commun des mortels.


    — Ce n’était que la première bobine, ricana Simonpoli. Attendez de voir les autres.


    



    *
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    Les autres bobines, en effet, étaient nettement plus corsées ; toutefois, elles ne sortaient pas des limites d’un porno particulièrement hard. Et, n’étaient la présence troublante du ministre sur l’écran, et la cruauté de plus en plus froide dont témoignait Vicieuse, Slade aurait été de l’avis que ça ne cassait pas trois pattes à un canard. Pourtant, au silence des autres spectateurs, à une certaine raideur de leur corps sur les sièges, il sentait qu’on n’allait pas tarder à aborder une zone plus dangereuse. Dans la salle, l’angoisse des flics était presque palpable, et ce ne sont pas des gens qui s’émeuvent aisément. Aussi, quand le scénario bascula enfin, ne fut-il pas trop surpris. Simplement, il agrippa de toutes ses forces les accoudoirs de son siège et plissa des paupières comme un chat qui chie dans la braise ; il avait l’impression que ses couilles se recroquevillaient, qu’elles s’efforçaient de rentrer au fond de lui : sur l’écran, en effet, le corps du ministre, profondément lacéré par les coups de fouet, s’agitait maintenant dans les sangles de cuir qui le maintenaient sur une table autour de laquelle étaient réunies une demi-douzaine de « dames du harem » qui, armées de longues aiguilles scintillantes, s’amusaient à lui transformer les couilles et la bite en pelote d’épingles. L’homme hurlait et ses yeux s’étaient révulsés ; Poupée Noire avait saisi son scrotum dans une main et, de l’autre, elle y enfilait la longue broche scintillante… Puis ce fut le tour de Poupée Jaune, souriante, impavide, qui traversa la verge flasque de trois aiguilles… D’autres l’imitèrent, avec la même lenteur cruelle, les mêmes gestes hiératiques, la même cruauté glacée et souriante… La dernière, Vicieuse, se hissa sur la table et s’accroupit au-dessus de la bouche hurlante du ministre : riant espièglement face à la caméra, elle se mit à pisser dedans. Tout en pissant, elle retirait des couilles de sa victime les broches qu’on y avait enfilées. Quand elle les eût toutes réunies dans sa main droite, elle tendit sa main gauche à Poupée Noire qui la lui ganta d’un gant de caoutchouc rouge luisant de vaseline… Vicieuse, qui avait fini de pisser, appliqua son sexe imberbe et béant sur la bouche de l’homme. On put voir la langue qui allait et venait entre les lèvres chauves de son con. L’adolescente ne souriait plus ; une grimace austère la défigurait et elle se trémoussait vicieusement, pour mieux offrir ses replis intimes à la langue de l’homme ligoté. Cependant, elle ne restait pas inactive de son côté : sa main gantée, après avoir palpé entre les couilles et la bite qui reprenait vie s’aventurait entre les fesses. Un doigt, puis deux, pénétrèrent dans l’anus. Elle força, joignant tous ses doigts entre eux, et bientôt sa main entière s’enfonça à l’intérieur du rectum. Médusé, Slade vit le bras entier disparaître, jusqu’à l’articulation du coude. Elle s’était un peu soulevée et l’on pouvait voir dans la fourche de ses cuisses le visage du ministre que crispait une extase morbide. Son rouge à lèvres avait fondu et coulé sur ses joues et son menton, l’emprisonnant dans un masque baveux et grimaçant.


    Sur le plan suivant, le ministre, qu’on venait de détacher, avait changé de rôle. C’était Poupée Noire, maintenant, qui était couchée. Et c’était le ministre et Vicieuse qui se servaient des longues aiguilles. Puis les deux bras de Vicieuse disparurent à l’intérieur de la Noire hurlante, un dans le vagin, l’autre dans l’anus. Ses bras enfoncés jusqu’aux coudes dans le corps de la femme attachée, Vicieuse se mit à lécher les gouttes de sang qui perlaient sur la peau noire… Le ministre, penché sur le visage de la femme torturée, lui léchait les yeux, buvant ses larmes. De temps en temps, il retirait une aiguille qui traversait un des seins et la lui plantait dans le sexe d’un geste vif de scorpion. La caméra le cadrait alors en zoom, et l’on pouvait voir nettement l’éclat trouble de ses yeux qu’embuait une étrange ivresse…


    — Il est sous influence, dit à un moment l’homme vêtu de noir. Drogue, probablement. Ou hypnotisé, ou un mélange des deux. Il ne sait pas ce qu’il fait.


    — Il en a bien l’air, pourtant, dit Slade. Ce fumier prend son pied.


    — Dans un rêve aussi, on prend son pied, monsieur. Dans un rêve aussi, les choses ont l’air d’arriver. Cet homme s’imagine qu’il rêve. Dans un rêve, tout est permis…


    Un peu plus tard, la lumière se fit, et les spectateurs s’entreregardèrent. Puis chacun des hommes présents alluma une cigarette. Les deux malabars, après s’être consultés du regard, se levèrent et quittèrent discrètement la salle. Slade regarda à tour de rôle les trois hommes qui restaient avec lui : de Mongies, Simonpoli et l’homme en noir. Dans la cabine on entendait l’opérateur qui rechargeait son appareil. Puis on vit son visage s’encadrer dans le hublot de projection. Il attendait visiblement un signal. Qui ne vint pas. L’homme en noir paraissait plongé dans une profonde méditation.


    — Il y a encore d’autres bobines ? demanda Slade.


    — Oui, Slade, il y en a d’autres, soupira Simonpoli.


    Il dévisageait l’homme en noir d’un air interrogatif. Celui-ci haussa légèrement les épaules.


    — Je vous répète, monsieur Slade, déclara l’homme en noir, que les personnages qu’on va voir dans les bobines suivantes sont tous « sous influence ». En un mot, à l’exception d’une personne, ils ne sont pas vraiment responsables de ce qu’ils font.


    — Et que font-ils ? demanda Slade.


    — Personnellement, dit l’homme en noir, négligeant de lui répondre, j’étais tout à fait opposé à ce qu’on vous invite à cette projection. Mais Simonpoli prétend qu’on vous tiendra beaucoup mieux si vous savez de quoi il retourne.


    — Et pourquoi voulez-vous me tenir ?


    Cette fois encore, l’homme en noir s’abstint de répondre. Ou le fit d’une manière détournée.


    — Les deux hommes qui viennent de sortir ont déjà vu ce film, monsieur Slade. Ils n’ont pas envie de le revoir. Ce à quoi vous allez assister maintenant, c’est une torture qu’on pratiquait encore au début du vingtième siècle en Chine. Cela s’appelle le supplice des cent morceaux.


    Ayant parlé, l’homme en noir hocha la tête à l’intention du projectionniste et l’obscurité se fit à nouveau dans la salle. Poupée Noire était toujours sur la table, maintenue pas des sangles. Mais trois personnes maintenant s’affairaient autour d’elle : le ministre, Vicieuse et Fridmann. Celui-ci s’était déguisé en nain de Blanche Neige : il portait un bonnet pointu, une barbiche, et un maquillage criard enluminait son visage, lui donnant une trogne hilare et grotesque d’ivrogne rubicond. C’était lui, le maître de cérémonie. Vicieuse et le ministre n’étaient que ses assistants. Ou plutôt, ses invités… Sur le corps de la Noire, à l’aide d’un crayon rouge gras, il dessinait les contours du « morceau » à retirer. Puis il tendait, tantôt au ministre, tantôt à Vicieuse, un scalpel, un bistouri, un tranchoir ou une scie, selon qu’il s’agissait de retirer une partie molle ou de scier un os.


    La projection maintenant était de toute évidence en temps réel. Le film dura environ une heure. Il fallut tout ce temps aux trois bourreaux pour découper vivante leur victime. Quand il ne resta plus de son corps que la carcasse, après que les bras et les jambes eurent été sciés par tronçons de dix centimètres de long, Poupée Noire était toujours vivante. Son visage, filmé en gros plan, reflétait une extase monstrueuse : à croire que l’atroce souffrance se transformait en une indicible jouissance…


    — Je n’arrive pas à y croire, dit d’une voix rauque le commissaire. Regardez son visage : cette femme jouit. Est-ce qu’elle est sous influence, elle aussi ?


    — Non, dit l’homme en noir. Ce ne serait pas amusant pour les autres, si elle l’était. Eux, à l’exception du nabot, ils « rêvent ». Mais dans leur rêve, leur victime ne rêve pas. Et elle, ce qui lui arrive, lui arrive pour de bon. Regardez bien, monsieur Slade… nous arrivons au clou du spectacle.


    Aussitôt Simonpoli se leva ; le commissaire l’imita. Ils quittèrent la salle de vision à pas rapides. La porte s’ouvrit et se referma, et quelqu’un se mit à vomir dans le couloir. Vicieuse, accroupie sur le corps mutilé de la noire, était en train de lui découper le sexe à petits gestes délicats. Quand ce fut fait, elle prit le morceau de chair sanglante dans sa main et le montra à la caméra en souriant, puis elle se mit à le lécher. Cependant, le nain l’avait prise par la taille et la faisait descendre de table. On pouvait voir le ministre en train de couper un sein en rondelle, à l’aide d’un tranchoir effilé. Il semblait couper du jambon. Les tranches sanglantes, aussi fines que des crêpes, étaient ensuite disposées sur la table, autour du corps de Poupée Noire. Enfin, le nain lui-même « entra » en action ; plus exactement, il « entra » dans le corps de Poupée Noire. Après l’avoir entièrement ouverte, il se coucha à l’intérieur de la carcasse où le cœur palpitait encore et, entièrement nu, se vautra dans les viscères de la mourante comme dans un berceau. Vicieuse l’aida à refermer sur lui, autour de son corps racorni de vieux fœtus, la chair de Poupée Noire. À l’aide d’une aiguille, elle recousut le nabot dans le ventre de l’agonisante. Le nain s’était pelotonné sur lui-même, dans la position du fœtus ; et quand Vicieuse eut fini de coudre, seule la tête hilare émergeait du ventre de la morte. Car Poupée Noire était morte, entre-temps. De son ventre recousu surgissait la tête sanguinolente et grimaçante du gnome. Il riait à gorge déployée et le rire qui animait son corps faisait bouger autour de lui la peau noire du ventre de Poupée Noire.


    — Notre rêve à tous, dit l’homme en noir, d’une voix lugubre. Rentrer dans le ventre maternel…


    Vicieuse, souriante, caressait le crâne chauve de Fridmann et lui enfonçait dans la bouche, comme pour nourrir un enfant affamé, des morceaux de viande rouge qu’elle ramassait autour de la morte, sur la table. Et Fridmann « mâchait » et avalait ces morceaux de viande.


    Un peu plus tard, Slade, le commissaire et Simonpoli étaient installés dans un bureau aux surfaces lisses qui donnait sur la Seine. Ils tenaient tous un verre de scotch. Et ils buvaient.


    — Je ne comprends pas, dit Slade. Je ne comprends pas…


    Les autres ne lui demandèrent pas ce qu’il ne comprenait pas. Auraient-ils été vraiment surpris d’apprendre que c’était à la fin du film, l’irruption de Véronique Labarrière. Elle était entrée en scène comme une « grande personne » qui vient interrompre un jeu un peu trop poussé dans une chambre d’enfant. Prenant Vicieuse par la main, elle l’avait entraînée à l’écart, le visage grimaçant de dégoût. Le ministre, hébété, essayait de découdre la morte pour libérer le gnome qui protestait d’une voix furieuse. Mais Véronique ne s’occupait que de Vicieuse. À l’aide d’une serviette, elle essuyait le sang qui maculait son visage et ses mains, comme elle aurait fait la toilette d’un enfant qui se serait sali en jouant. Et dans ses yeux, quand ils se posaient sur la jeune fille qui maintenant paraissait à demi endormie, Slade pouvait lire un amour parfait.


    — Elle adore ce petit monstre, avait dit d’une voix écœurée l’homme en noir. Et elle n’est pas sous influence, elle. À mon avis, messieurs, c’est la pire de toutes. Car le nabot est fou, il hypnotise les autres qui ne sont donc pas responsables, mais, pour une raison que j’ignore, il est sans pouvoir sur elle. Elle est donc la seule à être parfaitement responsable. La seule qui aurait pu être jugée…


    — Aurait pu ? avait relevé Slade.


    — Ce sont ses dents qu’on a retrouvées dans les cendres de Korbitcheff. Les siennes et celles de Vicieuse. L’affaire est donc close, messieurs. Le ministre a démissionné pour raison de santé. Et nous allons faire en sorte que plus personne, jamais, ne s’occupe des « poupées vivantes ».


    Slade vida donc son verre. Et Simonpoli, un peu pâlot, lui expliqua en peu de mots les conclusions auxquelles ils étaient arrivés. Une étude approfondie des comptes de la société Mégasex avait permis d’établir que les « assassinats de poupée » avaient débuté en même temps que les premières difficultés financières sérieuses de la société. Par la suite, à plusieurs reprises, Mégasex s’était trouvé au bord de la banqueroute. Et chaque fois, après la disparition d’une des « poupées » et la découverte de son corps mutilé, l’argent affluait à nouveau dans les caisses.


    — Ces films où l’on tue pour de bon se vendent à des prix fabuleux, monsieur Slade. Il est probable que Korbitcheff n’était mû que par l’appât du gain. Il faisait un de ces films chaque fois qu’il était aux abois financièrement. Il existe une clientèle très riche, que nous connaissons, qui est sur fiches, mais contre laquelle nous ne pouvons rien. Ces gens se contentent d’acheter des films, monsieur Slade. Ce sont ceux qui les leur vendent qu’il s’agit de trouver. Mais bien sûr, on ne les trouve jamais.


    — Surtout, ironisa Slade, si des ministres de l’Intérieur participent au tournage. Ce sont généralement des gens qui ont le bras long.


    — De votre côté, monsieur Slade, je ne saurais trop vous mettre en garde, dit de Mongies, contre le fait d’avoir la langue un peu trop longue… surtout avec vos amis journalistes. Nous ne sommes pas ministres, mais nous aussi, nous avons le bras long. Maintenant que vous êtes dans le secret des dieux, vous allez faire comme nous, vous allez « oublier ce mauvais rêve ».


    



    C’était plus facile à dire qu’à faire. Pourtant, Slade y parvint… au bout d’une cuite monumentale qui dura près de six mois. Ce fut la cuite la plus longue de sa vie, et il n’en sortit que par une cure de désintoxication.


    Mais il en sortit. Et il reprit bravement le harnais. Après tout, c’était un dur, n’est-ce pas ? Et un dur est capable de tout supporter. Même un chagrin d’amour…


    Deux ans plus tard, Slade croyait bien être définitivement guéri du sien. Il avait connu d’autres aventures et d’autres amours. Il ne pensait presque plus jamais aux poupées sanglantes. Il ne pensait presque plus jamais à Véronique. Il était redevenu parfaitement normal, parfaitement blindé. Un dur. Un mec qui roule un peu des mécaniques. Un pilier de bar. Un type qui attend la mort de pied ferme et qui tue le temps comme il peut, sans se faire d’illusions.


    Du moins en était-il persuadé lui-même quand, par une belle soirée de juin, un parfum sensuel qu’il croyait avoir oublié et une voix un peu rauque qu’il reconnut immédiatement surgirent d’un passé qu’il pensait résolu pour lui apprendre qu’en amour, ce sont toujours les femmes qui ont le mot de la fin.
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    Donc, ce soir-là, Slade se trouvait au Rosebud et contemplait d’un œil morose son Manhattan, en pensant vaguement au temps qui passe et aux amis qui vous lâchent. Castanié était en reportage au Liban et ce crétin de Stallion filait le parfait amour avec une « vraie jeune fille ». De crainte que les copains ne lui piquent ce rarissime exemplaire d’une espèce en voie de disparition, il ne mettait pour ainsi dire plus les pieds à Montparnasse et Slade en était réduit à se poivrer en solitaire.


    Comme lors de leur première rencontre, c’est par le truchement du miroir qu’il vit s’ouvrir la porte et deux femmes élégantes s’aventurer dans la fumée du tabac. Toujours dans le miroir, il croisa ce regard clair de bête des bois ; puis une main tiède se posa sur sa nuque, et il y eut cette voix un peu voilée et ce parfum, lourd, sensuel, morbide.


    — Vous avez maigri, Slade ; mais cela vous va bien. Et moi, comment me trouvez-vous ?


    — Pour une morte, je vous trouve très belle.


    — Qui est mort, Slade, et qui ne l’est pas ? De nos jours, c’est bien difficile à dire. Tu n’embrasses pas Slade, ma chérie ?


    Vicieuse, rougissante, vint embrasser Slade sur les joues. Elle avait toujours le même air rêveur, le même visage triangulaire, la même moue un peu boudeuse, mais tout cela était maintenant délicatement enveloppé dans une élégance de bon aloi, cossue et discrète, qui fleurait bon l’avenue Mozart.


    — Nous passions dans le quartier, alors j’ai dit à la petite allons voir si Slade est là. Tu te souviens de Slade, ma chérie ?


    Vicieuse se souvenait très bien. Ils allèrent s’attabler au fond, et les deux femmes tournèrent le dos à la salle.


    



    — Pour la petite demoiselle, ce sera un jus d’orange, et pour moi, un blue lagoon.


    — Comment c’était chez les morts ?


    — Très triste, Slade, et très ennuyeux. Beaucoup d’argent, de longues croisières à l’étranger, beaucoup de temps passé à ne rien faire, à réfléchir… à se souvenir… à regretter… alors, je me suis dit, allons voir dans la vraie vie si Slade est toujours là… après tout, c’est le seul homme que j’ai aimé…


    — Très flatté.


    —… même si ça n’a pas duré longtemps.


    — Et vos dents ? Elles sont fausses ? Je croyais qu’on les avait retrouvées avec celles du Prince ?


    — On vous a montré un film, je crois. Le seul qui n’a pas été brûlé dans l’incendie du château. Sur ce film, vous avez dû voir un monsieur haut placé qui s’amusait d’une façon que la morale réprouve…


    — Pigé, dit Slade. Je me disais, aussi, pour une morte, vous avez l’œil bien vivant… ce monsieur haut placé a fait en sorte que l’affaire soit classée, c’est ça ? Et que vous soyez morte ?


    — Il y a des circonstances où être morte vous simplifie la vie…


    — Pourquoi êtes-vous revenue, dans ce cas ?


    — Pour vous voir, Slade. J’avais envie de vous voir, de vous expliquer certaines choses…


    — Pourquoi ?


    — Je ne sais pas. Je ne sais vraiment pas…


    Brusquement, Véronique se pencha et posa ses lèvres sur celles de Slade. Il ne lui rendit pas son baiser. Vicieuse les observait en tirant sur sa paille.


    — Vous me faites toujours autant d’effet, marmonna Véronique. Je me demande à quoi ça tient.


    — Ça doit être mon eau de toilette, je l’achète dans un sex-shop.


    — Nous n’avons fait l’amour que deux fois, vous et moi. La première fois, c’était ici… La deuxième fois, dans le parc… en revenant de chez Lustucru… Vous vous souvenez ?


    — Très bien. C’est le jour où Poupée Noire a disparu. Est-ce ce soir-là, en me quittant, que vous l’avez découpée en morceaux ?


    — Je n’ai jamais découpé personne en morceaux, Slade.


    — Mais vous saviez ce qui se passait. Vous arriviez après la fête pour faire la toilette de cette charmante jeune fille…


    Véronique avala une gorgée de liquide bleu et garda le silence. Le bar s’emplissait. Personne ne s’occupait d’eux. Deux femmes qui tournent le dos, autant dire personne. Qui se souvenait de Véronique Labarrière, deux ans après ? Tous ses films, comme par hasard, avaient disparu du commerce. Slade et elle se conduisirent donc en personnes civilisées qui se rencontrent après une longue séparation ; ils parlèrent de choses et d’autres.


    Puis ils eurent faim, et demandèrent la carte. Véronique et Slade se partagèrent un chili con carne et pour la « petite demoiselle », l’ancienne étoile de Mégasex demanda un steak bien saignant. Bleu. Cru, pour ainsi dire. Juste un coup de soleil des deux côtés. Avec de la salade, pas de frites :


    On mange au Rosebud le meilleur chili de Paris. Pendant quelques minutes, trempant leurs mouillettes beurrées dans la sauce piquante et dévorant les haricots rouges, Slade et Véronique demeurèrent muets. Puis Slade se versa un verre de bordeaux et le vida. À ce moment, par hasard, ses yeux se posèrent sur les mains gracieuses de la jeune fille. Elle découpait sa viande saignante en menus morceaux et les portait à ses lèvres avec des gestes délicats. Elle se tenait très droite, les coudes près du corps, grignotant sa bidoche avec une rare distinction. Les narines de Slade se pincèrent et il détourna les yeux.


    Aussitôt la main de Véronique vint trouver la sienne.


    — Imaginez que c’est une panthère, Slade. Elle est aussi innocente qu’une panthère. Pouvez-vous comprendre ça ?


    — Non, dit Slade.


    Ce n’était pas étroitesse d’esprit ; il avait l’esprit aussi large que n’importe qui, mais quand même, il y a des limites.


    Alors, à voix basse, cherchant à le convaincre, Véronique lui raconta comment tout avait commencé.


    — On ne s’est pas aperçu tout de suite qu’elle n’était pas normale, Slade. On se doutait bien qu’elle avait un petit grain… avec une hérédité aussi chargée que la sienne, faut-il s’en étonner ? De temps en temps, elle tombait dans des transes, elle brisait tout ce qui lui tombait sous la main… Elle devenait d’une violence extrême. Mais j’étais amoureuse d’elle, je vous l’ai déjà dit… et quand elle était avec moi, elle était très calme, très douce… C’est pourquoi son père a accepté de me la laisser… En contrepartie, je venais chez lui deux soirs par semaine, pour jouer à ses jeux nécrophiles. Parfois, j’amenais des débutantes du hard, de ces demi-putains qui commençaient à encombrer la profession et qui tournaient au rabais dans des productions miteuses pour sex-shops. Elles étaient prêtes à tout et Lustucru pouvait « s’amuser » avec elles d’une façon beaucoup plus approfondie qu’avec moi… c’était un arrangement. Je veillais sur ses plaisirs, et il laissait sa fille vivre avec moi…


    — Un bon arrangement, dit Slade.


    — J’en ai connu de pires. Par la suite… ceux que j’ai eus avec Fridmann et le Prince, après la mort de Charmaine…


    — Charmaine ? C’est la première de la série ?


    — À l’époque, ce n’était pas encore la première de la série, Slade. Ce fut un simple accident. Il y avait eu une fête, chez le Prince. Et Fridmann qui faisait sans cesse des expériences avec des drogues hallucinatoires, nous a fait prendre à tous, et surtout à toutes les filles du harem, un mélange de son invention, mescaline et poudre d’Ange. Normalement, on ne droguait jamais Vicieuse dans ces partouzes… Mais Fridmann, ce jour-là, a voulu s’amuser et, sans me prévenir, il lui a fait prendre de son mélange de merde.


    — Alors ?


    — Le « petit grain » de Vicieuse s’est réveillé. La drogue a agi sur elle comme un amplificateur. Personne ne s’est rendu compte de ce qui s’est passé. Mais au cours de la nuit, nous avons entendu Charmaine qui hurlait, dans une chambre. Je savais que Vicieuse était jalouse de cette fille avec qui je venais de tourner mon premier porno, une histoire de lesbiennes. Quand nous sommes arrivées, il était trop tard. Vicieuse avait éventrée Charmaine… et elle s’acharnait sur le cadavre, le mettant littéralement en pièces… elle avait répandu les entrailles de la fille dans la pièce… c’était une boucherie abominable…


    — Pourquoi ne l’avez-vous pas enfermée ?


    — Un monsieur très haut placé assistait à la fête… et dans toutes les chambres, il y avait une installation vidéo… le massacre de Charmaine avait été filmé… mettez ensemble tous ces éléments… ajoutez-y Fridmann, vous aurez la solution du problème… Il a proposé au Prince de maquiller la mort de Charmaine en crime sexuel… Le monsieur haut placé et le Prince ont accepté tout de suite… Ils ignoraient que Fridmann allait se servir de ce meurtre pour les tenir à leur merci… et pour me tenir moi, par la même occasion, à sa botte… Un an plus tard, quand Mégasex s’est trouvé au bord de la faillite, Fridmann a proposé au Prince de tourner un meurtre véritable… il avait des clients, en Amérique latine… des milliardaires colombiens, des trafiquants de coke qui payaient ce genre de film des sommes folles…


    — Et ce pauvre Prince a donc accepté ?


    — Il n’avait pas le choix, Slade… Fridmann pouvait le faire envoyer en prison pour complicité de meurtre… et il s’était habitué à vivre sur un train princier… Je ne cherche pas à l’excuser… mais il était plutôt faible, sous ses allures d’ogre d’opérette… Fridmann en faisait ce qu’il voulait. Lui et M. Victor, son complice, un ancien acteur de hard spécialisé dans les rôles de bourreaux qui avait envie de « goûter » à un vrai meurtre, lui forcèrent la main… et par la suite, cela devint presque une routine…


    — Ben voyons.


    



    *
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    Ces « films spéciaux » étaient tournés au château, dans la chambre des Dames. Les participants étaient drogués ; sur le moment, du fait de la présence parmi les filles de nombreuses poupées de latex et des hallucinations provoquées par la drogue, il leur était impossible de savoir ce qui se passait vraiment… ce qui était réel, ce qui ne l’était pas… Coupées du monde réel par leur « stage de formation érotique » très poussé, recluses volontaires du Prince, ces jeunes femmes masochistes recrutées par Fridmann dans les clubs sado maso des grandes villes européennes ignorèrent toujours le sort réservé aux « élues ». Aux survivantes, on laissait croire que les filles du harem qui disparaissaient à la suite d’une orgie étaient parties volontairement pour l’étranger, avec un des personnages hauts placés qui avaient participé aux mises en scène de Fridmann.


    Abruties par les drogues, habituées à se soumettre aux oukases de Korbitcheff et aux caprices sexuels de ses riches invités, les dames du harem éprouvaient tout juste une vague jalousie à l’idée que l’une d’entre elles avait été élue par un milliardaire, ou qu’elle venait de signer un contrat fabuleux outre Atlantique. En elles, tout esprit critique avait été soigneusement aboli par les manipulations psychologiques et les drogues du nabot. La veille du « départ de l’Élue », on organisait une grande « célébration » qui dégénérait en partouze somptueuse, et c’est au cours de cette orgie, dans les fumées de la drogue, qu’avait lieu le « sacrifice symbolique » de l’Élue : son effigie de plastique était « dépecée » au cours d’un rite cruel… Que l’effigie se mit à saigner vraiment, à pousser de vrais cris, cela ne surprenait personne dans l’état de folie collective qui s’emparait des participants. (Parmi lesquels le Prince avait pris la précaution de convier quelques personnages de marque, haut bourgeois dépravés, érotomanes blasés, qu’on filmait en train de se livrer à des pratiques cannibales sur les fausses poupées en l’occurrence sur les vraies victimes…)


    Cependant, la police commençait à s’étonner de cette persistance du « maniaque sexuel » à choisir exclusivement ses victimes parmi le staff des actrices de Mégasex. D’où les rumeurs que le Prince faisait courir, à tout hasard : c’était lui qui était visé… Mais cela n’était pas suffisant et il devint nécessaire d’arrêter la série et de trouver un faux coupable ; Fridmann lui-même, dans sa frénésie de meurtre, en était convenu.


    Ce faux coupable était tout désigné : c’était le boucher d’Armainvilliers.
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    — C’est ici que vous entrez en scène, Slade. Votre rôle était de découvrir le « coupable »… sur lequel j’aurais auparavant aiguillé vos soupçons. Et bien sûr, vous étiez condamné à mourir au cours de cette « découverte », car il fallait que Lustucru soit tué, sinon la police aurait vite percé l’imposture… Lui et vous morts, il suffisait de maquiller convenablement la tuerie de manière à faire croire aux enquêteurs que vous vous étiez entretués… La présence dans la chambre froide du cadavre de Poupée Jaune désignait le boucher comme l’assassin des poupées… C’était une solution élégante et pratique, puisqu’il n’y avait que des morts, et que les morts ne parlent pas…


    — Et pourtant vous n’avez pas respecté le scénario. Pourquoi ?


    — Je l’ignore encore, Slade. Jusqu’au dernier moment, j’ignorais ce que j’allais faire. Je ne pensais qu’à une chose : protéger Vicieuse, arrêter cette folie… Si, pour cela, il fallait vous tuer, vous, et le boucher, j’y étais prête…


    — Mais vous ne l’avez pas fait.


    — Non. Je ne l’ai pas fait. Quand il s’est agi de vous tuer, je n’ai pas réfléchi. Je ne voulais pas que vous mouriez… et si vous ne mouriez pas, c’est eux qui devaient mourir… j’ai agi sans réfléchir, Slade.


    — Êtes-vous sûre que c’est à cause de moi que vous avez tué ces salauds ? Que ce n’était pas à cause de ce qu’ils avaient fait à Vicieuse dans le squat ?


    — Peut-être., Comment le savoir. Tout ce que je sais, c’est que je les ai tués. Et que vous êtes vivant…


    



    *


    **


    



    Vivant ? ça veut dire quoi, vivant ? Est-on vivant quand on n’espère plus rien, quand on n’attend plus que la mort ? Slade était-il vivant ? Il se posa, en toute honnêteté, la question. D’une certaine façon, il ne pouvait pas nier qu’il l’était. Longtemps après la confession de Véronique, regardant ses mains dans la lumière incertaine du petit matin, il devait bien constater que c’étaient des mains vivantes. On ne pouvait pas dire le contraire.


    De grosses mains carrées, bien solides, qui lui feraient encore de l’usage. Qui feraient le coup de poing quand ce serait nécessaire. Et qui caresseraient des corps de femmes… Les mains de Slade, donc, étaient vivantes. Et les pieds aussi. Il se sentait des fourmis dedans. L’envie d’être ailleurs. Loin de cette femme si belle, au visage menteur, à la voix perfide. Oui, ses pieds aussi étaient vivants.


    S’appuyant sur eux, Slade se leva. Tout son grand corps suivit le mouvement. Grand corps osseux d’ours mal léché. Slade, en bâillant, étira sa vaste carcasse. Il entendit craquer ses articulations et ses yeux s’emplirent d’eau, parce qu’il bâillait trop fort… ses yeux aussi, donc, étaient vivants. Ses yeux gris et froids qui contemplaient pensivement Véronique. Et derrière les yeux de Slade, il y avait le cerveau de Slade. Ce cerveau qui – il devait l’admettre pour sa courte honte – ne s’était pas montré très brillant dans cette affaire. Ce cerveau qui étudiait le problème, le tournait et le retournait. Ce cerveau honnête, pas très futé, mais solide, qui réfléchissait, qui se demandait :


    — Et qu’est-ce que je vais faire, maintenant, moi, Slade ? Qu’est-ce que je vais faire de cette « vérité » ? De cette femme ?


    Et qui ne trouvait pas de réponse. D’ailleurs, y avait-il une réponse ? Ce cerveau aussi, quoiqu’un peu embrouillé, un peu brumeux, était vivant.


    Mais alors, qu’est-ce qui était mort ?


    — Si je vous disais que je vous aime, Slade. Est-ce que vous me croiriez ?


    Slade soupira. Il croirait tout ce que voudrait cette femme, c’était bien là le problème.


    — Et vous ? Est-ce que vous m’aimez, Slade ?


    — Oui, dit Slade.


    Il en était le premier surpris, mais le fait était là. Elle avait posé sa tête sur son épaule et elle pleurait. Slade ne lui demanda pas pourquoi. Il aurait bien pleuré lui-même, s’il avait osé ; mais « boys don’t cry » comme dit la chanson. Les garçons ne pleurent pas. Surtout les grands garçons du style de Slade, le dur aux épaules carrées, celui qui est revenu de tout…


    Il posa une dernière fois sa bouche sur celle de cette femme qui n’existait peut-être que dans son imagination… et il ouvrit la portière de la voiture. Derrière eux, la femme-enfant, l’innocente meurtrière, celle qui portait dans son sang la malédiction du meurtre, dormait paisiblement. On entendait son souffle léger, léger… Et sur la Seine, le soleil se levait. Une belle journée se préparait…


    C’est sur la berge, pas très loin de la piscine Deligny, que Véronique avait garé sa voiture. Et c’est là qu’ils avaient passé, en sortant du Rosebud, toute la nuit à parler, parler, parler… ça sert à quoi de parler, Slade tu peux me le dire ?


    — Je te fais horreur ? voulut savoir Véronique.


    Non. Slade fit non de la tête. Il caressa les cheveux de Véronique. Il glissa ensuite sa main sous sa robe. Caressa les cuisses si douces… entre lesquelles le boucher avait longuement cherché la mort. Il caressa ce sexe chimérique sur lequel avaient rêvé des millions de spectateurs… et, à ce moment-là, il sut ce qui était mort en lui. À jamais mort. C’était sa jeunesse… Une certaine forme de naïveté, de fraîcheur. Cela ne reviendrait plus jamais. Plus jamais. Il sentit l’amertume du dégoût dans sa bouche…


    — Pourquoi ? demanda Véronique, en le regardant s’éloigner. Pourquoi pas, Slade ?


    Il ne répondit pas. Il n’y avait rien à répondre. Son corps répondait pour lui, en partant. En l’emmenant, lui, Slade, loin de cette femme. Au volant, Véronique le regarda s’éloigner à travers ses larmes. (Étaient-ce des larmes de cinéma ? Comment savoir.) Il marchait d’un bon pas. Il ne se retournait pas. Elle l’appela, elle lui cria : « Slade, je suis riche, on pourrait essayer… pourquoi ne pas essayer ? »


    Mais il n’écoutait plus. Est-ce que ces mots ont encore de l’importance quand tout ce qui compte en vous est mort ? Le bruit du moteur ne le fit pas tressaillir. La lumière des phares qui le frappa dans les dos ne lui fait pas presser le pas. Devant lui, son ombre s’allongea, immense. Elle courut sur le quai. Elle descendit sur l’eau noire où les phares posaient une longue traînée jaune. Qu’elle le tue, si ça lui chantait, qu’elle l’ajoute à la liste, Slade s’en foutait.


    Mais Véronique Labarrière ne tua pas Slade. La voiture frôla sa haute silhouette. Lui, au passage, aperçut le profil orgueilleux, les yeux luisants de larmes. Ça ne dura qu’un instant, ça s’effaça presque aussitôt… Les phares s’éteignirent. Pendant une fraction de seconde, la lourde voiture noire parut suspendue en l’air, dans le silence. C’était comme quand il y a un plan fixe, dans un film, pour souligner un moment crucial. Puis la voiture gifla l’eau. Elle se posa sur la Seine. À cause d’un remous provoqué par le courant qui frappait les piles du pont, elle tourna sur elle-même et fit face à Slade qui s’était arrêté de marcher.


    Derrière le pare-brise, les mains posées sur le volant, Véronique regardait Slade d’un air de lui dire : « Et maintenant, tu me crois ? » Bien sûr, qu’il la croyait, mais il était trop tard. À l’arrière du lourd véhicule, la « petite » ne s’était pas réveillée. Elle mourrait en dormant, comme elle avait vécu.


    Slade, contemplant la voiture qui s’enfonçait, restait absolument immobile. On aurait pu croire que ce n’était pas lui qui se trouvait là, mais une effigie, un Slade de latex, dernier avatar de la collection du Prince, regardant disparaître Véronique. Des années après, il se demanderait encore quelle avait été la dernière pensée de l’actrice quand l’eau sale de la Seine, envahissant l’habitacle, était arrivée au ras de ses lèvres. (À ce moment, une mèche de ses cheveux blonds s’était déroulée gracieusement, comme une algue, et Slade avait trouvé ça très beau.) Regretta-t-elle alors, comme Slade, qu’une scène si émouvante n’ait eu qu’un spectateur ?


    Indubitablement, Véronique venait d’opérer une sortie de grand style. Venait de tourner sa plus belle scène. Et elle l’avait jouée pour lui tout seul. Et maintenant, le film était fini.


    



    *


    **


    



    Voilà, l’histoire de Slade et des Poupées vivantes arrive à sa fin, ma chère Brigitte. J’espère qu’elle vous aura plu. Moi, ça m’a bien amusé de l’écrire pour vous. Vous avouerai-je un secret ? Physiquement, Véronique vous ressemble beaucoup. Physiquement seulement, bien sûr…


    



    *


    **


    



    Il fait jour, et Slade marche d’un bon pas. Il a enfoncé ses gros poings carrés dans les poches de son imper, et sa tête est un peu rentrée dans les épaules. On dirait un ours mal léché. Il sifflote entre ses dents le dernier tube de Rita Mitsouko. « Les histoires d’amour finissent mal… en général… »


    Quand il arrive au coin de la rue du Bac, une vieille pute édentée s’approche de lui et lui propose : « Un peu d’amour, monsieur ? »


    — Merci beaucoup, dit Slade. Sans façon, madame. J’ai déjà donné.


    Il lève le bras pour héler un taxi en maraude. Il n’a plus envie de marcher, tout à coup. Il a un peu trop « marché » dans cette histoire. Maintenant, il a envie de rentrer et de se pieuter. Tout seul. Il vaut mieux être seul, Slade, que mal accompagné. Enfin, c’est ce qu’on prétend. Tout ce qu’il veut, c’est dormir. Dormir. Il dormirait bien déjà dans le taxi, s’il pouvait.


    Mais le chauffeur ne l’entend pas de cette oreille. Lui, le chauffeur, sa journée commence, il a envie de parler. Et il parle. Il raconte un tas de conneries à Slade. Slade l’écoute d’une oreille indulgente. De temps en temps, il répond par monosyllabes, mais on sent bien que c’est par politesse.


    Découragé, le chauffeur finit par la boucler. Il regrette d’avoir embarqué un aussi mauvais coucheur. Il le regrette d’autant plus qu’il est amoureux… Et que, quand on est amoureux, on a envie de parler de la femme qu’on aime. À n’importe qui. Et puis, il y a aussi cette histoire désopilante qu’il vient d’entendre à la radio, et qu’il aimerait bien replacer avant qu’elle refroidisse. C’est comment, déjà ? Ah oui, c’est un Belge qui visite le musée Grévin avec sa femme ; et ils arrivent tous les deux devant un miroir… Vous la connaissez déjà ? Ah bon. C’est la barbe, avec les histoires belges. Tout le monde les connaît. Même Slade. De toute façon, il s’est endormi, Slade. Laissons-le dormir ; il se réveillera toujours assez tôt.


  


  
		


  

    Annexes


    Les préfaces


    Esparbec a rédigé pour les collections qu’il dirigeait de nombreuses préfaces. Écrites au fil de la plume, traitant de sujets variés avec spontanéité et verdeur, elles révèlent en creux le personnage Esparbec : sa pornographie personnelle, son travail pour les collections, les auteurs qu’il fréquentait ou les livres qu’il aimait. En voici une petite sélection.


  


  

    





    « Les Interdits » n° 333


    Les Folies de Lucienne, Christian Defort.


    



    Voilà plus de vingt ans que je rame à Média 1000. C’est en novembre 85 que j’ai publié mon premier porno. Porno ? C’est beaucoup dire, on barbotait alors dans le cul glamour. La petite crotte que j’avais pondue pour me « conformer à la ligne éditoriale » (surtout, que ça ne soit pas salace !) s’intitulait La Voleuse de plaisir. Plus douceâtre que ça n’y avait qu’Harlequin ! De l’orgeat en fait d’orgie ! Il ne m’a fallu que quelques mois pour mettre un peu d’ordre dans la maison :


    « On fait du cul, non ? Alors, que ce soit du cul ! Ne trichons pas ! Le cul, c’est pas sucré ! C’est pas soft ! Le cul, c’est tordu, et c’est obscène, comme dans la vie ! » 


    C’est en mars 87 que j’ai lancé « Les Confessions » et, vu le succès immédiat (enfin, se dirent les lecteurs, du vrai cul !), j’ai enchaîné avec « Les Interdits » en 88. Quand Richard Scarla m’a apporté son manuscrit, il y avait déjà deux ans que je tirais le roman de gare vers le porno « vicieux », bien loin de ce qu’on appelait encore « les romans de charme »… 


    Ces fadaises me donnaient une telle nausée que j’avais tendance à pousser trop loin dans le sens, comment dirais-je, « crade », « tordu », « anormal »… Les scènes sexuelles n’étaient jamais assez « décrites » à mon gré. Je voulais que le lecteur y assiste comme un voyeur, pas comme un lecteur. Et donc, je me méfiais des auteurs qui avaient trop de « style ». J’avais peur qu’on prenne plus de plaisir à les lire qu’à essayer de « voir » les scènes qu’ils décrivaient.


    Le problème, c’est que, justement, du « style », Scarla en avait à revendre. Et (c’est vous dire à quel point je pouvais me planter), je m’en désolais ! 


    « Nos lecteurs ne veulent pas lire des phrases bien tournées, lui beuglais-je, ils veulent voir des scènes de cul ! 


    — Je suis musicien, me répliquait-il sur le même ton (nous en venions presque aux mains !), même quand j’écris, ce qui compte avant tout, pour moi, c’est la “musique” des mots, leur rythme ! »


    Au fond de moi, je savais bien qu’il avait raison, mais pour les lecteurs que je visais (au-dessous de la ceinture), je voulais « du cul », pas de la musique. Comment faire ? Je ne pouvais pas refuser un texte pareil, j’étais bouché, mais pas à ce point ; alors, j’essayais de négocier, de le tirer sournoisement vers le sexe. De lui faire rajouter des descriptions physiologiques (ce que j’appelle « la chantilly ») par-ci et par-là. Le diable d’homme n’y consentait pas sans grincer des dents… mais même là, même quand il faisait « du cul », ça restait de la « musique » ! Alors, j’ai renoncé à me battre avec lui, et nous avons publié son livre, pas celui que je voulais lui faire écrire. 


    L’année dernière, quand j’ai relu son texte pour le rééditer dans la « Bibliothèque érotique », ce fut avec une jubilation qui me laissa pantois ! C’est Scarla qui avait raison… La « musique » des phrases et « le cul » ne sont pas incompatibles. Surtout quand les associe un humour « hénaurme », un don pour la cocasserie, pour le burlesque que je n’ai retrouvé sous la plume d’aucun auteur érotique. Ils et elles sont si lugubres, pour la plupart, ils et elles ont la chair si triste ! Dieu du ciel, que c’est rafraîchissant de lire quelqu’un pour qui le sexe est amusant : à mille lieues de la gaudriole, nous nageons en lisant ce livre dans la plus hilarante des jouissances. Si seulement le « cul » pouvait être aussi amusant dans la vie que dans le livre de Scarla. 


    Qu’est-ce que je dis : s’il était aussi amusant, aurait-on besoin d’écrire des romans « érotiques » ? Ne se contenterait-on pas de les vivre ? Comme ce n’est pas le cas, lisons et relisons Le Collier de cuir pour nous consoler. Voilà pour quelle raison, l’année dernière, nous avons réédité ce livre à La Musardine, dans la cour des grands. 


    Et pourquoi, me demanderez-vous, vous avisez-vous d’en parler maintenant ? Pourquoi, mais parce qu’il n’en reste plus que quelques dizaines, et que l’auteur a besoin d’un nouveau tirage pour s’acheter un saxophone neuf. Alors, faites-lui ce petit plaisir, croyez-moi, vous le partagerez !


    En attendant, je vous laisse savourer une musique d’un tout autre genre, celle que nous joue depuis bientôt vingt ans, lui aussi, l’ami Defort, un de nos meilleurs virtuoses de la musique… de chambre. 


    À bientôt, amis, et surtout vous, amies. 


    Votre toujours pervers : 


    E.


    




    « Les Confessions érotiques » n° 205
Je suis perverse… J’aime m’exhiber, Célia N.


    



    Une de mes correspondantes, Olivia N., m’écrit qu’à la suite d’une rencontre avec un monsieur qui lui achetait très cher des polaroïds de son sexe, elle a eu l’idée de passer des petites annonces pour contacter des voyeurs potentiels.


    « Les voyeurs sont des gens très sympathiques, m’écrit-elle. Et pas dangereux. Ils prennent leur plaisir sans jamais porter la main sur moi. Et ça tombe bien, je suis exhibitionniste. Non seulement je prends mon pied, mais en plus, on me paye. Je ne sais pas combien de temps ça va durer, mais tant que je continue à jouir, je passerai des annonces. »


    Elle se rend donc chez des messieurs qui ont pignon sur rue (à leur domicile) et là, se fait photographier le sexe, l’anus ou les seins, selon les désirs du client. 


    « En très gros plan ! Je sens leur souffle sur ma chair ! Ce sont les gros plans que je préfère… mais on commence toujours par prendre des photos d’assez loin. Puis l’homme se rapproche. Et plus il se rapproche… plus je dois être ouverte, et obscène. S’il s’y prend bien, j’ai mon orgasme au dernier gros plan, quand l’objectif est presque au contact de mon sexe. C’est si fort, alors, que j’éclate en sanglots. Tout fier de m’avoir fait jouir, le client se montre très gentil. Il m’offre à boire, me réconforte, me remercie. Il y en a qui sont devenus des amis, chez qui je me rends une fois par semaine, je leur fais un tarif spécial, un prix d’abonnement. C’est très bizarre. Il y a les jouets des enfants qui sont à l’école ; la femme qui travaille ; je ne sais pas comment ils s’arrangent. Moi, je leur montre mon trou du cul et mon vagin et ça nous rend heureux tous les deux. La vie est marrante, vous ne trouvez pas ? » 


    Oh que si ! Ce qui me chagrine, pour mon compte, c’est qu’Olivia ne me donne pas son numéro de téléphone. J’aurais bien fait une petite séance avec elle, moi aussi. Et tant qu’à faire, on aurait pu, à deux, écrire une confession en partant de son cas. 


    Je vais montrer mes organes sexuels à domicile ! Ça sonnerait bien, non ? C’est chez un de ses bons clients qu’elle a trouvé un volume de nos collections. 


    « Il les a tous, qu’elle m’écrit. Les Interdits, les Confessions, les Esparbec… J’ai commencé à en lire. C’est marrant. Souvent, quand il me photographie la chatte, j’en lis un à voix haute. Eh bien, ça fonctionne vachement, mon vieux ! »


    Jamais le client ne peut porter la main sur elle.


    « J’aurais l’impression d’être une pute ! » m’écrit Olivia. (Filles d’Ève, votre candeur m’émerveillera toujours ! Moi non plus, je ne vous toucherai pas, Olivia. Promis. J’attends votre réponse.)


    En attendant, je vous laisse avec Célia N., vous verrez que dans un autre genre (il en faut pour tous les goûts), elle vaut le déplacement, elle aussi… 


    À bientôt, amis.


    E.


    




    « Les Confessions érotiques » n° 392
Je m’en paye… Et on me paye !, Alisée C.  


    



    Si j’en juge par le courrier des lecteurs et des lectrices, un des fantasmes des deux sexes les plus répandus joue avec l’idée de la mort ; disons, de la mort vivante. Nombre de femmes me décrivent des situations de comas prolongés imaginaires où, condamnées au silence et à l’immobilité, elles sont livrées aux mains plus ou moins professionnelles de certains aides-soignants…


    « Je suis immobile dans mon lit, m’écrit une adepte de ce fantasme, j’ai les bras dans le plâtre et une minerve me tient la tête ; mes cuisses sont écartées, on m’a attaché les chevilles pour les maintenir ouvertes afin de m’épargner les escarres… Quand j’ai envie de faire pipi ou caca, je presse une petite télécommande dans ma main et l’aide-soignante vient me placer le bassin sous les fesses. Mais souvent, la nuit, c’est un homme qui entre dans ma chambre. Le sang me monte au visage, je deviens brûlante, fébrile, j’ai le cœur qui cogne, et craignant d’être trahie par ma voix, je fais semblant de m’être rendormie. Mais l’homme ne se laisse pas décontenancer pour autant, il abaisse le drap, il relève ma chemise de nuit, et voici mon sexe offert sans défense.


    Il est béant, je le sens, et je sens aussi que le clitoris est érigé, et je sens l’afflux de mouille qui suinte du vagin. Que va faire le soignant ? Me glissera-t-il le bassin sous les fesses et remontera-t-il le drap pour épargner ma pudeur ? Non, le salopard pose une main très douce sur mon ventre et il appuie légèrement dessus, comme pour vérifier je ne sais quoi ; comme mes muscles sont crispés, il entreprend de les dénouer en me massant d’un mouvement circulaire autour du nombril… Alors, malgré moi, peu à peu, je me laisse apprivoiser, et bientôt, plus molle que moi, tu meurs. Croirez-vous que le fumier se contenterait de cet accord tacite que lui avoue ma chair amollie, et qu’il ferait ce que mon sexe réclame ? 


    Nenni ! Il continue à me masser le ventre et les cuisses en évitant prudemment la zone stratégique. Une minute, deux minutes, trois minutes : et toujours ce même massage exaspérant ! Qu’attend-il, ce connard ? Vous ne devinez pas : que je lui demande de me branler. Ce qui le fait jouir, lui, c’est de me savoir réduite aux abois. À la fin, que voulez-vous, je n’y tiens plus, il me rend folle, et je finis par rendre les armes, je murmure :


    — S’il vous plaît… S’il vous plaît, monsieur…


    Mais j’ai beau supplier, rien n’y fait ; alors, les nerfs prennent le relais et je me mets à pleurer, je sanglote d’énervement, je n’en peux plus… 


    — Dites-moi ce que vous voulez, murmure-t-il enfin, dites-moi exactement ce que vous voulez que je vous fasse, ce que vous vous feriez vous-même si vous n’aviez pas les bras dans le plâtre. Je suis ici pour vous soulager…


    Alors, il faut que je lui dise tout :


    — Mettez votre doigt dans mon vagin, enfoncez-le au fond, oui, comme ça, et avec le pouce, appuyez sur le clitoris… Faites-le aller de droite à gauche tout en faisant tourner le doigt qui est dans mon vagin… Voilà, comme ça, plus vite, plus fort… Et maintenant, dans l’anus… Enfilez un doigt de l’autre main… Ah ! mon Dieu… Ah ! mon Dieu… Merci, mon Dieu… »


    Ce n’est qu’après qu’elle a eu son orgasme, en criant comme une bête, qu’il lui donnera son dessert, en montant sur le lit, en s’accroupissant au-dessus d’elle, en lui pinçant le nez pour lui faire ouvrir la bouche… Et la voici qui boit à longs traits l’élixir de vie…


    Des fantasmes aussi tordus, et d’autres qui le sont encore plus, vous les découvrirez dans la confession d’Alisée, une jeunette qui n’a pas encore vingt ans… mais qui a déjà un parcours assez sinueux, comme vous pourrez en juger.


    À bientôt, amies, amis, pervers de toutes eaux, votre dévoué


    E.


    




    « Les Confessions érotiques » n° 207
Elle m’offrait à ses amants !, Marion L.  


    



    « Réaliser ses fantasmes, est-ce possible ? me demande G.H., de Caen. Un fantasme n’est-il pas par définition irréalisable ? Essayer de le vivre ne revient-il pas à remplacer l’acte sexuel par une masturbation à deux, où chacun des partenaires utilise l’autre comme une image porno sur laquelle il s’excite, doublée d’un instrument (gode vivant ou vagin) sur lequel il se branle ? »


    Il y a du vrai. Mais faut-il s’en plaindre ? Pourquoi ne pas se branler à deux, si l’on y prend plaisir ? Moi, je ne m’interdis rien. Et j’aime que ma partenaire soit aussi ouverte que possible à toutes mes suggestions. Il s’agit somme toute d’une forme de collaboration artistique, où chacun est à la fois fournisseur et client. Un échange de bons procédés dans l’ombre propice de la mauvaise foi. Ombre où l’on tâtonne, où l’on cherche vaguement quelque chose qui vous échappe, on ne sait trop quoi. Et pas forcément un souvenir d’enfance, ce serait trop facile.


    Moi, par exemple, mon fantasme, dans la mesure où c’en est un, consiste avant tout à entrer dans celui de la femme. Mais il est certain que ne je désire y entrer que si son fantasme m’intéresse, donc, en réalité, si elle est déjà elle-même l’objet de mon fantasme.


    Autre caractéristique qui semble donner raison à G.H., dans ce type de relation sexuelle (reconstitution à deux d’un fantasme commun), on ne vise jamais ce qui est la fin (le but) de la relation normale : à savoir, la fusion amoureuse où chacun a l’illusion de s’unir à l’autre. Dans la relation fantasmatique, le plaisir des deux partenaires n’est jamais simultané. Chacun, à tour de rôle, fait jouir l’autre. Et garde la tête froide pour mieux le faire jouir. Ce qui ne l’empêche nullement de jouir cérébralement (excusez le néologisme) de la jouissance physique de son partenaire. Ou tout au moins de ses manifestations visibles : grimaces, soupirs, gémissements, sécrétions, etc.


    La fusion ne s’opère qu’après coup. Elle est rétrospective, naît du plaisir partagé, lui succède, c’est une effusion plus qu’une fusion. La gratitude mutuelle d’avoir évité le ridicule, de s’être dévoilé sans crainte d’être jugé. De s’être laissé aller.


    Il y a cependant une exception à cette règle. Elle ne s’applique pas à la relation amoureuse. Dans la relation amoureuse, une femme en particulier devient l’objet de mon désir, et du coup, tout mon imaginaire perd ses pouvoirs, est décoloré. Quand je suis amoureux, je ne peux plus me branler (seul ou en compagnie) qu’en imaginant la personne réelle, qu’en imaginant que je fais avec elle ce que j’aime lui faire. Mais il ne s’agit plus à proprement parler de cul. 


    Si je ne vous ai rien dit de Marion, ce n’est pas que son cas manque d’intérêt. Bien au contraire. Il s’agit d’une histoire de famille et je préfère vous en laisser la surprise. Comprenne qui peut.


    À bientôt amis fantasmants. Et vous, vivants fantasmes, mes amies, à très bientôt.


    E.


    




    « Les Interdits » n° 347
Amusements concupiscents, Alain Sival.


    



    Z. ne me prévient jamais quand elle débarque chez moi ; elle ne téléphone même pas, j’entends vibrer l’interphone. Quand ce n’est pas le facteur pour un recommandé, c’est elle. Elle sait que l’après-midi je suis devant l’ordinateur à pondre mes « saletés ». 


    Un rapide bécot. Elle commence déjà à se déculotter. 


    « Je passais dans le coin, je me suis dit, et si je montais voir le pornographe ? J’ai une demi-heure devant moi, autant tirer un coup, non ? Un petit orgasme vite fait, ça me fera des souvenirs pour tout à l’heure, j’ai rendez-vous au Sélect. Ça suffira, une demi-heure ? Qu’est-ce qu’on fait, je te suce, tu me broutes ? Un petit orgasme buccal, en passant… Un pipi branlette ? Après, je rejoins mon amoureux… On se tiendra les mains, on roucoulera, on se roulera des pelles et j’aurai encore ta salive sur la chatte et le goût de ta queue sur la langue… Tu es mon remède contre le romantisme, Esparbec ! »


    Plaisanterie rituelle quand elle arrive ainsi en coup de vent :


    « T’as rien oublié ? 


    — Non, non (elle se tâte la poitrine, les fesses). J’ai tout ce qu’il faut sur moi… sauf la tête, mais qu’est-ce qu’on en ferait ? Mon cul est bien là, lui. 


    — Et comment se porte-t-il ? 


    — Bof ! pas plus. Il a des hauts et des bas, comme tout le monde. Dans l’ensemble, je me plains pas. Et toi, Popaul ? Toujours en berne ? T’as pris tes pilules, c’est un jour avec ou un jour sans ? On suce, on branle, on baise ? Peste, tu as sorti la vaseline. Allons nous embarquer pour Sodome… J’ai bien fait de faire un lavement. Ne me dis pas, ne me dis pas. Je préfère avoir la surprise… »


    Mais parfois, nous dépassons les délais, tout à coup, au cœur de Sodome, elle attrape son portable pour appeler chéri qui poireaute au Sélect.


    « C’est moi ! Je suis chez un auteur, on revoit ses épreuves… juste quelques points-virgules à déplacer, et j’arrive, disons dans un quart d’heure, vingt minutes à tout casser. Vous êtes un ange… »


    Elle coupe.


    « C’est vrai que c’est un ange… le problème, c’est que moi je suis une bête ! Oh, putain que c’est bon… Surtout ne change pas de rythme ! C’est génial le Viagra, je te jure, génial… Tu permets, je me branle un peu en même temps… j’adore me branler pendant qu’on m’encule ! »


    Silence. Bruits divers. Borborygmes. Soupirs. Gémissements. Murmures. Puis :


    « Ouah, je le sens, je le sens, il arrive… oh, c’est un tsunami… rrhhhaaa… »


    On dégaine, elle se reculotte, trottine vers la porte sur ses talons aiguilles.


    « Je vais m’amener avec mon air mutin… toute confuse… ce sera le dessert ! »


    Le dessert ? Et moi, j’étais quoi ? Pas le plat de résistance, soyons modeste, juste un apéritif, un hors-d’œuvre. Parce que je suis bien tranquille, elle va se faire mettre, aucun doute là-dessus. Dans les chiottes du Sélect, en vitesse, elle adore ça…


    Ça ne l’empêche pas d’être très malheureuse, par moments ; elle a une âme, figurez-vous, pas seulement un cul. J’ai trouvé dans un des derniers romans de Zulawski, une phrase qui lui va comme une culotte : 


    « Une enfant vieillissante, douée d’une sexualité vorace et d’un petit cerveau agile, une enfant quand même, et souffrant comme une enfant, et dissimulant son discernement (étroit) avec hypocrisie. »


    N’exagérons pas, Esparbec, elle a quand même ses bons côtés.


    Ce n’est pas Vivari, avec qui je l’ai partagée avant-hier, qui me dirait le contraire. Pas vrai, Carlo ? Et ta queue, ça va mieux ? Tu as passé de l’arnica ? Elle t’a pas mordillé le gland trop fort ?


    Mais lisez plutôt ce petit bijou pervers que nous a pondu Alain Sival, un vieux de la vieille qui s’est souvenu de nous en s’ennuyant au plumard avec sa légitime.


    @ +, comme on dit quand on est moderne.


    Votre toujours vert (mais pas académicien pour autant). 


    E.


    




    « Les Confessions érotiques » n° 393
Je suis une exhibitionniste très perverse, Célia N. 


    



    Le hasard veut que nous sortions cette confession en même temps que Je suis une ogresse du sexe, de Mélanie G. (n° 204). On pourra en effet constater une certaine ressemblance entre les fantasmes des narratrices. Toutes les deux aiment s’exhiber, ont besoin d’être vues. Les yeux qui fouillent leur entrejambe les excitent au moins autant que des caresses plus physiques. J’ai connu personnellement plusieurs femmes affligées du même travers. Dans la mesure où il s’agit d’un travers. Disons, de la même particularité.


    Dans Le Pornographe et ses Modèles (La Musardine), j’ai longuement décrit les fantasmes de trois de ces femmes. L’une d’elle était une lectrice de Média 1000 que j’ai fini par rencontrer. Mais, comment dire, avec elle, ça n’a pas marché du tout. Je me souviens avec une certaine morosité de cette séance. Son mari l’avait accompagnée et il me disait (la dame était attachée les pattes en l’air sur mon canapé, et je lui titillais le vagin et le clito avec un pinceau d’aquarelliste) : « Vous avez vu comme elle mouille, Esparbec ? » Hélas, j’avais beau regarder de tout près, je ne voyais pas sourdre la moindre rosée. Les muqueuses de cette personne étaient beaucoup moins excitantes dans la vie réelle que dans les textes qu’elle m’envoyait. Dans la vie réelle, elle était sèche comme de l’amadou.


    En revanche, les deux autres personnages féminins de mon livre sont d’authentiques exhibitionnistes. Ni l’une ni l’autre, il est vrai, n’ont jamais écrit le moindre texte érotique. Peut-être que de trop écrire sur le sexe finit par vous dessécher ? J’ai remarqué une chose, soit dit en passant, c’est que j’ai beaucoup plus de plaisir avec les femmes depuis que j’ai arrêté de pondre six Darling par ans. Ma libido, c’est dans la réalité que je la laisse maintenant se répandre. 


    Jackie Bruges, dans le temps, m’avait déjà avoué qu’il était souvent tombé en panne au plumard à partir du moment où il a commencé à écrire des pornos. Ce qui ne lui était jamais arrivé auparavant. Et sa femme commençait à la trouver amère. J’ai remarqué qu’il écrit moins, depuis quelque temps. Serait-ce parce qu’il préfère se consacrer à la bagatelle conjugale ?


    Dur métier, amis, que celui de pornographe. 


    J’en parlais hier soir avec Sabine et sa copine Sandrine T., une dominatrice bien connue. Elles m’avouaient que de trop s’occuper de cul, elles aussi, professionnellement parlant, leur posait parfois des problèmes au plumard. Voilà pourquoi, me disait Sandrine, elle est restée sourde depuis deux ans à toutes nos demandes de manuscrit. Je préfère prendre mon pied pour de bon, nous a-t-elle dit. J’écrirai quand je serai vieille comme vous. (La vache ! a fulminé Sabine qui n’a pas encore la quarantaine).


    En attendant qu’elle vieillisse, je vous laisse en compagnie de Célia N. Elle n’a rien écrit, elle, sa confession est tirée d’un enregistrement. Elle n’en déménage pas moins.


    À bientôt, amis et amies. 


    E.


    




    « Les Interdits » n° 349
Exhibitions à l’anglaise, Frédéric Mancini.


    



    — Il ne faut quand même pas déconner, dis-je, en laissant tomber dans la trousse le gode et le tube de gel, toi et moi, à l’instant, c’était donc de l’amour ? 


    — Et selon toi, c’était quoi ? 


    — Du cul. À l’état pur. Rien que tu cul. Du cul pur porc !


    Sa cigarette aux doigts, Francesca réfléchit. Ce qui me tue, c’est qu’elle prenne tout au pied de la lettre. Un collimateur dans sa tête, elle vise, elle cherche le concept qui convient, et vlan, vous envoie son missile sur la gueule et vous désintègre. 


    (Il faudrait ne baiser qu’avec des idiotes.)


    — Quelque part, me dit-elle, il devait bien y en avoir. Je ne me laisse pas bander les yeux et enfiler des godes dans le cul par tout le monde, tu sais ?


    Je me souvins alors fort à propos d’une réplique que j’avais remarquée dans le nanar de José Pierre Qu’est-ce que Thérèse, c’est les marronniers en fleurs qui m’était tombé récemment sous la main.


    — Un personnage y dit : l’amour, c’est le cul. Tu serais d’accord, donc ?


    — Pas du tout. L’amour, c’est l’amour. Le cul, c’est le cul.


    — Mais comment faire la différence ?


    — Il faut chercher.


    — Dans le cul ?


    — Pourquoi pas ? Souviens-toi de ce que dit Hardellet, dans Lourdes, lentes : « Entre l’amour est le sexe la frontière est imprécise. » Imprécise, ne veut pas dire inexistante.


    Le lendemain, j’ai longuement cherché l’imprécise frontière qui sépare le cul de l’amour entre les cuisses de Zénaïde, une amie de cul que je venais de retrouver par hasard. Nous avons débroussaillé le terrain pour tâcher d’y voir plus clair. (Je rase souvent mes poupées d’un soir.) J’ai gardé sa petite laine bouclée dans mon tiroir de nuit, étant assez fétichiste. (Je dois avoir une douzaine d’enveloppes avec des toisons pubiennes et des prénoms, suivis d’une date.) Mais nous avons débroussaillé en vain, la frontière, comme toutes les frontières, étant symbolique, demeura invisible. Aussi, nous allions d’un côté à l’autre, de l’amour-tendresse au cul-vicieux, et nous n’étions guère plus avancés en nous séparant.


    Rentrant assez tard, après avoir raccompagné chez elle Zénaïde, je trouve sur mon répondeur un message de Francesca qui me dit ceci : 


    « Pour les femmes, il y a un moyen très sûr de vérifier s’il s’y mêle ou non de l’amour. Quand il y en a, elles avalent la fumée. Sinon, non. »


    Sur le moment, ça me parut lumineux. Et puis, après, moins. Une femme peut aimer le goût du sperme d’un homme sans l’aimer, lui. Mais la réciproque est-elle vraie ? J’ai souvent aimé la mouille de femmes que je n’aimais pas ; mais jamais celle d’une femme que j’aimais ne m’a déplu.


    Commentaire de Francesca : 


    « Ne pas pouvoir sentir quelqu’un, cela peut vouloir dire qu’on refuse son odeur parce qu’elle pue, ou qu’on ne peut pas la sentir parce qu’elle vous est si proche qu’elle ne se distingue plus de la vôtre. Or, on ne sent pas sa propre odeur !


    — Dernière nouvelle ! Mets-toi un doigt dans le cul et renifle-le !


    — Je sentirai l’odeur de mon cul ; je ne suis pas mon cul. Mais mon odeur à moi, qui n’est ni celle de mon sexe, ni celle de mes aisselles, qui est ce que les autres perçoivent de moi (qui fait que pour eux je suis moi), cette odeur-là, je ne la sens pas. Et quand on aime une personne, on ne la sent pas non plus. Donc, dire comme tu le fais, quand elle t’en fait trop baver, de notre amie Prune, que tu ne peux plus la sentir, revient tout bonnement à avouer que tu l’aimes au point de ne plus la distinguer de toi. Et chacun sait que le moi est haïssable, mais qu’on ne peut pas s’en passer. »


    Quant aux héroïnes de Mancini dont vous allez lire les exploits, j’ignore si elles aiment ou pas l’odeur des messieurs par qui elles se laissent harponner au hasard des rues, mais je vous garantis une chose, ce sont de vraies cannibales ! Alors, accrochez-vous, messieurs, si vous tenez à vos roupettes !


    Et à bientôt. Votre dévoué pervers pépère : 


    E.


    




    « Les Confessions érotiques » n° 386
J’étais infirmière dans une famille de bourgeois pervers… Juliette N.


    



    Un lecteur de Suisse, appelons-le « Monsieur M. », m’avait écrit de Lausanne pour me dire que sa femme et lui faisaient partie de mes fans de la première heure ; ils avaient lu tous mes romans de gare, même ceux que j’avais publiés au temps de « Jacques de Saint-Paul », et pour me remercier des plaisirs que je leur avais donnés, en agrémentant de mes fantasmes leurs ébats conjugaux, il était disposé, à sa prochaine visite à Paris, à m’accorder les faveurs de sa femme.


    À cette lettre était jointe une photo de la dame, très élégante, ma foi, debout face à l’objectif, mais la tête penchée de façon que son chapeau dissimulait la moitié de son visage. Elle tenait sa jupe à deux mains et la relevait devant pour me montrer son sexe entre ses cuisses bien écartées… écartées non seulement pour bien m’exhiber son con épilé, mais aussi pour ne pas éclabousser ses escarpins en peau de lézard, vu qu’elle pissait debout, à gros jet…


    J’ai un faible pour le pipi des dames, chacun sait ça, aussi je répondis à Monsieur M. que je ne demandais pas mieux que de recevoir sa visite ; numéro de téléphone suivirent, confirmations, accords, et à l’heure dite, le jour dit, on sonne à l’interphone, je donne la porte, l’ascenseur arrive, on sonne à ma porte, j’ouvre et que vois-je : une dame qui dans la réalité et sans chapeau pour dissimuler du temps les ravages aurait largement pu être la mère de celle déjà mûre que j’avais imaginée en me fondant sur la photo. Heureusement, elle avait les yeux bandés et elle ne put donc voir la tête que je faisais. Ne la vit pas non plus le mari qui s’était discrètement reculé pour me laisser la surprise. Quand il émergea de l’ombre, j’avais eu le temps de raccrocher mon masque.


    Et nous voici donc dans le living, en train de boire le champagne, la dame, sur le canapé, les yeux toujours bandés, et les cuisses largement écartées en accord avec le scénario pour m’exhiber sa grosse chatte épilée qui avait dû connaître plusieurs maternités. Je ne suis plus très jeune non plus, et notre réunion avait tout d’un happening pour membres d’un club du troisième âge. 


    Il fallut donc que je me résolve à branler la grand-mère, je vous jure que je n’y pris aucun plaisir et je ne suis pas sûr qu’elle en ait pris elle-même, crispée et mal à l’aise comme je la sentais. Quant à Monsieur Mari, il se branlait d’une main molle (aussi molle que sa queue) en prétendant que sa femme mouillait comme une fontaine (contre-vérité flagrante). Vous dire à quel point j’avais hâte que ça finisse, j’y renonce. 


    Je me souviens que conformément au scénario sur lequel le mari et moi étions tombés d’accord, j’introduisis dans le vagin puis dans l’anus (d’une propreté irréprochable, j’en conviens) de la dame divers instruments de calibres divers. Et chaque fois, le mari commentait :


    — La salope, la grosse salope, vous avez vu comme elle se laisse faire ? Et vous, Esparbec, vous bandez, hein ?


    Alors là, zéro : je remplissais ma tâche avec les godes aux calibres croissants avec autant de passion que si j’avais alésé une mortaise pour y ficher un tenon. Serrurier, mais tout le contraire d’un baiseur.


    Quand nous eûmes exécuté toutes les figures imposées et que la dame eut consenti à vider sa vessie (triste spectacle qu’une mémé pisseuse) dans le seau à champagne, nous pûmes enfin faire connaissance – la dame ayant retiré son bandeau. Et nous eûmes, autant que je me souvienne, une conversation assez intéressante sur je ne sais quoi.


    La vérité, c’est que nous étions soulagés tous les trois d’en avoir fini avec cette corvée.


    E


    




    « Les Confessions érotiques » n°39
J’avais un petit défaut mal placé, Florie R. 


    



    J’ai déjà dû vous le dire (je rabâche, je sais, c’est l’âge), que si l’on ne veut pas s’emmerder avec le cul (mais non, je ne parle pas de lavement, disons le cul générique), il n’y a qu’une solution : ne jamais le prendre au sérieux, jouer, jouer avec, ne jamais arrêter de jouer. Quand je dis jouer, je ne dis pas rigoler, attention : je dis jouer pour de bon. Inventer sans cesse de nouvelles façons d’aborder les rivages du cul - si désolés, dans la répétition conjugale. Sans cesse de nouvelles « interprétations », de nouveaux procédés, de nouvelles règles. Sur ces jeux de cul, j’écris, à bâtons rompus, depuis déjà plusieurs années, un livre qui, peu à peu, grossit, où j’engrange le récit circonstancié de tous mes amusements. Autrement dit, je mets en fichiers mes jeux de cul, tous mes jeux de cul. Histoire de vérifier s’ils sont à la hauteur de mes fantasmes. 


    Les fantasmes, vous savez ce que c’est, je suppose ? (Voyons ! On ne parle que de ça dans tous les magazines de femmes modernes qui font des articles sur « comment ne plus s’ennuyer au plumard »). Ces choses qui ne sont pas tout à fait des rêves et qui passent dans votre tête, comme des visions inachevées auxquelles vous aimeriez bien que corresponde la réalité. Seulement, voilà, elle lui ressemble rarement, la réalité, aux fantasmes. Ce qui se passe dans la tête du pornographe « Esparbec » est une chose, autre chose est ce qui se passe dans la vie de celui qui se fait appeler « Esparbec ». Le sexe qu’on écrit et le sexe qu’on vit, ou si vous préférez, le sexe qu’on rêve et celui qu’on a, ça n’a pas grand-chose à voir. Je ne dis pas que c’est le contraire, n’exagérons pas ; il y a des points communs ; mais quand même, on est assez loin de la plaque. 


    Et voilà pourquoi je dis qu’il faut jouer avec le cul ! Jouer au sens de faire joujou, mais surtout au sens qu’a ce mot quand on parle d’un acteur qui joue plus ou moins bien. Il s’agit de bien jouer son rôle, d’interpréter dans la vie, en scène, donc, les mots et les images qu’on a dans la tête, et qu’on va partager avec son partenaire.


    Pour ce qui est de faire joujou, la dénommée Florie dont vous allez lire la confession, s’y entendait comme une championne. Elle a commencé par jouer toute seule, avec un petit joujou assez protubérant dont l’avait affublée la nature… Mais très vite, elle a voulu partager ledit joujou avec d’autres copines…


    Vous allez découvrir de quelle façon ; et faites bien joujou, vous aussi, croyez-en un spécialiste, c’est encore la meilleure façon de tuer le temps.


    Votre dévoué marchand de joujoux, le sieur


    E.


    




    « Les Confessions érotiques » n° 396
J’ai fait un stage de coaching sexuel, Manon T. 


    



    Ce qui fait jouir Z., c’est de ne pas savoir qui la baise. Pour ça, nous jouons à colin-maillard. Dès que nous arrivons sur le palier des amis à qui j’ai promis une amusette (sans entrer dans les détails), j’enfile sur la tête de ladite amusette une cagoule de sex-shop, vous savez, une de ces choses infâmes en caoutchouc noir où il n’y a qu’un trou pour la bouche. Je sonne, et dès que la porte s’ouvre, je mets un doigt devant mes lèvres pour réclamer le silence à l’hôtesse qui m’accueille. Puis je la suis au salon où sont réunies plusieurs personnes des deux sexes qui pérorent dans une atmosphère enfumée. Dès que nous entrons, le silence se fait. Tous les yeux se jettent sur cette femme encagoulée que je tiens par le bras.


    « Voici, dis-je, l’amusette que je vous avais promise. Nous allons pouvoir jouer avec elle à colin-maillard. Parmi vous, il y en a peut-être quelques-uns qui connaissent cette jeune personne, mais comme son visage est dissimulé, vous ne pourrez savoir de qui il s’agit. S’il y en a parmi ceux qui la connaissent qui l’ont déjà vue nue, ils auront un avantage sur les autres, mais rien n’est moins sûr ; en tout cas, elle, comme vous, vous tairez, elle n’aura aucun moyen de savoir qui la touche. C’est ce qui lui plaît. » 


    Tout en parlant, j’ai commencé à déshabiller Z. Il ne s’agit pas de strip-tease, le tout est qu’elle soit nue le plus vite possible. Nue, sur ses souliers, la voici au milieu de la pièce, qui attend. Autour d’elle, hilares, mais muets, s’assemble la demi-douzaine de personnes qui sont présentes, hommes et femmes. Les yeux des femmes ne sont pas moins luisants que ceux des hommes. Quant à Z., tout son buste et le haut de ses cuisses (assez épaisses, les cuisses) sont couverts de chair de poule. Les bouts de ses seins sont érigés.


    « Ne sois pas si pudique, lui dis-je, tu es venue ici pour qu’on touche ton con, alors écarte les cuisses. »


    Elle obtempère aussitôt. Je tends à une femme le pot de vaseline que j’ai sorti de ma poche et je lui montre l’anus de Z. La femme enduit son index de vaseline et l’introduit dans le cul de Z. qui sursaute violemment, mais n’oppose aucune résistance. Nouveau sursaut quand une main d’homme se plaque sur son sexe et que deux doigts lui fouillent brutalement le vagin. Puis un autre lui tripote un nichon. À partir de ce moment, c’est la curée. Aucune parole n’est prononcée à voix haute, les rares échangent verbaux se produiront sous la forme de chuchotements anonymes.


    « J’ai l’impression de connaître ce vagin, murmurera un des chuchoteurs.


    — Et moi ce trou du cul, susurrera l’autre. » 


    Ce qui rend l’affaire encore plus insolite, c’est que les invités n’ont pas forcément couché les uns avec les autres. Les hommes se contentent donc de sortir leur sexe de leurs braguettes, et les femmes de baisser leur culotte quand elles viennent se faire lécher par Z., en rabattant leur jupe par-dessus sa tête pour que les autres invités ne voient pas leur cul.


    L’affaire dure environ deux heures, au cours desquels Z. enchaîne orgasme sur orgasme, on l’entend gémir, on l’entend même sangloter, il lui arrive de crier, mais les bruits qui s’échappent de sa bouche sont aussi anonymes que les chuchotements de ses bourreaux, presque toutes les femmes piaillent et râlent de la même façon quand le délire du cul s’empare d’elles. 


    Vient le moment où chacun s’est rassasié de la chair de Z., il ne me reste plus qu’à lui essuyer le trou du cul qui dégouline de vaseline fondue et à la rhabiller. Après quoi, je la prends par le bras pour la guider jusqu’à l’ascenseur. Elle attendra d’être dans la cabine pour retirer sa cagoule et me montrer un visage mouillé de sueur où la grimace de son dernier orgasme s’est comme incrustée. 


    Au bout de quelques pas sur le trottoir, sa main prend la mienne. Nous avons l’air de deux amoureux qui marchent dans les rues de Paris. Nous croisons des dizaines de couples qui nous ressemblent. Au sortir du taxi qui la dépose chez elle, Z. me tend sa bouche et m’embrasse gentiment. Elle me dit :


    « On se voit la semaine prochaine ? On pourra aller voir un film, j’aurai mes règles. »


    E.


    




    « Les Confessions érotiques » n° 372
Je ne manquais pas de rondeurs bien placées…, Irène N. 


    « Les Confessions érotiques » n° 374
J’étais le jouet de deux cousines perverses…, Gilles.


    



    Une brève rencontre avec une ancienne amie : Francesca… 


    J’ai reçu ce matin un coup de fil de Francesca, une amie perdue de vue depuis près de douze ans ; elle m’annonçait qu’elle était de passage à Paris et qu’elle aurait volontiers pris un pot avec moi, vu qu’elle avait un trou dans son après-midi avant de prendre l’avion. Nous voici donc face à face au Sélect à nous assurer l’un à l’autre que, c’est fou, nous n’avons pas du tout changé, bref, le baratin d’usage. Comme nous ne sommes magiciens ni l’un ni l’autre, c’était du vent, nous avions pris dix ans et ça se voyait. Elle s’était, comment dire, remplumée, autrefois assez svelte elle avait maintenant du gras sur le gigot et la mamelle à l’avenant.


    Et de me montrer les photos de sa marmaille, et de me dire à quel point elle se barbait depuis qu’elle était mariée, et de me confier ses secrets d’alcôve, qu’elle baisait tous les week-ends avec le mari de sa meilleure amie, prof comme elle, dans le même établissement de Bastia. 


    — On s’ennuie tellement, en Corse, à la morte-saison, que veux-tu, le cul est une distraction comme une autre. Et toi, à propos, toujours porté sur la foufoune ?


    — On ne se refait pas.


    Bref, les mots étaient là, entre nous, et nous avions deux heures avant qu’elle prenne la navette pour Orly. Je me souvenais du pouvoir que les « mots » avaient sur elle, autrefois, et je risquai le tout pour le tout en lui en envoyant deux ou trois bien choisis pour exprimer ma curiosité : est-ce que son con était toujours aussi charnu, trois accouchements ne l’avaient-ils pas un peu défraîchi ? Avait-elle toujours ces drôles de petites lèvres qui dépassaient comme un ourlet déchiré et entre lesquelles il fallait farfouiller pour dénicher le clito ?


    — Il n’est plus ce qu’il était, me dit-elle, mais tel quel, il me donne encore bien des satisfactions. J’ai tout le matériel voulu dans ma table de nuit, mais tu sais comme je suis imaginative, très souvent mes doigts me suffisent.


    — Et ton mari, qu’est-ce qu’il fout, pendant ce temps ?


    — Il joue au poker. Chacun prend son plaisir où il le trouve.


    —J’aimerais bien le revoir.


    — Le revoir ? Mais tu ne l’as jamais vu !


    — Ce n’est pas de ton mari que je parle. (Dieu me damne si une légère rougeur n’est pas montée à mes joues.)


    — Toi alors, qu’elle me fait (en me prenant les mains), tu es toujours aussi tordu, à ce que je vois. 


    — Ne me dis pas que tu es devenue bégueule !


    — C’est que… enfin, tu me prends au dépourvu…


    — On aurait largement le temps.


    Et nous voilà, les mains dans les mains, les yeux dans les yeux, avec entre nous ces images qui flottent, les souvenirs, et celles qui vont venir, car ça ne fait aucun doute, elle va venir avec moi, il n’y a que la rue Delambre à remonter…


    Je règle les consommations, galamment je prends son sac de voyage, elle prend mon bras et nous voici en route, silencieux, chacun avec ses images dans la tête. Je vous raconterai peut-être la suite dans un prochain billet, à mon tour de vous faire saliver comme je salivais en marchant à pas pressé vers cette foufoune qui nous attendait chez moi. 


    Ah, mes amis, n’y a pas à dire, le cul, c’est encore la meilleure façon de rêver ! 


    E.


    



    *
**


    



    Je n’avais pas revu cette amie depuis douze ans, et comme elle était de passage à Paris, elle m’avait proposé de boire un pot avec elle. Après les congratulations et les échanges de souvenir d’usage, il y avait eu un petit blanc dans la conversation, et j’en avais profité pour aiguiller la conversation vers cette partie de son anatomie dont autrefois (avant qu’elle n’émigre en Corse, se marie et ponde trois enfants), j’étais si friand. Avait-elle changé, cette partie de son anatomie ?


    — Tu sais, m’avait dit Francesca, je ne passe pas mon temps à la regarder. On m’a fait une épisiotomie pour la naissance du second, mais il faut vraiment mettre le nez dessus pour voir la cicatrice, c’est juste une petite ride qui va de l’anus au vagin. Je fais beaucoup de vélo, je suis assez musclée de l’entrecuisse. 


    — Et quand tu te branles, tu ne la regardes pas ?


    — Non. Quand je me branle, je regarde ce qui se passe dans ma tête.


    Comme j’avais vraiment envie de la revoir, moi, cette partie de son anatomie, et comme nous avions une grande heure ou deux petites devant nous, elle a bien voulu monter chez moi pour me la montrer. C’est toujours un moment exquis quand la dame et le monsieur devant qui elle va se déculotter montent ensemble dans l’ascenseur. Se souvenait-elle du temps jadis quand elle y retirait déjà son string de façon à entrer chez moi le cul nu sous sa jupe ? Elle le gardait froissé dans la main et quand j’ouvrais la porte, elle me le passait pour que j’y enfouisse mon nez. Ah, ce mélange divin de parfums de femme, les artificiels et les naturels… 


    Nous entrons donc chez moi, elle fait un petit tour pour voir ce qui a changé dans ma décoration murale depuis toutes ces années, puis elle se tourne vers moi :


    — On va dans la chambre ou ici ?


    Ici, c’est le convertible du living qui fait face à la grande fenêtre qui donne sur le balcon. 


    — Ici, et tout de suite, à froid. Comme si tu étais chez le médecin. 


    Elle approuve du bonnet, les yeux errants dans la pièce, nous avions toujours eu en commun ce goût pour une certaine « froideur » dans les préparatifs de nos parties de cul. Et donc, elle relève sa jupe, fait descendre son collant et son slip, s’assied sur coin du canapé et remonte ses genoux en écartant les cuisses. À genoux devant elle, j’examine l’objet pour voir s’il a changé. Toujours aussi charnu, l’objet, avec deux grandes lèvres bordées d’astrakan aux muqueuses couleur de pruneau. Elle a beau prendre son air absent, ça lui fait de l’effet, le clitoris pointe et la faille est humide. Pour que je voie la cicatrice laissée par l’épisiotomie, elle se laisse aller en arrière et me darde la fleur mauve de l’anus en plein dans les yeux. Un fin sillon livide part du trou du cul et remonte au vagin. Jusqu’ici, j’étais excité (comme elle), mais sans plus : en voyant son ongle verni souligner la cicatrice et remonter jusqu’au vagin, puis poursuivre son trajet pour atteindre le clitoris, j’ai perdu ce qui me restait de sang-froid.


    Tout d’abord, un baiser respectueux sur la corolle dilatée de l’anus, puis, du bout de la langue, suivre la fine fêlure et enfin, me gorger de l’odeur si particulière qu’exhale son vagin d’où pleure (elle a toujours été mouilleuse) de lourdes larmes de mucus… Vous m’oublierez avec le sang-froid : je me suis goinfré comme un porc, je me souviens que je pouvais autrefois lui bouffer la chatte pendant des heures. 


    Mais là, nous n’en avions qu’une, il n’était pas question de fignoler, seigneur clito eut donc droit au traitement de faveur tandis que cette dame m’implorait de lui fourrer quelque chose dans le trou du cul (pas le vagin, le trou du cul) et comme la surprise me faisait bander, je l’ai enculée comme un soudard.


    — Ah, me criait-elle, comme c’est bon de changer de trou, en Corse, tous mes collègues ne connaissent que celui de devant. Jute-moi bien dedans, je me mettrai un tampon à démaquiller pour garder ce souvenir de Paris le plus longtemps possible…


    E.


    




    « Les Confessions érotiques » n° 398 
Ils ont fait de moi une secrétaire soumise et vicieuse, Maryse G.  


    



    Dire que les mots font mouiller Z., ma correctrice préférée, serait un euphémisme. Rien de ce qu’on lui fait, prétend-elle, n’agit autant sur elle que ce qu’on lui dit ou que ce qu’elle lit. L’idéal étant, bien sûr, qu’aux mots s’associe au moment opportun (quand ils ont déjà fait le plus gros du travail) ce qu’on lui fait. 


    Elle est chez moi, toute nue, assise sur le canapé, et elle lit le dernier chapitre du roman que je suis en train d’écrire et dont je teste sur elle l’efficacité. Moi, je suis en face d’elle, et je l’observe. Naturellement, elle a les cuisses bien écartées, de façon à ne rien me cacher de ses pensées les plus secrètes. J’épie sur sa chair les progrès de l’excitation que lui procurent les mots que j’ai écrits. Voilà, ça commence… les boutons violets de ses seins surgissent lentement des aréoles. Elle tourne une page et ses yeux se jettent sur un nouveau paragraphe. 


    J’abaisse les miens ; il me semble que les lèvres du con sont un peu plus éloignées l’une de l’autre que tout à l’heure. À moins que je ne me fasse des idées, que je prenne, comme nous avons tendance à le faire, nous, les mecs, dès qu’il est question du cul des femmes, mes désirs pour la réalité. Mais non, je ne rêvais pas, la fente est bien en train de s’entrebâiller, la preuve, les petites lèvres dont je ne voyais qu’un minuscule grumeau mauve entre les poils sont maintenant distinctes l’une de l’autre, et dans leur commissure, mais oui, je n’ai pas la berlue, ce petit machin couleur de jambon d’York, c’est bien le clitoris qui pointe le bout du nez. 


    Autre signe des ravages qu’exerce ma pornographie sur cette sensible lectrice : dans la zone basse du con, juste au-dessus du double bourrelet velu qui surmonte l’anus, naissent ces reflets rosâtres qui annoncent l’ouverture de l’estuaire vaginal. Et voilà que la première larme pleure dudit vagin. Laissant mes yeux remonter vers les pages du chapitre qu’elle tient pudiquement devant son visage pour m’en cacher la rougeur, je constate qu’elle arrive à la fin du texte. Il est temps de donner à ce con la récompense qu’il mérite pour avoir si bien testé l’efficacité de ma prose : du bout des doigts, achevons de séparer les grandes lèvres, entre les poils se révèle toute la débandade des muqueuses gonflées de sang, luisantes de mucus…  


    — Tu vois comme tu es, murmure Z. (alors que j’introduis Popaul dans son nid préféré), tu m’avais dit qu’on ne baiserait pas.


    — Mais on ne baise pas, chérie, tu te branles. 


    — Ah bon ? Alors, ça ne compte pas. Baisons pour de bon, maintenant. Tu n’as pas un autre chapitre à tester ?


    —Tu ne préfères pas que je t’encule ?


    — Cela mérite réflexion…


    Ah, les mots… 


    C’est avec les mots que je l’ai eue ! Surtout ne nous berçons pas d’illusions : ce sont uniquement eux qui me donnent sur elle l’apparence du pouvoir. Mais finalement, est-ce que je vaux mieux qu’elle ? Ne sais-je pas que lorsque je feins de la baiser, en fait, je me branle dans son vagin (ou dans le trou de son cul) sur l’image d’elle qu’elle me renvoie, celle d’une vicieuse salope qui vient se faire enfiler par un vieux taré de pornographe ?


    Il faudra que je pose la question à Maryse, la charmante secrétaire dont vous allez lire la confession. Quant à vous, chères lectrices, je vous souhaite du plaisir avec les mots de sa confession. Et surtout, foin de timidité, n’hésitez pas à les aider du bout du doigt pendant que votre cher et tendre s’introduit dans vos pensées les cachées… par la porte de derrière.


    Votre dévoué fournisseur en mots, le sieur


    E.


    




    « Les Confessions érotiques » n° 394
Mes passagères de covoiturage aimaient retirer leur culotte, Anonyme. 


    



    Voyez-la un peu, cette femme équilibrée. Nue comme un ver, un bandeau sur les yeux, assise sur mon canapé, un verre de champagne à la main. En attente. Nous parlons de tout et de rien. De temps en temps, une main lui soupèse un sein, pince délicatement le mamelon, l’étire. Elle se tait, attentive. Rien d’autre. Un long silence. Puis deux mains lui prennent le mollet et tirent latéralement sur sa jambe pour la contraindre à ouvrir les cuisses davantage. L’instant d’après, on lui pince à nouveau le téton, on le fait rouler sur lui-même, puis on le lâche dès qu’il est érigé. Une longue minute s’écoule (c’est long une minute), et voilà qu’un souffle tiède caresse l’intérieur de sa cuisse, près du genou. Lentement, ce souffle remonte, il arrive aux poils du pubis, il descend le long de la fente, il s’attarde sur l’orifice du vagin.


    La femme équilibrée, malgré elle, se cambre pour mieux s’ouvrir au souffle coquin qui s’attarde, qui insiste… qui insiste tant que le clitoris sort progressivement de sa léthargie et pointe son extrémité humide hors de la gangue des petites lèvres. La femme, agacée, ouvre la bouche pour dire quelque chose, mais se souvient à temps qu’elle n’a pas le droit de parler. Alors, quelque chose de cylindrique, à l’extrémité arrondie, de consistance ferme, mais élastique, se pose sur le cratère du vagin et commence à y entrer. La dame maîtrise un léger sursaut, est-ce un pénis, se demande-t-elle, mais non, elle est assise, c’est donc un gode ; elle n’a rien contre les godes, ce sont des objets fonctionnels, elle reste donc passive, et muette. Cependant on la sent attentive, perplexe ; son vagin, lui, engloutit sans état d’âme (c’est un vagin très équilibré) la longue, l’épaisse saucisse élastique qu’on lui enfourne dans la gueule. Lorsque la chose arrive au fond du vagin et rencontre l’utérus, une bouche se pose sur son clitoris et l’aspire délicatement, puis des dents se mettent à le mordiller tandis que l’objet cylindrique coulisse de plus en plus vite dans le vagin.


    Jusqu’ici, me direz-vous, ne se passe rien de bien fracassant : plaisir clitoridien dispensé par la bouche du suceur, plaisir vaginal provoqué par le gode ; certes, tout cela, en dépit des yeux bandés, ne sort pas des jeux badins auxquels peut consentir une femme équilibrée ; mais voilà que comme elle commence à répondre au va-et-vient du gode par des avancées et des reculs du bassin de moins en moins contrôlés, une main s’empare avec beaucoup de familiarité d’un nichon et recommence à en triturer la pointe. Instinctivement la femme se cambre pour mieux offrir sa poitrine à la caresse, cependant le gode continue à coulisser, la bouche continue à lui téter le clito et le climax n’est plus loin. Elle est donc excusable, en proie aux désordres qui précèdent le spasme, de ne pas réagir tout de suite quand une autre main s’empare de l’autre nichon pour lui faire subir simultanément les mêmes taquineries que le premier, sans que cessent pour autant les mouvements de piston du gode dans son vagin.   


    Ce n’est que lorsqu’elle aura joui, après les convulsions et les clameurs de rigueur, qu’elle commencera à s’interroger. Et à compter les mains qui ont touché sa chair et manipulé le gode. Pour ne rien dire de la bouche qui la suçait…


    Alors, délivrée du bandeau, elle laissera ses yeux aller du gode qui repose sur le canapé encore tout luisant à mes mains, dont l’une lui propose une coupe de champagne, et elle me demandera :


    « Vous n’auriez pas fait ça, quand même ? »


    Et comme je ne réponds rien, et qu’on entend la porte du couloir se refermer avec précaution, elle ajoutera : 


    « Était-ce quelqu’un que je connais ? »


    



    C’est une question que ne se posent jamais les chaudes passagères qui partagent la voiture du narrateur dont vous allez lire le récit. Pour piéger les gentes dames aux culs chauds, lui, il n’a pas besoin de toutes ces complications : c’est un homme simple. Il va droit au but. 


    Je vous laisse donc en sa compagnie, et vous souhaite bonne route.


    E.
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